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IMts  amis,  dit  M.*"'  de  Jonchère  en 
menant  ses  enfans  k  la  promenade ,  je 
m'en  vais  vous  indiquer  aujourd'hui 
quelquesautresjjenree  de  fleurs.  Je  veux 
aussi  vous  engager  è  cueillir  toutes  les 
plantes  odoriférantes  que  vous  trouverez 
sur  votre  passage;  je  voudrais  faire  un 
pot'poarri  pour  embaumer  mon  cabi- 
net. 

CuoUm.  Un  pot-pourri,  ma  lante, 
et  cela  embaume  ? 

M."*  ot  JoNCHBRB.  Sans  doute.  On 
recueille  tonte  espèce  de  fleurs  et  de 
plantes  parfumées,  on  effeuille  les  pre- 
mièrea,  on  divise  les  secondes  ea  Uc:%- 

T.7,X^ttntiée.  \ 


(S) 

et  on  les  met  sécher  à 
papier  blanc.  Quand 
I  sec,  on  le  mêle  dent 
rès,  dont  le  couTercle 
Cesfeuillesbalsamiqaes 
ur  Bonne. odear;  celle 
ur  mélange  est  bizarre 
et  s^appelle  pot-pourrî. 
occupation  dé  plus  à  la 
ne  manière  d'employer 
rs  ayant  qa'elleé  ne  s*e£- 

ante ,  les  autres  années 
aussi  beaucoup  de  plan- 
ades. 

iBRB.  Je  cooipte  bien 
etle  récolte  importante, 
si  souvent  des  momens 
la  retraite,  entourée  de 
ignorans,  avec  quelque 
s  simples,  du  bon  seii»^ 
les  paroles  coQSolaiàVe% 


^^«(HnlVff  i>>flO  an  maux  et  reça  des  bj- 
BMMUfiW.qm  ODt  pën^lrAmoD  cœur. 
-CiBWffw-   Ofa  I  MÎ,  «M  iwle,  j«  le 


■ndlmèn  ni  SipKMiet  •  Va  un 
iiyu|uU«,  e*Mt  t^  pipTiiîon 
qui  y%  gaéria, 

u  Oh  I  oui,  j'ëuii  bîea  con- 
(init  chaqtM  fabqn'etl«n6DidiSBit  Qu'elle 
était  lAieai  ;jepenwls  quecVialt  moi  qui 
l'aTaia  aotdag^e.  ^ 

TaiorHiu.  MamaUj  Toj«t  ce  petit 
OtiUet  ;  it  est  «Impie,  mais  bien  joli. 

M."*  D>  Sonaàxt.  C'est  une  carj^o- 
phyllie,  aiUrecaent  dlte,^«ur  en  mue. 
I^  CMKiMèrv  distinctiF  da  c«s  fleun  t'A 


(*) 

ià'avoir  chiq  pétales  qui  se  touchent, 
dont  les  lames  se  disposent  en  forme  de 
roue,  dont  les  onglets  s*aUongent  dans 
un  calice  cylindrique  découpé  en  cinq 
pointes  par  le  haut,  et  quelquefois 
entouré  d*écailles  à  sa  base.  Le  style  est 
Kfide,  c'est-à-dire  double ,  et  alors  les 
stygmates  sont  très-peu  marqués. 

AfcPHOHSB.  Maman,  Toici  des  bouquets 
de  Biu  guets,  de  Userons. 

yiJ^  DE  JoNCHBRE.  Doucemeut,  dou- 
cement ;  je  yois  ici  quelques  flctuîlfdDnt 
il  faut  que  je  m'empare. 

ÇiRpLim.  Ah  I  ma  tante,  quel  méliîp- 
ge  I  Quoi!  vous  mettez  ensemble  des  iilas, 
des  jasmins,  des  primevères,  des  fleurs 
de  boùra  jhe  et  de  pomme  de  terre  ? 

M."**  DB  JONCHERi.  Regarde-bien  ces 
trois  dernières  que  tu  méprises,  exa- 
mine-les en  détail;  vois  ces  coroUes 
toutes  gauffrées;  ne  connendras-ta  pas 


^^^fessont  plus  singulières,  plus  eu' 
^■ïlues  ceni  fois  encore  que  le  jasmin 
Hle  lilas. 

B^unotiNE. 

Ah  l  il  est  vrai, 

^RÂ  bouquet 
des  campan 
Elles  eu  on 

JoîtCBÈHE,    Voyons    d'abord 

ii/ormes  aa  fleuri  en  cloches. 
I    la    figure,  en  efFel  ;  la  co- 

Celles  que  j"ai  reçue 

illies  sonl  des  in/un- 

dlbadijornu 
iieni)rcx-vD 

.*ou/e« 
>us  bien 

M  en  entonnoir.  Re- 
ce  grand  mot,  niea 

en  Fane. 

Caboune. 

lifornie.  Oui,  ma  taole,  m'y  Toilà. 

Alphonse. 

.  Mais  je 

■   ne    vois   pas   trop 

j       M.™*im  JoneHÈni.  Begarde 

ce  jasmin 

que   j'ai    relire   Je   son  calJc 
1  comiftfcrce  tube  se  resserre  e 

e  jfcois-tn 

t  sfffonge. 

:  tandis  que  le  limbe  sëpanou 

il  et  «edi- 

1  TÏse  en  plusieurs  poinles  ? 

T.  7,  1'*  année. 
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^  Alphonsb.  Comment,  le  jasmin  est 
monopétale  ?  Je  prenais  ces  pointes  pour 
autant  de  feuilles. 

M.°>«  DE  JojfGHiaB.  Mais  on  dîstingae 
parmi  les  fleurs  à  entonnoir  celles  dont 
le  tube  est  pins  conrt  ;  c'est  alors  nne 
fleur  en  soucoupe ,  ou  en  godet ^  ou  en 
rosette»  Tenez,  posez  cette  fleur  sur  U 
main,  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  une 
petite  tasse  ?  et  si  elle  n'ayait  pas  de 
tube,  TOUS  la  prendriez  pour  une  petite 
rose. 

TnioPHiLB.  Âh  !  en  effet. 

M*'°*  9B  JoNCHB&B*  Au  rcste,  les  cam- 
panif  ormes  et  les  infundibulif  ormes  sont 
sœurs;  et,  à  cause  de  leur  ressemblance, 
on  n^en  a  fait  qu^une  seule  famille,  maif 
avec  plusieurs  divisions,  comme  vo' 
voyez.  4 

AiiFiSnsi.  Voici  des  fleurs  biea'^ 
elles  ressemblent  à  celles   de^ 
pois. 


M-«. 
papil/onacies  ou  fiears  ligun 
Leur  premier  nom  vient  de  la  ressem- 
blacice  qu'oQ  leur  irooTe  avec  <)es  pa- 
pillons, et  l'autre  de  ce  <\ae  leurs  se- 
mences sont  en  (jén^ral  bonnes  à  luan- 
ger.  Asteyons-noua  un  moment  sur 
l'herbe,  ceci  demande  it  ilre  d^cotn- 
posé,  mes  enfans.  Vous  voyeï  d'abord 
ce  (p-and  pétale;  on  l'appelle  pavillon 
DU  étendard,  il  ombrage  tous  les  autres. 
En  Toici  deux  plus  pellti,  pareils  l'un 
b  l'autre,  qu'on  appelle  les  ailes  du 
papillon;  eofinj  »oici  le  quatrième, 
nommé  carène  o a  nacelle  ,  à  cause  de 
«  fonn«  «rente.  DtDi  c«lts  ctrèae  «ont 
renfermé*  le  pistil  et  4ii  Staminés  dont 
aeat  tout  t^oltëes  eatemble.  Le  péri- 
carpe des  papillonoscJes  est  une  goDsae 
oa  coue  dam  laquelle  lea  aeineoeed  se 
iraxiivnt  atiach^M  *  la  «Ame  suinre , 
cfest-b-dircTati  mfime  bord.  Retiiat-quet- 
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roses  simples.  Voilà  cinq  pëlalcs  et  une 
foule  d'étaïuines  ;  ce  suni  leum  seuls 
caractères  disiinciifs.  Du  resle,  il  y  a 
des  rosacées  supères .  comme  les  Qcurs 
de  pêchers ,  de  pruni^s  ,  d«  ponnniprs, 
etc.  ;  infères  ,  comme  ce  coquelicot.  Il 


lices  gibbeux  ;  il  y  en  a  de  polyphylles, 
de  nionophyilcs,  et  leurs  péricarpes  sont 
tantôt  des  peuples  ctiaroues,  comme  la 
poire,  la  pèche  ;  tanlât  des  coijues 
comme  les  têtes  de  pavot;  taniût  des 
baies,  comme  la  fraise. 

CtsoLiNB.  Et  tontes  ces  Seurs  sont  de 
petites  roses  ? 

M."^  Dç  JoNCBÈBB.  Sans  doute.  Ca- 
roline, retourne  dans  ce  champ  de 
pommes  de  terre;  je  vois  sur  la  bor- 
dure de  petites  raves  en  fleurs  et  d'au- 
tres déjà  en  graines.  Apporte-moi,  je 
le  prie,  des  uAes  et  des  autres.  Fort  bien. 
Ce   sont   des  cruci/ôrmes  oa  Jleu.Ts  en. 


pas  vrai  i  Mais  ouvrons-lay.  v^ez-ett.  4a 
différence.  D'abord  elle  est  divisée,  dans 
toute  sa  longueur  9  par  une  membrane 
blanche  et-  fine  qu'on  appelle  médias» 
tin,  sar  laquelle  reposent  les  semences^ 
attachées  fffteroativement  à  chaque  saiti- 

re  de  la  silique^  ^quelquefois 

bon  je  vois  une  branche  de  bonrse  & 
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#«  on  amMidîe  «a  Im  d'être  hngnt  «t 
#  jpointue,  on  rappelle  une  ailicale. 

:  ^AuÉIMé.'  1^^  Mit*  ttéûi  parlé 

fft^^UAlMl  i  fMfeftrmiiré  ippafffeiï^ 
.jfwairellet? 

Aiiialiii.i€iMiiKi«M^  éa  citpddftôn  ? 

a»  iMtafaki^    OM^   iFojr*!     la 

fmi%boa«Dèi|t««éterape  49iH>Më  r«ii- 
irtréëttiMb  d9^àmp^€ium;  mms  «déveat 
«eiteiCMM-eat  Fori  ^dôurte^.  Ibit  »f^«ff« 


.?«■■ 
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anthère  ;  on  Tappelie  nectar,  parce  qi 
est  rempli ,  comme  les  glandes,  d' 
pea  de  suc  mielleux  :  il  s^épi^nouit  qu 
quefois  au  sommet,  en  forme  de  j 
taie. 

Caroline.  Alors  les  balzamines, 
pieds  d'alloueites,  sont  donc  des  ai 
maies  ? 

M.™*  Di  JoNCHEEE.  Assurëmcnt. 

Alphonse.  Maman,  voici  une  fleur 
menthe  qui  est  d'un  bleu  bien  tendre 

M.°^  DE  JoNCHBEE.  Ramasscz  ac 
cette  gueule  de  loup  couleur  de  rc 
Ce  sont,  mes  amis,  des  fleurs  \en  gu 
le.  Elles  sont  monopétales,  mais  b 
bizarres.  On  les  divise  en  deux  sorl 
les  personnées  et  les  labiées.  Les  p 
mières  représentent  une  gueule  ferm 
comme  celte  personnée  couleur  de  r 
qu'on  fait  bâiller  à  volonté,  en  press 
la  corolle  du  bout  des  doigts  ;  Tant 
comme  cette  menthe,  représente  \ 


■                             (  13  ) 

« 

^-gueule  bésnie  doDt  la  léïrc  rtipérieure 

s'appelle  ca/^ue   ou  cuilleron ,   k   cause 

de  sa  forme  concasej   elle  ombrage  le 

pistil  el  tes  èlamiaes.  Celles-ci   soul  au 

•9 

nombre  de  quatre,  donl  deui  plus  cour- 

tes que  les  autres.  Le  pistil  n'est  pas  bi- 

fide, mais  seulemeat  /ourehu.  La  lèvre 

inférieure  s'appelle  liar6e;e\\e  est  décou- 

pée el  gaoffrée  nalorellenieni.  Dans  les 

personnées  elles  portent  les  mt^mes  noms, 

meis  elles  n'ont  pas  tout  à  fait  la  iiièine 

forme  t]ue  dans  les  labiées.  La  .raie  ma- 
nière de  distinguer  ces  <Ieui  ifspèces  de 
Qeurs  est  d'eiamiDer  le  germe.  Daue  les 
labiées  il  est  formé  par  quatre  petites 
graines;  dans  les  peraoonées,  par  un 
seul  boulon  arrondi. 

Caroline.  Ma  tanie,  et  ces  jolies  pe- 
tites marguerites,  comment  s'appellenl- 
elles  en  botanique  ? 

M.*"'  DR  JoNCHEKE.  ElIcs  sont  dc  la 
classe  degjleitrs  composées  ,   mais  eU«% 


ne  pettveni  «offire  à  noire  eiplicatioo. 
Ost  encore  ane  grande  famille  qae  celte 
des  composées.  Ramassez  ces  bleuets, 
ces  pissenlits,  les  plus  beaux  que  tons 
trouverez.  Donnez,  mes  enfans.'  Je  tous 
dirai  d'abord  qde.les  composées  se  diri* 
sent  en  troia  clamée}  fleuronnées^  les 
demi'fleuronnées  et  les  ra  diées^  Les  flen* 
ronnées  sont  un  assemblage  affleurent; 
les  demi-fleuronnëessontun  assemblage 
de  demi'fUuroM^  et  les  radiéeasont  une 
ton  F fe  de  fleurons,  environnée  d'un  dis* 
que  demi-fileorons.  Chaque  fleuron  est 

en  son  particulier  une  petile  fleu  r  campa- 
niforme  qui  se  trouve  réunie,  arec  beau 

coup  d'autres  semblables,  dans  un  mèr 

calice.  Le  caractère  distinçtif  du  fleu 

est  d'avoir  tontes  ses  étamines  collé' 

rond  parleurs  anthères,  en  sorte q 

forment  un  petit  tuyau  au  travers 

passe  le  style.  Tenez,  voyez  le 

que  j'enlève  dn  milieu  dé  et 


ronnées;  \e  chardon, Y  a^t\cVlaul^^  ^i  coa- 
traire,  sont  des  Ûeuroonées. 
ÂLPiiONSB.  Quoi  I  Tartichaut  ? 

M."®    DE     «YONCHÈRE.    Ouî,    CC      qUC    tU 

appelles  le  foin  de  Tartichaat  est  an  amas 
de  petits  fleurons  entremêlés  d^une  espè- 
ce de  duvet  ;  mais  ce  que  tu  manges  c^est 
le  calice. 
Alphonse.  Comment  le  calice  ? 

M.™^  DE  JoNaiERE.  Le  calice  des  com- 
posées est  toujours  imbriqué  ;  c^est  leur 
caractère  distinctif.  Voyez  ces  folioles  po- 
sées avec  autant  de  symétrie  que  des 
tuilessur  uu  toit;  avant  Tépanouissement 
de  la  fleur  il  l'enveloppe  et  forme  le  bou- 
ton ;  après  la  chule  de  la  corolle  il  se 
resserre  ,  pour  retenir  et  proléger  les 
graines  qui,  dans  cetle  famille  élant  pri- 
vées de  péricarpe,  n'ont  que  le  calice 
pour  les  défendre;  à  mesure  qu'elles  gros- 
sissent il  se  relargit,  et  les  graines  pa- 


>  "'.'.,v  "■'"■  « 
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point  imbriqué.  Vbur  qa'ane  fléor 
une  ▼éritable  composée,  il  faut  (!^ 
*  qu'en  arrachant  tontes  les  petites  fl< 
qui  la  composent ,  il  reste  nn  i^é^^^ 
tacle  nu  et  plat  ;  tenez  comme  le  f^i^ 
de  cette  marguerite  et  comme  no  ci 
d'artichant.  Dans  les  antres  on  trooTc 
au  contraire  nne  fonle  de  petits  calicei 
avec  des  péduncnles  attachés  à  la  mèm 
tige. 

Caroline.  Oh  !  je  ne  m^  tromperai 
pas.  Fleuronnées,  demi-£leuronnées,  ra- 
diées, calice  imbriqué. 

M.n^^  DB  JoNciiBRB.  Je  TOUS  ai  donc 
déjà  parlé  des  liliacées^  des  caryophfl" 
Ue$^  des  eampaniformes  ,  des  papillon" 
nacéeSj  des  rosacées ,  des  cruciformes  , 
des  anomales  ,  des  fleurs  en  gueule  , 
des  composées;  il  ne  me  reste  plqa 
à   TOUS  parler  que  des   omiellifêres  ^ 
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ml  de  passer  aiii  fleurs  K3fis  pétales. 

RamasHei,  mes  eoFans  ,  ces  fleur.s  de 
carotles  sauvages,  il  n'en  manque  pas 
dans  lescliainps  ;  elles  onl  une  udeur  dé- 
sagréable et  elles  ne  sont  poini  jolies  , 
mais  curieuses,  et  si  petites  qu'il  nom 
faui  ici  le  accours  d'une  loupe.  Appro- 
chez j'uu  après  l'autre  et  regardez;  cha- 
cune de  ces  pelites  fleurs  e«i  une  rosacée 
sDpère  foriuée  de  cinq  pétales,  de  cinq  . 
étamiDes,  de  deux  styles.  Comme  les  pé- 
tales GODt  inégaux  et  représenipnt  assez 
ce  qu'on  appelle  dans  les  armoiries  , 
une  fleur  de  lis',  lea  ombelliFères 
s'appellent  aussi  fleurdelisées.  Vous 
voyez  qu'elles  sont  portées  d'abord  sur 
un  grand  péduncule ,  duquel  parlent 
d'autres  péduncules  en  rayons ,  comme 
ceux  d'un  parasol.  A  la  naissance  de  ces 
rsyODfi  on  toit  une  ou  plusieurs  folioles 
en  manière  de  maochetle  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  grand   involucre.    h.  V^'iu^- 
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mité  sapérieure  des  rayonssont  plusic 
petits  pédoncules  disposés  de  la  m 
manière,  qui  portent  chacun  une  pe* 
rosacée  fleurdelisée,  et  ils  ont  aussi  I 
petit  involucre.  Les  rayons  du  centre^^?^ 
Fombelle  étant  beaucoup  plus  courts  qui 
ceux  de  la  circonférence ,  il  en  résulta 
qu^avant  de  s'épaoouirrombelle  présent! 
la  forme  d'un  petit  nid.  Après  s^ètre  en- 
tièrement épanouie  elle  prend  celle  d^nc 
cha(npignon,parce  que  ces  grands  rayons 
se  dilatent  et  retombent;  en  vieillissant 
ils  se  contractent  et  redonnent  à  Tom- 
belle  sa  première  concavité.  Vousobser-* 
verez  les  mêmes  phénomènes  dans  les 
fleurs  de  persil^  de  cerfeuil.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  lesombellifères  les  fleurs 
disposées  en  corymbe, comme,  par  exem- 
ple, le  sureau.  La  tige  du  sureau  se  pro- 
longe et  les  rayons  partent  d^étage  en 
étage  et  non  pas  du  même  point,  comme 


H^^^B 
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dansTombeUifèri 

;  ,  ce  qui  (ait  qu'ils  ne       ' 

prodniRenl  jaraai 

stJe  concavité;  déplus 

ils  d'ooI  point  d'i 

nrolucre;  enfin  la  Qeur    ' 

orabelliferes  est 

SBpère. 

C»R5t.NE.0h! 

ma  laaie  ,   vous   nous 

parlerez  bien  auj 

ourd'hui  des  a)iiitalcs  ; 

elles  m'iaspireol 

.ne  grande   cunosiië. 

M.—    oeJoncb 

EV,z.   Je   c^ois  qu'il  est 

lard,  mes  omis,  e 

'l]e  crains  de  surchar-    / 

ger  Tolre  mémoire.  Peat-dire  tous  en 
ai'je  dit  déjà  (rop  à  la  fois. 

ALPnoNSE.  Ohl  non,  maman  ;  et 
puis,  d'ailleurs  nous  répéterons  ,  nous 
étudierons  toutes  tos  explications  plus 

M.°"  Di  Joncuëhe.  Eh  bien!  donc, 
les  apétales  soat  des  Qeurs  sans  corolle, 
composées  seulement  de  pistils  eld'éta- 
mines  contenus  ordinairemeat.  d%u«  >\a 


calice  éetulleu»*  Il  y  a  trois  sortes  de  ca- 
lices ëcaiileax  ^  le  ^raminéSt^'AMwii^- 
tie  et  le  c&hê.  Le  ^mmëe  oa  épi  peut 
s'obsenrer  dan»  les  l>lés  et  le  piastin , 
vous  y  Terrez  commenc  ^  après  la  chote 
des  étamiDeSyles  écailles  du  calice  se  àor- 
cissent  pour  enyelopper  et  préserver  le 
grain*.  Les  amentacées  ou  fleurs  en  cha- 
ton ne  se  trouvent  guère  parmi  les  her- 
bacées, mais  sur  les  arbres  et  dans  les  ro- 
seaux. On  tes  appelle  chatons,  parce  que 
cet  épi  ressemble  à  la  queue  d'un  chat. 
Telles  sont  les  fleurs  des  saules ,  des 
noyers,  et  parmi  les  plantes  ,  la  queue 
du  renard  ^  le  cône  est  la  pomme  du  pin, 
du  sapin  et  antres  de  ee  genre,  appelés 
par  cette  raison  comfires.  L'écaillé  de- 
vient excessivement  dure,  et  cet  épi  os- 
seux s'appelle  c6ne,  â  cause  de  sa  forme 
rotide  et  pyramidale.  II.  y  a  encore  des 
apétales  qui  n'ont  ni  épis,  ni  chatons,  ni 
cônes,  dont  les  flenrs  et  les  graines  sont 


"""lé... 
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)e  chanvre  ,  parmi  les  herbacées  ,  et 
parmi  les  arbres,  le  muscadier,  le  dat- 
tier. Il  y  a  des  apélales  où  ces  deux  es- 
pèces de  fleurs  sont  réunies,  comnae  OB 
Tobscrve  dans  le  maïs ,  qui  porte  au  * 
fcommet  de  sa  li|{e  un  beau  panache  de 
fleurs  stériles  ,  el  ptus  bas  un  ou  deas 
épis. 

Les  fleurs  se  disposent  en  ombelles 
comme  la  carotte  ,  en  corjrmbes  comme 
le  sureau ,  en  touffes  comme  la  sca- 
bieuse  ,  en  tètes  comme  le  trèfle,  en 
épis  comme  le  plantin  ,  en  panicules 
comme  le  spires.  Les  panicules  sont  de 
petits  épis  amassés  autour  d'un  grand. 
Vous  le  verrez  mieux  encore  dans  les 
petites  bottes  de  pauiz  qu'on  donne  aux 
petits  oiseaux,  en  grappes  comme  le  li- 
la.%  en  gerbes  comme  le  riz,  le  chanvre, 
(;n  chatons  comme  la  queue  de  re* 
tmxtA^^iï  pyramides Qotnxae  le  marronnier 
d'Inde» 
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ODd, 

it  que  lea  fleurs  sont 

1  cauUnairei 

qUBDll 

prÎDcipBleB  de  la  plante,  con: 

ime  la  rose  ; 

radicales  quand    il  pari  de 

la  racine  . 

comme 

les  lulipe»;  axil/iair 

■es   quand  il 

'     part  de 

l'aiselle  des  plantes, 

c'est-à-dire 

ducreui 

L  qui  se  forme  entre 

la  queue  de 

la  feiiill( 

:  et  la  tige. 

Envo 

ilà  beaucoup  ,   mes 

enFans;  il 

je  voDs  ai  dit,  et  éplucher  bien  des  fleurs 
pour  te  comprendre.  Allons,  Faites  A  pré- 
sent nne  ample  moisson  pour  votre  her- 
bier, mort  pot-pourri  et  ma  pharmacie, 
et,  chemin  Faisant,  si  «ou»  trouvez  quai' 
quee  jolis  cailloux  ,  quelques  beaux  in- 
sectes, prenez  toujours. 

CiHOLiNB.  Voilà  loDg-lems,  ma  tante, 
que  TOUS  nous  faites  ramasser  des  insec- 
tes et  des  pierres;  vous  les  entassez  dans 
nne  grande  boîte  et  vous  promettez  lou- 
y«ursde  nous  amuserde  leur  descri^flio». 


(86) 
Ce  derait  être  décidément  pour  cette 
année. 

M.°^  DE  JoNGHBRB.  Et  je  tiendrai  otâ 
parole,  so]fez  tranquilles.  Je  ne  me  suis 
point  approprié  vos  trésors,  je  les  ai  mis 
en  dépôt  pour  tous  les  rendre  lorsque 
vous  en  connaîtrez  le  prix.  Tous  saurez 
bientôt  tout  ce  que  je  teui  tous  ensei«> 
gner  de  botanique  ;  alors  j'ouvrirai  la 
grande  boîte,  où ,  depuis  plusieurs  an<* 
néeSyje  conserve  tous  les  scarabées,  tous 
les  jolis  cailloux  que  vous  avez  trouvés 
dans  nos  prairies  et  sur  nos  montagnes^ 
et  TOUS  les  classerez  dans  ces  petits  car* 
tons  que  je  vous  ai  engagés  à  faire. 

Alphonse.  Ah  !  maman,  il  me  tarde 
d'en  être  là. 

M."«  DE  JoNGHiRE.  OH  I  je  nVu  dout 
pas  ,  la  botanique  t^ennuie  déjà.  Tu  n 
conserves  pas  long-tems  le  même  goà 
et  c'est  à  la  fois  on  grand  défaut  et  u 
grand  malheur. 


1          Ainioinf. 
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,  maman 

mais  c'est  q«e  j 

^i  fail  une  rë0«lo 

a:  Il 

faudra  don 

1 

a   je  Fasie 

sécher 

dl-S 

plantes  lout 

BID 

TÎe;G«laes 

loUB 

Blffl- 

liganl. 

.    «.""mJ 

NC. 

Eae.  Mais  pa 

du 

oul. 

Quand  vous 

zfaituDecc. 

llectio 

Dde 

fieurs  de  ch 

qu 

famille  <oij 

s  ferm 

erez 

TOlre  herbie 

TOUS  ne  fer 

zplu 

sé- 

cher  que  les 

plantes  remarr 

uabtcs 

par 

leur  beauté. 

pa 

leurs  form 

s  par 

co- 

lïères,  et  qui  raérUeroot  d'être  c 

yieê  comme  un  objet  de  curiosité. 

Alpiionsi.  Ah!  tous  me  soulagez. 

CiROLiNE.  Il  est  sàr  qu'autrement  le 
TÎeax  Château  n'aurait  pas  été  assez 
Ijrand  eocore  pour  cooienir  nos  her- 
biers. 

H.»f  Di  JoNCuÈftE.  Et  cet  amas  des 
tn^mes  plantes  aurait  été  absolument 
dépourvu  d'intérêt.  Il  faut  en  rec\L«\V\u 


..y 
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d*abord  un  certain  nombre  'pour  servir 
de  modèles  et  former  un  herbier c/a^^i-» 
que  avec  tes  divisions  et  les  subdivision» 
de  chaque  famille.  Par  exemple,  dans  un 
livret  vous  mettrez  des  modèles  de  lilia- 
cées,  divisées  en  polypétales  etmonopé-i 
t>iles;  dans  un  autre  «  des  modèles  de 
composées,  divisées  en  fleuronnées,  de- 
mi-fileuronnées  et  radiées;  ailleurs,  les 
campaniformes  avec  toutes  leurs  espè- 
ces difFérenles,  etc. 

Caroline.  Oh  !  oui ,  ma  tante  ^  j'en- 
tends fort  bien. 

Mi^®.  DE  JoNCHÈRB.  Âllous ,  la  pre- 
mière  fois  je  tous  parlerai  des  feuilles 
et  des  racines. 

Quand  on  fut  rentré  au  vieux  Châ- 
teau ,  après  avoir  arrangé  les  plantes 
dans  les  coussinets  ,  les  enfants  revin- 
rent entourer  M."*®  de  Jonchère  ,  el 
Théophile  récita  le  treizième  chapitre 
d^istoire  ancienne. 


CHAPITRE  XIIE, 


E 

de  Bifiiple  soldai  conlre  Alexandre,  lyran 
de  Fhères,  auquel  P^lopidas  araitcié  ea- 
•oyé  en  ambafiHade,  durant  la  deraière 
eipédilion  d'Epaminondag  dans  le  Péio- 
ponèse.AIeiaodreaiaLifailPélopidaspri' 
«ODiiier  ;  alors  ou  avait  armé  contre  lui. 
LfsThébainaauraieDtétécomplélenieat 
dÉfaiie  sans  la  prudence  d'Epaoïinoodas 
qui  rétablit  te  combat.  Le  tommaade- 
rnent  lui  fut  rendu  ;  il  délÏTra  Pélopidas 
et  fît  un  traité  avec  Aleiandre,  mais  la 
(naaraîse  foi  de  ce  prioce  l'eut  biencAt 
rompu.  Pélopidas  fut  eotoyé  cdnire  lui 
et  le  -vainquit,  mais  il  Fut  tué  dans  la  ' 
^«aille.  AleiBodre  fut  assassine  par  ses 
'^«ay)/-«s  sujets,  secondés  par  Thébé,  sa 
'«X7aa«.   E/)«fiiinondaa   périt   lui-m£me 

/-  4 
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deux  ans  après  Pëlopidas,  en  remporlaoi 
une  ▼ictoire  éclatante  à  Mantînée  *,  Les 
Thébains  coosternés,  se  hâtèrent  de  faire 
la  paiz^  et  rentrèrent  dans  Tobscnrité 
après  la  perte  de  ces  deux  grands  honn- 
mes.  La  yertu,Ia  simplîcilé  d*Epaminon* 
des,  l'ont  pUcé  auprès  d* Aristide  dans 
reslime  des  hlstorîeos. 

Agésîlas^  roi  de  Sparte,  qui  n^étaii 
illustré  en  résistant  à  Epaminoodas , 
passa  en  Egypte  pour  secourir  le  roi 
Tachos  contre  le  roi  de  Perse.  Les  La- 

m 

cédémoniens  étaient  irrités  de  ce  qn'ii 
avait  refusé  de  les  aider  contre  les  Th^ 
bains.  Tachos,  sur  la  réputation  d'A- 
gésilas,  lui  avait  promis  le  comman- 
dement de  son  armée,  mais  après  Ta- 
voir  TU^  ce  prince,  qui  pratiquait  à  la 
rigneur  la  frugalité  et  la  simplicité  des 

*  Bataille  de  Mantînée,  362  arant  5.-C 
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Sparliaics  ,  et  qui  de  plus  étali  vieux  ci 
laid,  lai  parut  si  différeotile  l'iilée  qu'il 
s'en  ^lail  faite,  qu'il  reFusa  de  tenir  «es 
promesses,  et  le  traita  comme  son  infé- 
rienr.  Agéiilus  alors  passa  dans  le  camp 
de  Nectaaébus,  prince  égyptien,  r^TolKi 
contre  Tachos.  Celle  action  n'étnit  pas 
bien  juste,  car  Tachos  avait  on  c'avait 
pas  des  droits  plus  légitimes  ijue  Necia- 
nëbus,  et  son  opinion  sur  Agësilaa  n'y 
changeait  rien.  Enlin,Agésilas  plaça  Nec- 
lanéliuti  sur  le  tr6ne,  ci  mourut  au  retour 
de  cette  eipédiiioo.  *  Neclanébus  ae  con- 
serva passa  couronne  :0chu9,  ayant  suc- 
cède à  ton  père  Artaxerce^  reprit  \'E~ 
gjfu  «i  Ifl  coHtratgnit  à  s'eMfuir  en  E- 
lblopie> 

Après  la  morld'Ag^silas,  on  Décomp- 
tait ploB  gnère  en  Grèce  qu'un  grand 
homme  ;  c'était  Phocion ,  chez  les  Athé 

'  Mon  d'Afiésilas,  36ï  av.  J..  c. 
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niens.  Du  reste  y  affaiblie  par  tant  de 
guerres,  ëllesemblait  promettre  anecan- 
quêce  plus  facile  que  du  tetns  où  Darius 
et  Xercès  rayaient  attaquée,  et  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  espéra  parve- 
nir à  la  subjuguer,  moitié  par  les  armes, 
moitié  par  ses  artifices.  Philippe  avait 
été  élevé,  à  Thèbes  par  Epaminondas. 
Tandis  que  Pélopidas  était  en  Thassalie 
en  ambassade  auprès  du  tyran  de  Pha- 
res, il  avait  été  appelé  comme  arbitre 
en  Macédoioe  pour  y  décider  entre 
plusieurs  princes  qui  se  disputaient.  Ja 
couronne;  il  prononça  en  faveur  de  Per- 
diccas;  et,  pour  gage  de  Tezactitude  avec 
laquelle  oo  maintiendrait  sa  décision , 
il  envoya  à  Thèbes  trente  enfans  des 
plus  nobles  familles  en  otage,  parmi 
lesquels  était  Philippe  ,  frère  cadet  de 
Perdiccas.  On  le  confia  à  Epaminondas; 
il  profita  de  ses  conseils  pour  développer 
son  esprit,  mais  il  ne  profita  pas  de  %^s 


r  ,!;°°"™"'»C':'"'- 

' '^'le  de  Phi^- 
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Alphonse.  Ne  voîs-tu  pas  qu'il  se  par- 
tage en  deux  sommets  ;  Tun  est  habité 
par  Apolion  et  par  les  Muses,  Tautre  par 
Bacchas  et  les  Mënades. 

Théophile.  Ah  !  je  ne  sais  pas  encore 
rhistoire  de  Bacchus. 

Alphonse.    Tu  .  sais  cependant  qu'il 
était  fils  de  Jupiter  et  de  Sémelé.  Après 
la  mort  de  sa  mère^  il  fut  enfermé  dans 
la  cuisse  de  Jupiter  qui  le  confia   en- 
suite à  un  vieillard  nommé  Silène  qui, 
au  lieu  de  lait,  le  nourrit  de  jus  de  rai- 
sin. Il  eut  pour  gouvernantes  sept  filles 
d'Atlas  qui  avaient  une  autre  mère  que 
Pleïone,  et  que  Ton  appelait  Hyades, 
à  cause  de  leur  frère  Hyas  qu'elles  ai- 
maient tendrement.  Junon  les  fit   péri 
dans  la  suite  pour  les  punir  d'avoir  éle 
Bacchus,  mais  Jupiter  les  plaça   pa 
les  Hslres  comme  il  y  avait  placé 
sœurs,-  les   Pfé'iadés.  Bacchus,  V 
grand,  fut  le  seul  qui  resta  fidèV 


^^^^^B 
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. 

père  dans  la  gut 

irre  qu'il  soutîi 

Dl  contre 

les  aulres  dieux. 

Bacchus   les  combattit 

sous  la  forme  d'u 

n  lioD;il  pess; 

jdaasks 

Iodes  dont  il  Si  1 

a  conquête,  et 

il  apprit 

aux  hofflmes  à  eu 

Hiver  la  Tigne 

et  i  faire 

du  vin. 

Théophub.  'Est 

-ce    qu'on  fait  du  TÎn 

dans  rindostan  î 

M.™   UE  JoNcn 

ÊKE-  Non,  mai 

s  il  y  ea 

a  de  forl  estimé 

dans  la  Perse, 

.  Od  représente  souvent  Bac- 
1  char  traîné  pur  des  tigres. 
1.  Pourquoi  donc  ? 
Alphonse.  ParcË  que  ces  animaui 
sont  origïaaîres  dés  Indes-  Tu  le  tois 
ici  sur  son  sommet,  couronné  de  pam- 
pre et  un  thf  rse  à  la  main.  Un  thyrse 
est  celle  espèce  de  pique  ornée  de  guir- 
landes de  lierre,  et  terminée  par  une 
pomme  de  pin.  Les  Bacchans  et  les  Bac- 
chantes en  portaient  tous  en  célébrant 
les  fêtes  dç  leur  dieu.  Ces  fêtes  s'apper 


laieiit  bàcehanales,  et  \en  feMitts  qui  ^nr 
faisaient  partie  a'appeiaîem  dea  orgie»; 
èanê  cea  oecaaions,  tout  le  peuple  s'eni» 
YTùïi  et  courait  de  tous  cAtëa,  en  criant: 
6  éran  f  à  é? ohé  I  qui  était  nue  iâvoca* 
tien  à  Bacchus.Bacchus  était  eotouré,  sur 
le  moDt  PamaMe^  d'une  troupe  de 
Dymphea  Dominées  les  Méoadea  y  ayec 
lesquelles  on  eoofond  souTent  lea  Bac- 
chantes. Tu  Toîa  dans  ce  coiu  *  le  TÎeux 
Silène,  monté  sur  un  &ne,  le  risage  bar- 
bouillé de  lie^  et  soutenu  par  les  satyres 
ses  enfans  qui  ont,  comme  lui,  des  cornes 
et  des  pieds  de  chè?re« 

TuiopiiiLE.  Mais  toute  cette  famille  est 
assez  désagréable. 

M.'"*    DE    JoifCHÈBB.     Ils   SOOt  tOUS  fort 

dégoûtans.  Alphonse,  ramène-noos  vers 
Tautre  sommet,  il  est  bien  plus  intéres- 
sant. 

Alpiionsb.   En  effet,  le  dieu  des  vers 
vaut  bien  mieux  que  le  dica  du  Nva.  '^xx 


,  c est-à-dire  U 
«^a  Historiens  ;  ils  TiavoquaieiK 
u'elle  leur  inspirât  Tëloquence  né- 
re  à  leurs  ouvrages.  Observe  sa 
uajestueuse,  ces  lauriers  qui  laooU" 
Dt,  et  cette  trompette  qu'elle  tient 
lain.  A  ses  côtés  est  Galliope,  in«a# 
«opée. 

PBiLs.  Qo'fltt-ea    qoe  cela  itni 
popëe? 

vsB.  Gela  reut  dire    l'histoire 
vers  et  ornée  de  quelques  fie* 
\iii«  daos  l'Uliada,,  l'Odyssée^ 
k  Henriade,    on* 


(40) 

Tieol  cette  eipressioo,  chaasser  le  co- 
thurne, pour  signifier  que  Ton  parle  no- 
blement ou  tragiquement.  Moi ,  faime 
les  tragédies  passionnément,  j^aime  les 
fureurs;  les  désespoirs,  le  carnage .... 
mais,  mais,  attendez  donc,  j'aperçois 
Terpsichore;  ah  I  Terpsichore  !  ah  I  la 
danse,  la  danse  !  je  sens  que  je  m^em- 
p  orte. 

M.™*  DE  JoNaifiRE.  Quelle  tête  légère, 
qui  passe  de  la  tragédie  à  la  danse,  en  un 
clin-d^œil  !  mais  ne  vous  agitez  doue  pas 
ainsi  sur  ce  marche-pied^  vous  tomberez, 
mpn.fi|s.. 

ÀLpadMSB.  fit  du  haut  du  Parnasse, 
patatra, vraiment  je  m*en  garderai  bien; 
eé  serait  d'wn  mauvais  augure  pour  l'a- 
venir, moi  qui  veux  être  un  grand  poète 
un  jour. 

Théophile.  Ah    I    celle-ci    avec    ^ 
masque  ? 

CkKOtmii  Cest  Tbafie,  la  mw 


oia         ^  '"n.ro.  ■•"•/le, 

,*'■•"... .7'"'' '"»"«. 

,  M.™         ■ 

''■e  en  „  '^       "fins  „r.„ 

e,,  '    ''^^se  de   /■  """^ 


porter  auprès  d'Apolloo  et  des  osMises  > 
tousledameursqnidéeiraleiitleurrendra 
hommage.  Les  bons  poètes  acheTaiea^ 
heureusement  le  Toyage,  mais  les  autres 
trouvaient  Pégase  fort  rétif  ,  et  culbu- 
taient du  haut  des  airs. 

YouQ  tSTez  que  le  Pinde  et  THélicoQ 
étaient  {gaiement  consacrés  aux  mosea 
et  à  Apollon  ;  ils  se  plaisaient  principa« 
lement  dans  un  petit  Talion  au  pied  de 
THélicon,  qu^oa  appelait  par  cette  rai- 
son le  vallon  sacré.  Il  était  ombragé  de 
myrthes  et  de  lauriers- rose ,  arrosé  par 
les  fontaines  d'Hip^crène  et  de  Gasta-^ 
lie ,  où  les  muses  prenaient  le  bain  ,  e^ 
qui  par  cette  raison  a?ait ,  disait-OD«  le 
privilège  d'inspirer  de  beaux  vers  à  cem 
qni  buvaient  de  leurs  eaux. 

Alphomis.  Ab  l  maman,  voici  Yénua. 
TaBoraas.  Qu'est-ce  que  c'eat  qne 
Vénus,  maman  ? 
M»»,  aa  JwfCffm.  Mon  fila ,  c'était  la 


^        iMfiiiB.  Efle  Mqoit  na  jour  de  récume 

^t  la  flIMry  sur  les  bords  dte  llle  de  Gy- 

lâbère,  d^où  elte  est  appelée  quelquefois 

1^M«i;  Mb  poaaMatt  teùê  ceinture 

tttl{||l4«é  ^iltf  aoMikil  te  &>tt  de  plali^ 

,  ilItl^rèNtflèttiMll  )  ftoili  tftM  lès  dieux 

^  IKiNltaimilûla  rëfMMr*  MMii  la  donna 

'  M  «Wrlagë  à  «M  0»  TMeiriti.  Vous 

l        «Mftt  <ia*â  nMUit  ^  kélHI.«  el  VétiM 

^t  tt^t  «UhwntMllilé  à  ^  mariage  « 

p%  l^ftfriMrft  «Mvê  lttài4a;  M  fureiK 

V       Aflôildii  f  DHéènill  «   WAts  f    AfKshne  , 

pHiieé  trdftil ,  et  AdMs ,  ffrince  tf- 

jfiAott ,  qtt'etie  «itna  plu»  qne  toiia  M 

%ttlti^é8$  eHé  habitait  avec  lui  Sûr  le  ibornt 

Mm/0,  éù  Chyprt ,  t>ù  ils  Se  Httàiem 


(4*) 

ensemble  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Ado- 
nis fut  un  jour  déchiré  par  un  sanglier , 
il  tomba  mourant  au  pied  d*un  rosier  ; 
et  son  sang  teignit  les  fleurs  de  cet  ar- 
buste, que  les  poètes  prétendent  avoir 
été  blanches  jusqu'à  cette  époque.  Quel- 
ques gouttes  de  ce  sang  tombèrent  jus--- 
qu*à  terre,  et  firent ,  éclore  l'anémone. 
Vénus,  au  désespoir,  lui  rendit  de  grands 
honneurs  funèbres ,  et  voulut  que  tous 
les  ans  on  renouvelât  cette  lugubre  cé- 
rémonie. Elle  était  adorée  particulière- 
ment à  Cythère,  à  Paphos  ,  à  Gnide  et 
è  Amathonte  ,  en  lonie  ;  on  rappelait 
Dioné ,  Gypris  ,  de  l'île  de  Ghypre 
qu^elle  habita  si  long-tems  ;  et  quelque- 
fois Yénus-Uranie  ou  Ténus  céleste  ; 
mais  alors  on  ne  lui  attribuait  aucune 
des  aventures  de  la  première  Vénus  ; 
on  la  supposait  aussi  estimable  que  l'au- 
tre était  vaine  et  légère.  Vous  voyez 
ici  Vénus  sur  son  char ,  traînée  par  des 


(45) 
co\oTnW&,  t^ouroDUce  de   roses,    ayaot 
auprès  d'elle  CupidoQ,  les  trois  GrSces 
el  uae  foule  de  petiisenfans  ailés,  Dom- 
inés lesriset  iesj'eui. 

TiiiopiiLLE.  Qu'csl-ce  que  Gupidon? 

M.BO  DE  JoNCBÈDE.  Le  Ëls  de  Véuua 
el  de  Mars  ,  c'était  le  dieu  de  l'amour  ; 
vous  le  ïoyei  sons  la  ligure  d'un  très- 
jeune  homme  ailé  ,  uq  bandeau  sur  les 
yeui  ,  tenant  un  arc  et  un  flambeau, 
ajanl  ua  carquois  sur  l'épaule.  On  ra- 
conte qu'il  aima  Psyché,  jeune  princesse 
d'uae  beauté  si  ravissante  cjue  les  liora- 
mes  lui  rendaient  le  même  culte  qu'à 
Vénus;  la  déesse  en  fui  irritée,  et  or- 
donna que  PeychéfâL  exposée  sur  un  ro- 
cher, où  elle  euTerrai  iiu  monstre  pour 
la  dJTorer. 

Tbéofbile.  Oh  !  cette  histoire  revient 
souvent,  mais  par  bonheur  les  princesses 
ne  soal  jamais  dévorées.  Je  parie  que 
/V'^^e'iiff/e/ïM.tpas  plus  que  les  aulte^? 


(tt) 

M.*»«  Dit    JoNcdiRS.  Nob ,    GopidoD 
eoTOyâ  son  amt  Zéphyre  qui  rettleta,  et 
{a  traûsporta  Jana  an  palais  an  minea 
des  nuages.   Gupidon ,  qui  avait  peur 
de  sa  m^re,  n«  venait  la  toli*  q«e  dans 
l'obscurité.  Ce  fut  ainsi  qu*il  Téponsa 
sans  se  faire  voir  et  sans  lui  dire  qui  il 
était.  Psyché»  qui  ne  le  voyait  que  la 
nuit^  s'ennuyait  fort  pendant' le  jour; 
elle  pria  TAoïour  de  lui  faire  venir  ses 
sœurs  pour  lui  tenir  compagnie  ;  il  y 
consentit.  Zéphyre   les  transporta  près 
de  Psyché.  Ces  méchantes  sœurs  devin 
rent  jalouses  du  bonheur  et  des  riche 
ses  dont  elle  jouissait  dans  ce  magni 
que  paiais,  et  ayant  appris  que  Psycl 
ignorait  le  nom  de  son  mari,  et  qu'il 
avait  défendu  de  chercher  aie  conna 
elles  résolurent  de  la  perdre  en  Te 
tant  à  la  désobéissance,  filles  lui  ir 
rèrcnt  «ne  indiscrète  curiosité  ;  eV 
conseillèrent  de  cacher  une  lam^ 


(47) 

Coiisitlérer  iqD  ^oux  qaaad  il  «frraU  en- 
dormi. Psyché  suivil  ce  perËde  Conseil, 
mais  ayant  eoTisagé  Cupidon,  tarprise, 
charmée  de  es  bfauté  ,  elle  fil  un  moa- 
vem«Dt  inTotoDlaire  ;  une  goutte  de 
rhaila  de  la  lampe  tomba  toute  W&> 
liinie  sur  la  mainde  Cupidoo  etl'éieitla. 
Indigné  contre  Psyché  ,  ii  s'eovota  aut- 
siiât  ;  le  palais  de  images  se  perdit  dans 
les  «rs,  et  Psyché  se  Ironta  seul«  dans 
nndéten  horrible.  Véaas  enchantée  rini 
l'y  trouver  ,  at  lot  ordokO»  da  porter 
4a  u  fan  i  PrucrpiM  uM  bolts  oon- 
tenant  le  fard  de  beauté.  Psyché  ,  soit 
qu'ella  fftl  Daal  guérid^A  ••  oarioslté. 
de  sa  «eiii(é,  soK  qu'sllc  espévftt  ,  an  se 
rendant  plus  belle  ,  rappeler  Capidona  , 
BC  put  résisler  an  désir  de  atetire  de  ce 
fard  ;  elle  ouvrît  la  boîte...  et  il  en  sor- 
tit sne  épaisse  fumée  ,  de  laquelle  na- 
quirent des  démons  éfouvantable»  ^al 
l'amportèteot  au  fond  fttt  ftrftï*,  fe\  V  -i 


Sl 


.  i  uEOPEai.  ADi  maman ,  que  ceia  esi 
triste;  elle  était  aussi  trop  punie  I 

M.°^  DB  JoNCHEEE.  Et  aussi  Gupidon 
fut-il  au  désespoir.  Il  oublia  dans  cet 
instant  tous  les  torts  de  Psyché,  et,  bri- 
sant son  arc  et  ses  flèches ,  il  Toulait 
renoncer  à  son  immortalité  pour  la  sni- 
Tre  au  tombeau.  Jupiter,  effrayé  de  sa 
douleur^  ressuscita  Psyché ,  la  rendit 
même  immortelle  f  décida  Vénus  à  lui 
pardonner  et  à  approuver  son  mariage 
ayec  Gupidon. 

Tesofeu.!.  Ahl  à  la  bonne  heure.  . 

M.'^*  DB  JoNCHÈBB.  Oo  représente 
Psyché  avec  des  ailes  de  papillon.  Quel- 
quefois Gupidon  est  simplement  appelé 
l'Amour. 

TuÉopHiLE.  Et  ces  trois  jeunes  filles 
sont  donc  les  trois  Grâces? 

M."»«   DB  JONCBBRB.   Oaî.    EiVUs   &'a^V" 


mne  pas  poor  fila  Cupidoo,  mais 
i«.  Il  esi  représenié  août  la  fi- 
m  jeune  homme  plus  âgé  que 
,  il  porle  aeulemeni  uq  Ûam- 
a  de  grandes  ailea  blauches 
sellea  à'uft  cj^fue,  et  il  etl  cou- 
!  roses. 

■ILE.  Maman ,  je  crois  biea  que 
£bas  sur  son  char  ? 
m  JoHCBÈaBi  Et  deTaul  lui 
I ,  fille  d'Uranns ,  charifëe  d'ou- 
hébus  lea  portes  du  matin.  Elle 
rhitOD,  fils  de  Laom^doo,  ro!  de 
st  obtint  pour  lui,  de  Jupiter, 
lalité;  mais  elle   oublia  de  de- 


ur  l'Aurort,  Je 
KH.  11  ëuii  adoré 

donc  ansei  «ne 

^ûî ,  el  pour  la 
eeque  dti  lùèiùt 
n  Egypte  ou  en 
hèbes  aux  ceui 
)non«parrecoD- 


1  • 
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lait  une  béie  Fauve  et  iaoça  contre  le 
uaissoD  un  dard  dont  la  vertu  itait  de  ne 
jamais  manquer  son  but  et  de  revenir  de 
lui'inêrae  dans  la  main  i]ui  l'arail  tancé. 
C^phale,  dësexpérë  en  voyani  sa  femme 
eipiraole ,  se  perça  de  ce  mciiie  dard. 
Vous  voyez  qu'on  représente  l'Aurora 
avec  des  ailes,  une  étoile  sur  la  tète  et 
bernant  des  roses;  d'où  vient  celle  ex- 
pression três-comiuuae  ,  l'Aurore  aux 
doîgis  de  roses.  A  présent  ïoici  le», 
dieux  des  champs. 

Tbëqpoile.  Ahlles  dieux  des  champs^ 
Flore  ,  Poinoae  ,  Pan  et  tant  d'autres  ! 
auxquels  nta  cousine  Failcontinuellecnent 
des  invoeations  quand  elle  se  promène. 
Je  les  c< 


Im  voïreapi«r»OD««- 

CiRouHi.  Oh  I  ma  lante ,  e'esl  à  moi 
Je  ncoat-er  leur  histoire. 


i 


(«8) 
M."^  DE  JoNCHBRE.  Je  06  m'y  oppose 
pas.  Voyons. 

Caroline.  Celui-ci  c^est  Pan ,  le  dieu 
des  bergers.  Il  n'est  pas  beau,  j'en  con- 
viens^ car  il  a  des  pieds  et  des  cornes  de  4 
chèvre ,  aussi  nMnspire*t-il  que  de  Pef-  { 
froi  à  Syrinx,  fille  du  fleuve  Ladon ,  en 
Arcadie.  Il  la  poursuivit  un  jour  jusque 
sur  les  bords  ce  fleuve;  Syrini  implora 
son  père, comme  Daphné  avait  imploré 
le  sien,  et  le  dieu  la  chang;ea  en  roseaux. 
Pan,  désespéré,  coupa  ces  roseaux  et  en 
coDOkposa  une  flûite  à  sept  tuyaux,  dont  il 
jouait  d^une  manière  si  parfaite  qu'Apol- 
lon en  devint  jaloux.  Pan  avait  donné 
des  leçons  à  un  satyre  nommé  Marsyas; 
les  satyres  avaient,  comme  Pan  ^  des 
pieds  de  chèvre  et  des  cornes,  tous  deux 
défièrent  Apollon  à  un  combat  de  mu- 
sique. Ils  prirent  ponr  juge  Midas  ,  ro? 
de  Prygie ,  qui^  après  les  avoir  eikV^Ti 


f  (S3) 

Jns,  prononça  contre  Apollon.  Celai-ci, 
Farieui,  chaD(;ea  les  oreilles  de  Midas  en 
oreilles  d'àoeeL  fitécorcher  tout  <riF  l'io' 
forluoé  Marsyas  ;  Pan,  comme iOn  égal, 
échappa  seul  à  soa  injuste  Tengeaoce. 

TaéoiviLE.  Ah  I  quelle  horreur  1 
mais  j'espère  bien  qne  c'est  absolument 
une  fable  et  qu'il  n'y  a  rien  d'historique 
dans  cet  aFFreui  récit  ? 

M."*  DE  JoNGBÉRE.  Pour  les  orellieg 
d'âne,  noua  sommes  bien  sûrs  que  c'est 
un  conte  ;  mais  je  ne  cooçoîs  pas  qu'on 
seplaiseà  ima);inerunefable  aussi  ré  voi- 
lante que  celle  du  supplice  de  Marsyaa , 
et  qucl'on  attribue  à  un  dieu  une  aclioa 
aussi  basse  el  aussi  cruelle.  Au  reste  on 
<Kl  quête  pauvreMîdas,toul  honteux  de  sa 
métamorphose ,  adopta  l'usage  d'une 
tUare  qni  convrait  ses  grandes  oreille*. 
MaisilfDtobli(^d«  mettre  son  barbier 
daw  la  con&dence,  avec  défense,  sous 

7-  " 


puDo  de  aiprl,  4«  tMbriQBMonMà  B#ir> 

vm  btbîliivd,  Mwctti  4'«on«:dr«A  mt^. 
Lsp,  et,  iÉrwelmit'  conuMnt  cédw  à  1» 

creu3«r  un  tcou.  dant  U.  caœpag;iio.si  il 
89  haiftM  iiufê  €«  um  et  r4pto.  plnrieuni* 
foie  ;«  liidae^le  foillidk%à  dMoiviUeft 

d'àne  »,  après  qia>(  il  hs  reoDorrilde* 
terre;  mais  il  y  pooaaa  des  roseaais  <y&i , 
agiles  par  les  venta  «  rëpétaîeot  à  lear 
tour  :  c  Mîdas,  le  roi  Midas,  a  des  oreilles 
d'âne  a ,  et  le  secret  fat  découTert.  Ce 
même  Midaa  avait  obtenu  de  Bacchas  le 
don  de  rnélamorphuser'  en  or  tout  ce 

qu'il  toucherai^  Ce  don  lui  deTÎatbiea- 
t6l  à  charge,  f  ar  JQsqt  è  ses  aiioieM  toal 
se  changeait  en  eir«.  et»  de  peur  4e  rnoor 
rir  de  f aioi^  il  (ut  obligé  de  prier  \fi  dkm 
de  Ten  diliTren  Baeebve  lui  or4owi% 
d'aller  se  baigaer  dans  la  Padole,  Qt 


(«5  ) 

{roèlMdtedient  i^ae  c*ëUit  depuis  c 
tpe  bfrfliiatv  roolaît  deê  pailletu 
dittl«É9  olidaii.  Mdatétiltfitdi 
Alti'fhiiplir  tobottfteaf.  Dn  jour^ 
trilèt4iiit  Ift  eàfitéê  de  ià  Pkrygi  < 
Aéi  foi  bhti  Mirprte  èb  êff  nUr  f 
w»  toi.  0a  omusIb  «tait  ordow 
IMirf  ^endeprodamerle  premier 
fer  qai  eotréraii  ditia  la  tlUe  iprè 
«w  da  aoleiL  Gerdiu»,  par  reco 
•■àee  poar  Japiter  <|iii  email  raiidti 
rie,  eoaaaera'daaa  son  lemple  mm 
TÎol  rsêUqae  arec  le  joug  qui  aer 
«tteier  tea  bœufs,  et  il  attacha  le  jt 
riiarrioc  par  uu  nœud  si  comptiqu 
eerrë  que  l'oracle  promit  l'empire 
fiÎTera  h  celui  qui  pourrait  le  d< 
Alexandre,  dont  je  it>U8  ai  dëjà 
ayant  passé  en  Asie,  l'ambition 
entreprendre  de  délier  le  nœud  d 

dius  ,  autrement  dît  le  nœud  g 


le  coopa,  diiioft  que  l'onde  n'avait  jf^ 
espiiqaé  de  quelle  maDière  il  fallait  8% 
prendre,  et  comme  il  fit  de  grandes  copir 
quêtes,  on  ne  manqaa  pas  de  dire  qu!y 
avait  accompli  Toracle.  Pan  était  adorf 
principalement  en  Arcadie  où  l'on  éle» 
Tait  beancoap  de  troapeaaX|  et  ses  JFète^ 
étaient  appelées  lopercaleSf 

CàBouin,  Flore  était  la  déesse  des 
fleurs;  on  la  représentait  sor  nn  trAne 
de  gazon,  le  front  couronné  de  roses  et 
ayant  auprès  d'elle  Zépbjre,  son  mari, 
le  dieu  du  priniems,  dont  Thaleine  pro- 
duisait, disail-oo,  ce  vent  doux  et  léger 
qui  souffle  dans  celte  saison»  On  le  re«- 
préseniait  avec  des  ailes  de  papillon.  Il  y 
avait  aussi  Pomone  et  Yertumne,  qui 
présidaient  aux  vergers.  Pomone  était 
une  nymphe  à  la  suite  de  Diane*  Yer- 
tumne, pour  lui  pf^uader  de  l'épouavr^ 


-r „  ,„   luttiu,   ei    romone 

un  arc  et  une  corbeille  de  fruits, 
ëlail  la  déesse  des  prairies;  on  la 
sentait  une  fauh  à  la  main.  Le  dieu 
ne  présidait  aux  limiiesdes  champs; 
représentait  sous  la  forme  d'une 
,  surmontée  par  une  tète  d'homme. 
"  DB  JoNCHEEE.  Les  fauoes  et  les 
os  étaient  les  dieux  des  bois  qu'ils 
leni  avec  les  dryades.  On  lesrepré- 
t  tenant  une  branche  d'arbre.  Ils 
idaient  de  Faunus  fils  de  Janus,  roi 
î.  Après  la  mort  de  Faunus, 
sa  femme  s'enferma  avec  Drvas 


(«8) 
des  fête»  pendant  la  nnfit;  tes  hointaes  en 
ëtaiept  eielos,  amis  peine  de  mort;  on 
poussait  même  le  acrapalejosqa'àenle- 
Ter  les  tableaux  et  les  tapisseries  o&  dea 
hommea  tétaient  représentés.  Panada 
laissa  \e  Xràùe  ^  son  fils  Lstinna ,  t|iii 
donna  son  nom  an  latinm  et  ans  Latins, 
appelés  jnsqu^alors  Aborigènes. 

Echo  peatétneausaieMistdérée  comme 
une  déesse  des  champs  ;  elle  était  fille  de 
TAir  et  de  la  Terre.  Jupiter  un  jour  la 
chargea  d'amuser  Junon,  tandis  que  lui- 
même  MAtrait  avjSC  des  nymphes.  Echo 
retint  Junon  par  son  babil,  mais  celle-ci 
ayant  enfin  reconnu  ce  manège,  la  con- 
damna désormais  à  ne  pouvoir  proférer 
que  les  dernières  syllabes  des  paroles 
qu'elle  entendrait.  Echo  aima  passioné* 
ment  un  jeune  chasseur  nommé  Narcisse 
qui  était  d^une     beauté     surpreBan"^ 
N'ayant  pu  gagner  son  cœur,  elle 
sécha  de  douleur  et  fut  métamor\ 
en  rocher. 
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Elle  fat  bien  teogëe  daos  la  suite  ;  Nar- 
citse s'étant  regardé daas  une  fontaine,' 
se  troDTB  si  beaa  qu'il  ne  pût  se  résou- 
dre i  a'jloîgner  de  son  îmaf^,  et  moti- 
rulde  faim  en  «'admirant;  it  foi  trans~ 
formé  en  une  fleur  qui  porte  encore  son 
l)Dm.CeUefableeBtlrès-ingénîease,nan- 
aenlement  dans  ce  qui  concerne  Ectio, 
Dieis  aussi  dans  ce  qui  concerne  Nar- 
cisse;  c'est  une  leçon  pour  les  fais,  pour 
les  coqnelicB,  pour  tous  ceux  qui  sacri- 
fient teursdevoirs  aui  jouissances  de  la 
vanité. 

TiiÉ0FHiu>  Maman,  il  y  a  bien  long- 
teins  que  tous  m'avez  promis  la  fabicde 
Promethée  î 

M.™  ni  JoNciisu.  Allons,  Alphonse, 
à  Ion  tour, 

ALpaoNsg.  Promethée  était  Gis  de  Ja- 
petetfrèred'Epimet'hée.d'Allasetd'Ites- 
per.  RouB  avons  Âéjè  parlé  de  ces  deat 
derniers.  Promethée  çrojeVa  Ae  ^«a'^** 


(60) 
la  terre  et  construisit,  arec  de  l'argile  , 
une  figare  d'homme.  Il  était  question  de 
J'animer.  Minerve  aida  Promethée  à  dé- 
rober au  soleil  un  de  ses  rayons  dont  il 
anima  la  statue.  Jupiter,  irrité  de  son  au- 
dace^ ordonna  à  Mercure  de  l'enchaîner 
sur  le  mont  Caucase  et  de  placer  à  ses 
côtés  un  vautour  qui  lui  rongeait  le  foie, 
et  le  foie  renaissait  toujours  pour  éterni- 
ser son  supplice.  Hercule,  en  passant  sur 
le  mont  Caucase,  tua  le  vautour  et  rom- 
pit les  chatnes  de  diamans  qui  retenaient 
Promethée. 

THBOPHn.B.  Gomment  donc  !  des 
chaînes  de  diamans  !  C'est  bien  magni- 
fique. 

M.™*  DE  JoNCHERE.  Cc  n'était  point 
par  magnificence  que  les  poètes  sup- 
posaient qu'on  mettait  des  chaînes  de 
diamans  aux  criminels  ,  mais  parce  que 
ces  cailloux  étant  plus  durs  que  les  mé- 
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éuàt  «il  pMMf  «qs'aM  §m  oa^wmMB 
«e  r^pwritreii^  HenremMDiok  qm  ilH 
ptier  f  aftîi  .aoMÎ  tnfemié  retpérwMe 
qai  resU  Mtil«  «à  fbad  fO«r  OMtoMir 
iet  JiiMDaMi.  BptaMibét  ipooM  Pukdore 
•c  eut  pour  fitta  Pprha  qd,  dans  la 
anlie»  épovia  DèaealiiMi^  fiit  ûm  Pumj- 
tUe«  Les  tieis  «khâppéa  de  la  botlt  <•• 
Pandore  readireM  les  kotninea  il  ttl» 
ehifi$  que  Jvpher,  pear  lea  eiieiwi- 
nr,  Mtbofeergea  preaqae  entlèreuMMit 
le  globe*  G'eat  aiÉti  *qiie  tes  payenè  «t- 
pliquaieoi  le  djiage.  Deacfttion  et  Pyr- 
rha  ••  sautèrent  sur  une  haute  monta- 
gne^ et  voyant  ensoite  le  globe  désert , 
oonsultèrent  ThémU  sur  les  Aojena  de 
le  repeupler.  EHe  leur  conseilla  de  je- 
ter par-dessus  leurs  tètes  les  os  de  leur 
grand*mère.   Comme  ils  descendaient 
d'Uranut  et  de  la  Terre,  ils  comprirent 
nfÊ»  \m  f  terres  étaienc  les  os  de  leur 
grandVaère(  Ha  e»    ramaaaireni  ime 


ih. 
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yrande  quantité  qu'ils  jelaieiit  par  des- 
su*  leurt  lâies  ea   kc  promeoinl.  Les 


pierres  jeiées  par  Dencaliot 

1  se  traus- 

t    fornuiaul  en  hounneB  ei  celk 

sdePyrrha 

1     en  femmes. 

lia   euroDl  pou 

r  EU   Hel- 

.    Isous,  le  père  det  Grecs  qu' 

on  appelle 

4]ueiquefoisi 

par  cette    rai*i 

Qn,    HelU- 

Bien», 

Théopbiie. 

,  Qu'esi-eo  que 

c était  que 

Thénài ? 

Ab»eH». 

C'iiiaU  UdéMse 

de  la  jus- 

lice;  elle  vîi 

lail  uu    milira  <h 

es  hommee 

1     avec  Asirée. 

,  sa  fille,   déesse  da  la  paix, 

sous  le  règn 

e  de  Saturne  ei 

de  Janin; 

mais  à  la  fin  d«  l'âg«  d'or  et  du  teais 
de  Faunus,  les  homoiM  t'vuira gèrent 
«Il point  qu'elkretounudaiis  l'Olympe. 
Aairëe  s'abstinaû  à  rettir  aur  la  larre, 
«nais  elle  eu  F*l  oraeHanent  ch&si^a  , 
«t  Jupiter  la  pbça  parmi  les  aignet  dn 
sodiaque.  On  reprjsemie  la  mare  et  la 

fi|l«  portaai  uas  baUacc>  Pow  W4to- 


tingner  on  donne  i  Thtow  un  ghbl|j^ 
dans  l'antre  raain,  et  à  Aatrëe  anetonm» 
d^épis  et  de  fleni^.  ■     i.*i 

Garolou.  Ha  tante,  voua  noaa  ane^ 
promis  lliittoire  d'une  bonne  femme  F  n^ 

M«"^  DE  JoHQDkai..  Je  vaie  acquitteiftl 
ma  promette.  Cette  hittoire  n'eel  |in(|; 
bien  longue,  mait  j'ai  de  quoi  tona  tt|p 
dédommager  aprèt. 

Alphomd.  Et  quoi  donc»  maman  ?    -  >  i 

M  "»  m  JoHCBD&Ei.  Je  ne  m'eipUqtoe 
point;  ta  verrat. 

Alphonsb.  MamaOy  si  vous  ne  me  te 
dites  pas,  je  ne  pourrai  plus  rien  enten* 
dre,je  serai  tout  occapë  à  deviner  ce  que 
vous  aurez  voulu  dire. 

M"^.  DE  JoNGBsaB.  Quoi  !  la  curio- 
sité aurait  sur  toi  assez  d'empire,  elle  te 
rendrait  assez  déraisonnable  pou  ne  f  aîve 
négliger  un  plaisir  prêtent  dantrattente 
d^un  plaitir  inconnu  ? 

AiiPBOfni*  Oh  1  je  tens  bien  quie  c 


w^ 
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une  Folie ,  mais  je  ne  sait  pas  inattre  de 
meajMffÛNMj  mamao.    *  /' 

H."*  M  JombIm.  B  est  tris-f  Acheoz 
d'avoir  Aeê  pmsêiodis  ;  il  est  très-nëces- 
aaire  iTapprendre  é  les  réprimer.  Poor 
coinnrancer  à'TÔQS  en  faire  contracter 
rbabilnde,  je  n'qoàterai  pas  iin  root  à 
ce  ^e  je  toi»  A  dit  font  à  .llieare,  et  je 
TÏiis  TOUS  montrer  dans  l'histoire  d*0- 
dilbia  nli  bèaa  modèle  de  patience. 


(  W) 


LA  FEMME  VERTUEUSE. 

Il  y  avait  autrefois  à  Bagdad  un  jeune 
homme  nommé  Xaïloun*  Il  était  né  d« 
parens  très-riches ,  mais  très-avares  ^ 
qui  entassaient  leurs  trésors  et  ne  pu- 
rent jamais  se  résoudre  à  faire  la  moin- 
dre dépense  pour  Péducation  de  leur 
fils,  c  II  est  encore  trop  jeune,  disaient- 
ils  b;  et  Xailoun  grandit  sans  avoir  à 
peine  appris  à  lire.  11  était  naturellement 
borné;  l'étude,  l'application,  auraient 
peut-être  développé  son  intelligence; 
mais  au  contraire  Tignorance  et  Toisi- 
veté  achevèrent  de  le  rendre  imbécile. 
Quand  il  eut  près  de  vingt -cinq  ans  ses 
parens  s^aperçurent  enfin  qu'il  avait  la 
taille  d'un  homme ,  avec  moins  d'espri' 
et  de  raison  qu'un  enfant.  Ils  se  repro 
chèrent  alors  leur  fatale  négligent 


ils  craigaireDi  mètne  ud  î  ni  tant  que 
Xuïloua  ne  la  déplorât  lui-même  :  car 
il  vieul  un  âge  où  lesjeune«  gens,  quand 

gretleat  qu'on  n'ait  riea  iacriBé  (lour 
leur  procurer  Je  l'inslruciion,  et  qu'on 
n'ait  pas  combattu  leur  paresse  ou  leura 
niaaTais  peochaiis. 

CinoLiNE.     Ohl  je  le  crois.  Je  serais 
déjà  bien  fâchée  de  ne  rieo  savoir. 

Alpbohsb.  Et  mol  aussi. 

M,''^  DB  JoNCBÈBE.  Et  cfpenilaDi  il  y 
en  a  beaucoup  de  ceux  auiqaels  oa  a  ' 
prodigué  des  loins  et  des  sscrilices,  qui 
n'ont  pas  élé  durant  leur  enfance  aiisai 
sensibles  qu'ils  auraient  dit  l'être  aux 
bontés  de  leurs  parens.  Il  y  en  a  roal- 
beu Seulement  qui  prennent  en  b&ltlaat 
et  sans  aucune  application  des  leçons 
que  l'on  paie  souvent  bien  cher ,  Cl  qui 
ne  réBéchissent  paa  qae,  li  lenrs  9ai«ik« 
étaient  moîi»  tendres,  iU  d&fenvKtWvw^v 
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pour  enx-mèmes  l'argent  qa*iU  codm- 
crent  à  leur  donner  des  maîtres,  à  leâr 
procurer  des  talens  ? 

Carolinb.  Oh!  ce  serait  nne  grande 
ingratitude  ! 

M.*"®  Di  JoNCHERB.  Il  y  en  a  qnetqnes- 
uns  qui  répondent  de  manTaise  grtce 
aux  observations  qu^en  veut  bien  tenr 
faire.  Quand  on  dit  :  «  Mademoiselle , 
tenez-vous  droite  »  ;  mademoiselle  se  re- 
dresse avec  un  certain  tour  d^ëpaule  qni 
signifie  :  Ah  !  que  cela  m'impatiente!  ah! 

que  cela  m'ennuie!  Gomme  si  c'était 
par  malice  et  non  par  affection  pour  elle 
qu'on  voulût  lui  donner  un  maintien  no- 
ble et  décent. 

Caroline.  Ma  tante,  je  ne  sais  poif 
ce  que  c'est  que  ce  tour  d'épaule.  . 

Mne.  DR  JoNCHÈRR.   Quand  un  j^ 
homme  parle  à  tort  et  à  traver'* 
étourdit  les  grandes  personne*. 
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dérange;  quand  od  lui  fait  aigne  de  se 
isire,il  rougil  et  murmure  autre  ses 
dents.  Cependant ,  n'est-ce  pas  encore 
par  ÏDiérèt  pour  lui  qu'on  veut  le  ren- 
dre raisonnable  et  discret! 

Alphokse.  Mon  Dieu,  maman,  je  ne 
connais  point  d^eaFant  qui  murmure. 

M.™"  HE  JoMCHÈBE.  Enfin  ,  ce»  mêmes 
enFans  reconnaissFni  leurs  torts  un  jour, 
ils  regrelleut  arec  ainerlume  le  leras 
qu'ils  ont  perdu  et  les  bons  conseils  dont 
ils  n'ont  pas  protni^.  Pour  Xaïloun  .  il 
était  devenu  si  parfaitement  imbécile, 
qu'il  n'était  même  plus  capable  de  le 
sentir.  Boire,  mauger,  dormir  et  regar- 
der les  passans,  voilà  comment  s'écou- 
lait sa  vie. 

Ses  parens  se  disaient  alors  :  a  Nous 
avons  amassé  des  trésors ,  et  notre  fils 
ne  saura  pas  les  conserver  ;  il  ne  saura 
même  pas  en  jouir,  car  il  ne  covtmc(\.\e 
prit  de  rien.  Il  sera  pVWé ,  Uocavé  v»'^ 
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ses  «sciages  après  Dotre  mort.  Goiumenl 
pourrioQs-noos  faire  pour  le  préserver 
des  malheurs  qui  peuveat  devenir  soq 
partage  ?c  Après  j  avoir  biea  songé,  ils 
trouvèrent  que  le  seul  moyen  était  de 
Tunir  à  une  femme  douée  et  prudente , 
qui  sût  gouverner  ses  affaires  et  qui 
fût  incapable  de  mépriser  son  mari, 
telles  bêtises  qu'elle  loi  vît  faire.  Malgré 
leur  avarice I  ils  ne  cherchèrent  point 
pour  Xaïloun  une  fille  bien  riche, 
qui  pouvait  aisément  trouver  mieux 
qu'un  imbécile;  mais  ils  firent  choix 
d'une  jeune  personne  nommée  Odilba , 
dont  la  mère  avait  perdu  toute  sa  for- 
tune y  et  que  Tidée  d'être  utile  à  cette 
bonne  mère  fit  consentir  à  épouser  Xaï- 
loun. D^ailleurs  ils  espérèrent  que  Tha- 

bitude  de  l'économie  remplacerait  la 
dot  qu'elle  n'apportait  pas,  et  qu'elle  se 
plieraitplus facilement  à  leurs  habitudes 
que  si  elle  aviait  été  élevée  dans  TofiQ- 


{Tl  ) 
kacB.  fiffeclivemcnt,  Odilha,  saiiaFaile 
d'avoir  assuré  une  eiisieace  à  ita  mère, 
■e  moDkra  viB-B-fis  dea  pareas  de  Xaïloun 
aussi  docile,auaM  recotmaissBiite  que  s'ils 
lui  avaient  donné  le  plus  aimable  mari 
tlu  monde.  Bonne,  iDdultjeDte  a^c  l'im- 
béciie  Xaïloun,  ella  gngna  blenldi  (ouïe 
•on  affection,  touie  sa  coolîince.  Au 
lieu  de  regarder  lespassaos  ulora,  il  re- 
gardait la  femme  avec  ravissement  du- 
rant des  heures  entières,  sans  lui  rien 
dire  ,  enfoncé  sar  le  sopha  ,  les  Jambes 
branlantes  et  le  nez  eu  l'air.  Quand  elle 
lui  adressait  de  teois  ea  tems  quelques 
parolesoblig^anles,  il  se  menait  à  rire 
d'uBe  manière  si  niaise  qu'il  lui  faisait 
baisser  les  yeui,  et  elle  reprenait  bien 
vite  son  ooTrage. 

ALTBOMt.  Oli  !  je  le  toia  d'ici  ;  tiens  , 
Caroline,  coosint  cela. 

CjtMLSa.  Oh!  «'eu  lui  d'açfcù  ik«,- 
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M.°^  DE  JoNCRBRv.  Ooi ,  prëcisëoieiit. 
Les  paréos  de  Xailoan  moararent  peu 
d'années  aprètson  mariage. Us  laissèrent 
une  somme  immense  dans  leur  coffre- 
fort.  Oditlia  résolut  de  faire  un  plus 
digne  usage  de  leur  fortune  qu'ils  ne  IV 
vaient  fait  eux-mêmes.  Elle  monta  sa 
maison  sur  un  ton  modeste,  mais  agréik 
ble,  pour  elle,  pour  sa  mère  et  pour  ses 
amis  ;  elle  répandit  des  bienfaits,  fille 
comptait  sur  un  avenir  paisible.  Mais 
tout  a  coup  une  foule  de  créanciers  se 
présenta  ;  ils  produisirent  des  billets 
signés  de  Xaïloun ,  comme  s'il  leur  eût 
emprunté  de  Targent  durant  la  vie  de 
son  père,  et  ils  prétendirent  qu'il  devait 
le  leur  rembourser  alors. 

Garolinb.  Mais  il  ne  savait  pas  écrire 

M.""*  DE  JoNCHÈBE.    MoD  Dieu   n** 
Aussi  Oditha  ne  douta  pas  un  inf 
que  ces  créanciers  ne.  fussent  àt% 
pons.  Elle  interrogea  bien  Xaïlou\ 
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se  rappela  d'avoir  ët<^  no  jour  entrain^ 
par  ces  mftmes  persooaages  dans  une 
mnison  où  ils  araieat  promis  de  lui  doa- 
ner  une  superbe  pari  de  brioche  ;  il  n'a- 
vait pu  résister  à  cette  promesse.  Après 
lui  avoir  effectivement  donné  delà  brio- 
che elmèmeplasieursauireschosea  éga- 
lement séduîiantes.ces  homraeB.qu'il  re- . 
gardoitcomraeses  meilleurs  amis  en  rai- 
son de  leurs  beaux  procédés,  lui  propo- 
sèrent de  loi  apprendre  k  écrire  on  tout 
an  moinsà  ligner  son  nom. lU lui  aTaient 
conduit  la  main.  Il  avait  effjciivement 
réussi  à  tracer  plusieurs  Fois  le  nom  de 
XaïlouD  sur  difFérens  papiers,  et  voilà 
comment  il  se  trouvait  avoir  signé  des 
billets  pour  des  sommes  considérables. 
Odilha  aurait  bien  pu,  en  se  présentant 
aux  juges  ,  en  leur  racontant  cetif  his-' 
ioire,en  faisant  constater  l'imbécillilé  de 
son  mari, prouver  laFriponneriedespré- 
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teaida8«rteieitrt  ;  mak^Ue  be  |i«i  jmdm 
•e  ré«o«dro  A  randre  l«  aalhcT— i  Xalib 
loua  U  i«bl«  de  UMit  Bagdad.  Elit  préMni 
pAyer  les  deUee  qe'il  a? ait  ooniradéea 
eana  le  savoir*  Dca  restes  de  son  irésor 
elle  Acheta  une  jolie  maisonàéite  daiis  ko 
faubourgs  de  Begdad  «  et  sa  ptas  bef le 
ebaoïbre  fut  pour  se  inère^  Coaitne  elle 
n'avait  filus  d'esclaves^elle  prépomit  eito» 
même  un  repas  frugal  et  faisait  bêcher  le 
jardin  par  Xaïloun;  elle  le  chargea  aussi 
du  soin  d'une  superbe  tache  ■  qui  leur 
donnait  du  lait  abondamment.  Xalloun 
cueillit  bien  quelquefois  des  fruits  qui 
n'étaient  pas  mûrs  et  pensa  même  un  jour 
estropier  ta  pauvre  béte;  mais  ces  lëgers 
aecidens  ne  troublèrent  pas  la  paix  du 
nsënage.  Oditba  ne  sp  trouvait  pas  encorr 
mall^oreuse.  Bien  des  gens,  se  disait 
oUe^  n'ont  jamais  ëté  mienx  vètr 
mieux  nourris  ^  mieux  logés  qpie  tr 


( 
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fl  p«i*  iMppartm  pcr  raÎMD  «e  qn'ila 
«upporient  par  habUu<)e,  et  tant  que  l'oa 
posiéde  de  quoi  fouroir  anx  besoinH 
réela,  l'amilië,  la  simpliciië  dei  goftta  et 
la  paii  d'oae  bonoe  conscience  suFfisent 
gtour  embellir  encore  la  vie. 

CAnoLiNi.  Ah!  ma  lanfe,  celle  boane 
Oditha  !  elle  avait  un  pptît  bosquet  daaa 
non  jardin ,  elle  cultivait  des  Oetirs  dans  - 
969  mompns  de  loisir  ,  et  puis  elle  était 
a*ec  sa  mère. 

AtFHONSc.  Elle  prenait  de  bonne  crè- 
me et  elle  en  donnait  à  sa  mère  ,  cela 
les  consolait  l'une  et  l'autre. 

M.""  DE  .losciiÈnE.  Mais  cfit  ëlat,  d'une 
médiocrilë  du  moins  supportable,  ne 
dura  pas  bien  long-Iems.  XbïIouii,  qu! 

Iroova  fort  dur  de  remuer  la  terre  du 
malin  au  soir.  Sa  femme  lui  faisait  des 
représentations  a^ec  douceur  ;  elle  réus- 
sit h,  lui  faire  concevoir  qu'il  ne  pouvaU 
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plus  désormais  se  passer  de  travailler; 
ilenconyint,  mais  il  résolut  en  loi* 
même  d'essayer  d'un  antre  ouvrage.  Il  ae 
souvint  que  dans  le  tems  où  il  regardait 
tonte  la  journée  par  la  fenêtre ,  il  avait 
vu  des  hommes  se  promener  ou  rester  as- 
sis dans  les  carrefours  et  de  tems  à  autre 
porter  quelques  fardeaux  «  souvent  une 
simple  lettre,  et  recevoir  un  bon  salaire* 
Ces  intervalles  de  repos  convenaient 
mieux  à  son  humeur  que  le  travail  aa* 
sidu  du  potager.  Un  beau  matin  il  sor- 
tit de  la  maisonnette  et  fut  se  mettre  au 
rang  des  porte-faix.  Ceux-ci  s'aperçu- 
rent bien  d'abord  que  ce  n'était  pas  un 
de  leurs  pareils  ^  mais  ils  reconnurent 
que  c'était'  un  imbécile ,  et  ils  résolu- 
rent de  s'amuser  à  ses  dépens.  Il  y 
avait  dans  le  voisinage  un  boulanger 
qui  leur  avait  proposé  plusieurs  fo' 
une  besogne  si  dure  et  si  désagréa^ 
qu^aucun  d'eux  n'avait  voulu  s'y  pré 
Ils  lui   menèrent  Xailoun,  auqui 


mW     '"' 

^PH 

^OuIanHCr  promit  beatJC 

oop  d'urgent  el 

tl'eïcdleus  rppas,  avec  1 

nteniion  de  ne 

'^slui  leoir  parole,  cari 

venait  aussi  .1.- 

frcomiaîire  son  ineptie, 

1  il  comptait  la 

►  nn-llre  à  profil,  aussi  bie 

n  que  les  forces 

'  fleXaïlouDquIIuîporains 

illrès-robuste. 

On  le  conduisit  à  l'autre 

exirémiié  de  la 

rille  où  le  boulan(>cr  Bva 

t  unmouliii.  Le 

lualet'qui  faisait  tourne 

la  meule  éiant 

mon,   el    le    boulanj;pr 

n'ayant  pas  le 

moyen  d'en  acheter  itn 

utre  ,  avait  rê- 

,8olude  la  faire  tourner p 

runJournHlier. 

On  commença   par  éten 

re    In    peno  dn 

mulet  anr  le  dos  Je  Xaïln 

un  afin  que    le 

Iiuruais  ne    le  blessât    p 

s,  floriRuth 

malice  de  l'arraDger  de  manière  à  ce  que 
ies  oreilles  du  raulet  se  trouvassent  dres- 
sées, sur  sa  tète.  On  lui  mit  eaéuite  le 
reste  ds  l'attirail;  on  l'altacbs  bien  à 
la  barre  et  on  lui  dit  de  courir  de  toutes 
ses  forces.  Xaîloun  obéit;  mais  au  pre- 
T.  7,  l"  armée.  8 
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mier  efforl  il  sentit  que  ce  travail  était 
plus  pénible  encore  que  celui  du  potager* 
11  déclara  qu^il  renonçait  a  tous  les  avan- 
tages qu'on  lui  avait  promis  et  quHl  vou- 
lait s'enaller,  mais  le  garçon  de  moulin 
s'écria,  en  jurant  bien  fort,  quUl  ne  se- 
rait pas  venu  là  pour  ne  pas  leur  donner 
de  la  farine;  il  leva  même  le  bâton  sur 
Xaïloun  qui  ,  tout  épouvanté,  se  mit  à 
courir  comme  on  le  lui  ordonnait.  Le 
moulin  tourna  ,  la  farine  était  superbe, 
et  le  boulanger  trouva  fort  commode 
d*avoir  acquis  un  ouvrier  qui  remplaçait 
si  parfaitement  son  mulet  et  qui  lui  cod^- 
tait  encore  moins, car, au  lieu  de  l'argent 
et  des  friandises  qu'il  avait  promis  k 
Xaïlouo,  il  lui  envoya  quelques  restes  de 
pâte  dont  il  fallut  bien  qu'il  se  conten- 
iku  Le  soir  il  espérait  en  être  quitte  et 
se  promettait  bien  de  ne  se  rapproche' 
jamais  du  moulin,   mais  le  garçon  me^ 
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nien 

ne    le  détacha  pas; 

il  lui  apporta 

seule 

meot  uDi 

;   boite  de    | 

vaille  sur  la- 

(juell 

e  11  pou 

vail   s'étendj 

■t-  malgrK  les 

liens 

dont  il  é 

lait  carotté. 

U  Fatigue  le 

Btdo 

rmir,  et 

le  lendemaifl 

,  au  point  du 

jour, 

il  Fallut  1 

recommence 

r  à  touroer  la 

1= 

r'' 

1  meule. 

'         GiaouN£.  Oh  I  ma   tante  ,  mais  c'est 

'    une    horreur!  Le   méchant  boulanger! 

comme  un  mulei  et  ponant  aes  grandes 
•oreilles. 

Tbbophile.  Mai»  si  cela  dura  long- 
temfl,  OdJtha  dut  être  îaquièle? 

M."""  DE  JoMiÈBB.  Assurément.  Elle 
faisait  chercher  son  mari  partout,  elle  se 
loumientaii  nuit  et  jour,  mais  elle  n'au- 
rait jamais  deviné  (ju'jl  ffit  enchaîné 
dans  ce  moulia.  Un  soir  qu'elle  était 
debout  sur  le  seuil  de  sa  porte  ,  regar- 
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dani  toujours  si  Xaïloan  ne  reTentit 
points  elle  entendit ccier  a o  loup-garoa  I 
au  loup-garoQ  et  elle  nt  une  troope  de 
petits  enfaos  qui  poursai?aient  ^nne  es«>, 
pèce  de  rnonslre  ou  do  fantôme  qui  avail; 
uue  longue  queue  et  des  oreilles  d*&ae»,j 
Alphonse*  Ah  !  je  devine  ce  que  c'esU, , 
M.™*  DE  JoNCBÈas.   Le    loup-garoa , 
iiii patiente  des  buées  des.  petits  enfant 
qui  lui  jetaient  des  poi|piées  de  eabie, 
dooDaitde  grands  coups  de  pied  adroite 
ei  à  gauche.  Il  se  sauva  d*abord  dans  la 
boutique  d'un  faïencier  et  renversa  ma- 
ladroitement son  étalage.  Gomme  on  le 
chassa  de  cet  asyle  à  coups  de  manche  à 
balai,  il  sortit  précipitamment  et  accro- 
cha en  passant  la  corbeille  d^une  bou- 
quetière, foula  aux  pieds  ses  roses  et  ses 
jasmins^  arriva  enfin  au  milieu  d'un  café, 
où,  voyant  sur  la  table  une  grandejatte  de 

'imonade,  il  la  priteten  arrosa  la  troupr 

indiscrète  qui  le  poursuivait*  Le  cafetir 
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ise  nuisit  du  loup-garou  ,  e  1  OJilhs  en- 
(SDclilcrierde  loutesparls;  c'est  Xaïloun! 
cem  Xaïloun!  Elle  courui  auMÏtdt  vers 

I     rasserdu  harnais  eule  la  peou  du  iDulel. 

F    11  avait  réussi  à  se  détuclierde  U  meule 

1^  et  avait  pris  la  Fuiii:  avec  lo<i|  son  t'q^ii- 

I      page.  Odhi[a  rouj;iL  en  le  voyant  eu  cet 

élat.   La     bour|ueliéri;    e[    ie   faïencier 

étaient  déjà  là  pour  réclamer  le  prix  de 

la  vaisselle  et  des  fleurs;   le  caFeiter  à 

■on  lour  supputait  ce  qu'il  avait  mis  de 

(ucre.de   canelle   et  de  cîlroDS  dans  sa 

limonade.   Il   y   aurait  bien  eu  ,  h  son 

compte,  de  quoi  désaltérer  tout  Bagdad. 

Odidia  écoula  leurs  plaintes,  promit  de 

tout  payer  le   lendemain  ,   emmena  son 

mari  et   se   mil  &    pleurer  en   songeant 

qu'elle  ne  possédait  pas  une  obole- 

CinoLiHE.  Ah!  ma    lame,   que  je  la 
plains! 

M."*  DE  JoNCHÈHE.  MaU  b\tû\.î)X.  eWft 
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essaya  tes  lariDM  en  réSéchitMni  qu'elle 
pooTaîty  i  Taida  d'un  nooTeaa  iaerifice, 
réparer  les  torts  de  son  marL  Son  Jardin 
élaît  propre  à  la  caltare  des  fleura;  c^éuit 
le  meilleur  terrain  du  canton;  elle  alla 
le  proposer  i  la  bouquetière  qai  conclut 
le  marché  très-Tolontiers.  Avec  Tar- 
gent  qu'elle  lui  donna,  Oditlia  s^acquicta- 
ensuite  en?era  le  faïencier  et  le  cafe- 
tier; il  lui  restait  même  quelques  se* 
qnio8,maisXaïloun  étant  tombé  malade 
par  suite  de  la  fatigue  qu'il  avait  éprou- 
vée, sa  femme  n'épargna  pour  lui  ni  Jea 
visites  du  médecin  ni  les  médicamena, 
et  quand  il  fut  guéri  il  ne  lui  resta  plus 
rien. 

Alphonsb.  Oh  !  cette  pauvre  femme. 
Plus  de  légumes. 

Càroluib.  Plus  de  bosquets! 

M."*  VB  JoNciisEB,  Hélas!  non  ,  pla» 
de  bosquets  !   elle  n'avait  p\us  c\ue 
petite  cour  pour  prendre    Vau  -,  et  ©• 


/re  femme.  ^  neilemeDt  de  se  conform 


pour  cette  année.  Xaïloui 


r 


tions  d'Odhha,  et  elle  pa 
j  tranquille. 

^''^^  '#::3las  uAJiouEfB.  Ah  !   je   ne 


'  ^^^^^    sa  f^My  ma  tante. 

/  Ktfmm»E.  Ni  moi. 


,■■•1 
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Thbopbilk.  Nî  moî  non  plus. 

M.  "^  PB  JojfCHKEB.  Ce  paavre  Xaïlona. 
n'avait  jaoMis  qae  de  bonnes  intentiona^ 
ei  il  était  bien  dans  la  rësointion  de  teniez 
exactement. tontes  ses  promesses.  DV, 
bord  il  se  plaça  sar  la  sopba ,  dans  soa 
altitude  favorite  ;  ensuite  il  alla  caresser. 
la  poule.  Tandis  qu'il  la  considérait ,  il 
s'aperçut  qu'elle  était  incommodée  par. 
de  petits  pucerons  qui  l'obligeaient  à. Se- 
couer souvent  la  tète.  Mon  dieu,  s'écria 
Xaïlouo,  elle  finira  par  casser  ses  œuFs, 
si  je  ne  la  débarrasse  de  ces  importius* 
Ma  femme  en  serait  désolée  ;  je  lui  ai 
donné  quelques  chagrins,  je   veux  du 
moins  lapréseîrver  de  celui-ci.  En  même 
tems  il  Ta  chercher  une  aiguille,  se  met 
à  genoux  devant  la  poule,  la  prend  sur 
la  tète  et  commence  à  lui  donner  de  pe- 
tits coups  d'aiguille  pour  tuer  les  insec- 
tes. La  couveuse  se  débattit  et  cria  d'a- 
bord de  toutes  ses  forces.  Pauvre  inn< 


•enle  !  disnii  Xiiilaun,Ui  ne  sais  pas  loit  i 
lebienciueJeTcux  le  faire,  mai»  palience, 
tu  t'en  ai'erceiraset  tu  serai  bieo  plus 
lrao({uii]e  looi  à  l'heure.  La  poule  paru L 

se  calma  paràegré»'.  elle  Fm'ii  par  rester 
înunobiloi,  el  Xa'iloitn  s'aperçut  avec  au- 
tant de  surprise  (]ue  d'horreur  ,  qu'elle 
éta-;t  morte. 

CiRoiiNE.  Ah!  mon  dieu  ! 
M.n»  DE  JoNaiÉM!.  Oui  ,  i  Force  de 
coups  d'aiguille  ,  il  lui  avait  pcrcë  le 
crâne.  Jujjez  de  sou  désespoir!  il  se  tor- 
dait les  hrus  en  Hongeant  à  celui  qu'é- 
prouverait sa  femme  à  Ma  retour.  Tout 
i  coup  ,  il  lui  vint  dans  l'esprit  que,  si 
l'on  entretenait  la  chaleur  aor  les  ceuFs< 
on  pourrait  encore  les  fair^felore.  Il  lui 
parut  juste  de  ae  charger  flw  soin,  tel 
ennuyeux,  tel  assujettissant  qu'il  pAtëtre. 
— Tendres,  victimes,  dit'il  en  regardant 
le»  œufs  .  c'est  moi  tjui  vous  ai  privés 
d'une  mère,  c'est  i\  moi  delà  remçle.<^<LV.         M 


\ 


il  se  mit  à  couver  ? 

Alphoitse.  Mais  il  dût  écraser  U 
œufs? 

M.<"*  DE  JoNCHBRB.  NoD ,  le  paoïf 
était  assez  solide,  assez  étroit,  il  resta  I 
soutenu  sur  le  tour  du  panier.  Il  y  pasi 
près  d'une  heure  avec  une  constance a( 
mirable  ,  mais  la  Tache  qui  avait  soif 
commençait  à  s'impatienter^  à  s*agitc 
dans  son  étable.  Que  fera  le  pauvre  Xà 
loun  ?  laissera- t-il  souffrir  la  vache 
laissera- t*il  refroidir  les  œufs? 

CAROLiïiaB«^h  !  mon  dieu,  je  tremble 
il  ne  se  tir8|^  jamais  de  cet  embarras. 

M."**   DE  JoncHÈRE.    Il  crut  s*en  tire 
à  merveille  en  allant^  tout  en  courant 
détacher  la  vache  et   la  mettant  h 
de  la  cour.   Pour  une  fois  ,   lui    ^' 
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lu  peui  bien  aller  loi-méme  chercher  de 
l'eau  au  ruisseau,  je  ïais  l'eo  cher- 
cher is*se.z  souveni  ,  mais  reviens  b!en 
vile.  Il  referme  eiiEuile  la  porte  de  la 
rue  très -soiisneusein en t, comme  on  le  lui 
avail  recommandé  et  comme  il  l'uTait 
promis,  puU  il  revienl  Be  nieltre  sur  ses 
CEufs  qtii  D'avaient  pas  eu  le  tems  de  se 
refroidir. 

AiraoNSE.  Ah!  la  vache  sera  perdue  I 
M.*"*  DE  JoncHÈnE,  Odilha  rerlut , 
déjà  bien  irisre  ,  parce  que  son  parent 
lui  aïait  témoigné  fort  peu  d'inlérêl.  Le 
premier  objet  qu'elle  aperçut  fui  aa 
|K)ale  étendue  sur  le  carreau.  Graod 
dieu,  a'éeria-t-elle  ,  il  a  tai  ma  poule! 
et  levant  les  yeux  elle  voit  «m  mari  sur 
le  panier. -7- Qae  fais-tu  là?  ajouie- 
l-elle  en  reculant  de  surprise.  —  Je  ré- 
pare ma  sottise,  lui  rëpondit-il,  ne  te 
chagr.ine  point,  bonne  Oditha,  je  couve,. 
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ei  lu  n*y  perdras  rien.  MaU  comme  daoa 
Texcès  de  son  émotion  il  avait  fait  quel- 
que mouvement ,  et  que  le  panier  souf- 
frait depuis  long-temsde  supporter  une 
semblable  charge  ,  il  s'affaissa,  et  Xaï- 
loun  tomba  lourdement  sur  les  œufs.  Il 
en  fut  si  saisie  si  pénétré ,  qu'il  resta 
quelque  tems  dans  cette  triste  posture 
sans  pouvoir  sortir  de  la  place.  Enfin  , 
Oditha,  poussant 'UO  profond  souiHr,  le 
fit  lever,  le  fit  changer  d'habit,  et  le  pria 
d'aller jLraire  la  vache.  11  faut  pour  cela, 
répondit  Xaïloun,  attendre  qu'elle  soit 
revenue.  -—  Revenue  ^  dit  Oditha  «  j*es- 
père  qu'elle   n'est  pas  sortie  ;  je  t'avais 
bien  recommandé  de  tenir  la  porte  fer- 
mée. — 'C'est  aussi  ce  que  j'ai  fait,  re- 
prit-il, après  qu'elle  a  été  dehors.  — E 
qui  donc  a  pu  la  mettre  dehors?  —  G'r 
moi ,  répartit  Xaïloun  ,  car  je  ne  p 
vais  tout  à  la  fois  couver  el  aV\" 


«er  de  l'eau  au  ruisseau  ;  j'ai  peosé  que 
pour  un  jour  elle  pouvait  m'en  épargner 
ta  peine ,  elle  va  revenir.  Je  conviens 
qu'elle  tarde  un  peu  ,  mais  elle  revien- 
dra, j'en  suis  sur,  je  le  lui  ai  bien  re- 
commandé. Oditha  ne  répliqua  poinl, 
mais  elle  alla  de  tous  calés  chercher  et 
■  detnacder  sa  vache  i]ui  ne  se  reirouva 
pas. 

Càrdiise.  OIi  !  ma  tanle,  elle  est 
par  trop  malheureuse  1  imbdcllle    Xaï- 

loUD. 

M.'""  DE  Jo:<ci:ànE.  N'ayant  plus  ni 
jardin,  ni  poulets,  ni  laitage,  Oïlilha 
songea  qu'il  fallait  euRn  tirer  de  Xa'i- 
loun  te  parti  qu'il  ntalt  voulu  en  tirer 
lui-mènie.  Elle  le  renvoya  parmi  lea 
porle-faii,  quoiqu'il  pût  en  coûter  à  sa 
délicatesse  et  elle  lui  recommanda  bien 
de  ne  plus  se  laisser  tromper.  Xaïloun, 
à  qui  le  souvenir  du  moulin  étaii  [ou>  ^ 

jours  préaentj  ne  se  chargea  ç\us  à'a>i-    . 


( 
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cune  commission  qu'il  ne  L'eût  bieD  com- 
prise ;  il  se  défiait  de  ses  camarades ,  et 
tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  Fut  le  soir 
de  Tenivrer  et  de  lui  voler  tout  son  ar* 
genl. 

Alphonse.    Vraiment,    c'était  ^bien 
assez  ! 

M.*"®  DB  JoNCHsai.  La  nuit  arriva,  • 
ils  abandonnèrent  Xaïloun  au  coin  d'une 
borne.  Je  tous  ai  dit  que  le  calife  Ha-- 
roun  al  Raschid  parcourait  souvent  Ja 
ville  de  Bagdad  sous  les  déguisemena 
les  plus  bizarres;  ce  soir-là,  il  était  véta 
en  porte-faix ,  suivi  du  visir  GiaFfar  et 
de  deux  esclaves  déguisés  comme  lui  ; 
Giaffar,  apercevant  Xa'iloun  étendu  sur 
la  terre  et  dormant  de  tout  son  cœur, 
dit  au  calife  :  Voilà  un  de  nos  cama- 
rades qui  n'a  pas  observé  aussi  fidèle- 
ment que  nous  les  commandemens  de 
notre  grand  prophète.  Le  calife  s'arrêta, 
et  se  mit  à  rire  en  voyant  la  figure  gro- 
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leaijuede  Xailo 
homme,.iit.il 

un,  O"'""   emporte  cei 

m-omuser  de   s 

a  surprise  i  sud   rÉTeif. 

Il  retourna  au  [ 
après,   el    lro.1. 

^a  que  Xailoun   dormait 

nés,  «près  aroir 

■uncg  esclaves  des  sulta- 
ri  de  la  belle  rencontre 

que  le  calife  av 

ail  Faîie  dans  sa  prome- 

nadenociurne, 

s'élaienl  amusées  h  met- 

ire  à  Xuïioun  une  coiFFure  de  Femme. 
HarouQ  trouva  cette  idée  si  plaisante, 
qu'il  Toului  <iue  l'on  poussât  jusqu'au 
bout  la  mëlsmorphose  :  on  mit  donc 
i  Xailoun  une  belle  robe,  des  bracelets, 
des  colîers,  uneécharpc  et  une  sif;retie  ; 
%U  le  porta,  ain«i  paré,  dans  un  cabinet 
enii^ment  revêtu  de  );laces  du  haut 
en  bas,  et  toute  la  cour  se  mit  aui 
portes,  qui  n'«laient  qu'enirourertes , 
aRn  de  jouir  de  son  étonnement  et  de 
son  extase. 

Cahoiine.    En  vérité,  le   taViîe  a^»\V 
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bien  pea  de  cboteé  à  faire  apparem* 
ment. 

Alphonse.  Oh  !  ma  cousine  va  pren- 
dre très-^rleosement  les   iolérèta  de 

XaïlouQ. 

M."*"  DB  JoNCHiRB.  Ellc  aura  raison; 
s'amuser  d*ua  imbécille  on  d'an  fou, 
c'est  insulter  à  son  malheur ,  cela  d^ 
note  ou  un  mauvais  cœur  ou  un  grand 
défaut  de  rëfleiion. 

« 

ÂLPiioNSB.  Cela  se  voit  tous  les  jonra 
cependant? 

M.™«  DB  JoNQHBaB.  Parcc  que  tous  tes 
jours  on  voit  des  gens  qui  se  laissent 
entraîner  par  le  mauvais  exemple  ,  M 
qui  ne  font  point  usage  de  leur  profp^ 
jugement.  Si  l'on  songeait,  «a  vOl^l  ces 
ioforlunëSy  combien  ils  j^flUlri' plaindre^ 
combien  ils  rendent  odpeureux  tous 
ceux  à  qui  ils  appartienniffit,  on  serait 
bien  plus  disposé  à  pleurer  qu'à  rjre. 
Vous  conyiendrez  qu*en  roy^ant  XaïlouD, 


fraieni  nëcessairer 
et  qui  seraleni  liui 


Alphonbe.  Ah  !  il  < 

»t  rrai. 

TbÉOPI! 

JLE.  Mais 

le   calife    ne   snvr 

peut-ê[re 
it  croyail 

.pp,»cncor 
senlemeni 

<E    JONCBÈRI 

e  qu'il  fâtimb.;cill 
[  qu'il  était  ivre. 

jamais  qi 

i  bas,  qu'il  ne   devrait  inspii 
l'un  profond  déj^oâl.  Les  sa 

lies  Uun  ivrogne  i 
tantes ,  quand  on  s< 
isource;  c'est  à  peir 

iont  toujours  rév 
OD|;e  quelle  en  eal 
le  si,  même  au  ihi 

fait  80ur 

scèpe  de 

ceRCnrem'ajam 

Althunse.  Allons 

,  le  calife  avait  to 

cela  est 

clair;   ma 

is,  maman  ,   que 

Xailouo 

à  son  rêve 

il? 

M." 

DE   JoNcai, 

BF.  Il  fm.  ïtaçv* 

ta  plus  - 

'iwe   surpi 

■ise  ,   Ri   sotv    \« 

qu'il  voyait  multiplié  dans  les  glaces  « 
lui  paraissait  si  brillante,  qu'il  ne  se  re« 
coDDaissait  pas  du  tout.  Il  s'iDcIina  pro- 
fondément devant  toutes  les  belles  da- 
mes qu'il  croyait  voir  ;  il  S'approcha  de 
i'une  des  glaces  ,  et  fut  charmé  de  voir 
que  la  belle  dame  s^approchait  aussi;  il 
se  pencha,  et  la  dame  se  penchant  à  son 
tour,  il  crut  qu'elle  Toulait  Tembrasser. 
II  donna  donc  un  baiser  au  miroir,  mais 
il  recula  en  faisant  la  grimace,  parce 
qu^il  trouva  que  la  damé  avait  le  bout 
du  nez  bien  froid. 

Caroline.  Ah  !  ma  tante ,  il  était  par 
trop  bête  ?  #  f 

M."*^  DE  JoNcÈRB.  Alofs  les  portes 
s'ouvrirent,  de  véritables  damuet  Tentou- 
rèrent.  Xaïloun  n^en  fut  pas  déconcerté, 
il  crut  que  c'était  le  reste  de  la  compa- 
gnie ;  mais  il  dit  à  celle  qui  se  trouva  la 
plus  rapprochée.  —  Embrassez  «  moi, 
pour  que  je  sache  si  votre  nez  est  aussi 
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froid  que  celui  des  aulres.  La  jeune  es- 
clave le  repoussa  pudemeni.  Il  tomba 
parterre,  el  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il 
s'aperçut  qu'il  portait  une  robe  de  fem- 
me. On  a'amuso  quelque  tem»  de  sa  sur- 
prise; enfin  on  lui  dit  qu'il  élait  devant 
le  grand  commandeur  dea  croj'aos  qui 
l'aTaîl  fait  revêtir  de  ce  costume  pour 
se  divertir.  —  I!  aarait  bien  mieux  fait, 
dit  Xatlaon,  de  me  Faire  retrouver  ma 
Ttcbe. 

Caboldii-  Il  avait  bien  raisoni 
M.™  OB  JoNciiÊRE.  Le  calife  lui  de- 
manda comoteni  sa  vache  sVtail  perdue. 
Celle  question  renouvela  toutes  les  dou- 
leurs, ton»  les  remords  de  Xaïloun  ; 
il  raconta 'tes  malheurs,  ses  fautes  in- 
volontaires; mais  comme  il  les  racon- 
tait à  sa  maoïère,  le  calife  se  tenait  les 
câléa  A  force  de  rire  en  ['écoutant. 
Quand  il  en  fut  &  la  convie,  lea  «\i\\AA%« 
rouiaieal  le  chasser,  laal  ftWe»  \e  wo'a- 
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▼aient  béie  ;  mait  le  calife  exigea  qo*i^ 
achevât  ton  récit  ;  ce  ne  fut  pat  sana 
parler  beaucoup  de  aa  femme  qu1l  le 
termina.  A  travera  aea  eipressiona  rîdi- 
culef»,  ses  ëlogea  diffna  et  sea  longs  épU. 
8ode»,  il  ne  fut  pat  difficile  au  calife  âû* 
juger  que  la  femme  de  cet  imbécile 
était  ausai  Tertuenae,  aussi  patiente 
qu'infortunée.  Cette  réflexion  le  rendit 
rêveur  ;  il  reprit  tout  son  aérieax.  Lee- 
sultanes  en  furent  alarmées  et  voulaient 
exciter  Xaïloun  à  parler  encore  pour  le 
distraire,  mais  Haroun  leur  imposa  si- 
lence ;  il  ordonna  qu'on  menât  Xaïloun 
souper  et  coucher.  Il  se  retira  sur-le- 
champ  lui-même,  et  de  grand  matin,  le 
lendemajn,  il  envoya  cherchfr  Oditha» 
Elle  étai|  déjà  fort  inquiète  de  Fabsence 
de  son  mari.  Tordre  du  calife  acheva  de 
la  troubler  ;  elle  imagina  que  Xaïloun 
avait,  par  excès  d'ineptie^  trempé  dans 
quelque  mauvaise  action,  et  qu'on  l'avait 


nccDsê  devani  lecatife;  aussi,  ilèi qu'elle 
fui  arrîfde.  elle  se  jeta  à  ses  pieJit  eu 
sanglollanl,  et  en  le  coDJuraoi  d'avoir 
pilié   d'un   mallieureui  el  di:  sa  l^araille 


désolée.  Le  su 

■a  touchant  de  sa  voit  alla 

jusqucs  au  co 

eur  du  caliFe.  —  Relevez. 

vous,  madami 

-,  <-t  rassurez-vous,  lui  dit- 

il,  Xu'iloun  r 

ic  court  ;iucun  danger.  IL 

1.  pri. .».» 

Ile    d'àler   son   voile;    elle 

obéit  (]uoiqu' 

iivec  répuRnaoce.  Harovrn, 

après  avoir  a 

idrnirésG  physioDOiiiie  no- 

ble  el  inléres 

saule,  lui  raconta  comment 

il  avait    Irou 

ïé   Xaïloun,   et   comment 

ses  récils  lui 

avaient  inspiré  le  désir  de 

tacorjaaiire. 

Ce  ne  Fut  pas  aaas  souffrir 

beaucoup      ii 

ntL-rieiireineol     qu'Odltha 

écoula  le  cjI 

ife,  et    qu'elle   apprît   que 

sérail. 

ait   servi  d»jouel  à  lout  le 

TjiÉornn,E- 

Qu'est-ce   que  c'est  qu'un 
in? 

M-^i-eJ, 

)SCHèRE.  On  appelle  st^rflil. 

le  palais  àe% 

:  princes  musviVvi^ana  o\).\' 

(W) 
habitent  avec  lears  fammeaiil  leim  M- 
clavea» — SeifÇDeor ,  dit  enfin  Odithn ,  tt  , 
irotre  baotetae  s^eat  aaaes  dÎTertU  aax 
dépens  d'an  înFortonë,  ordonnes  qa*il 
rae  aoit  rendn  ;  j*«araU  aoin/^'l  Taira*  . 
nir  il  ne  aorte  pHia  de  aon  aayle*  -^* 
Non,  répondit  Harnan,  ne  Tooa  inqaiëten 
plua  de  ^  aon  aort,  il  mra  tramptlle, 
il  ne  manquera  jaoïaia  de  rien,  je  voaa«' 
le  proineta  ;  mala  ne  aongex  ptna  qa'à 
TOUS,  belle  Odttha,  et  qn'è  moi  q«t, 
yeax  changer  votre  destinée.  Tant  de 
irertua  et  tant  de  charmes  ne  resteront  • 
pas  dans  l'obscarité;  tous  méritez  on 
trône,  répudiez  Xaïloun  et  recevez  ma 
foi. 
GAROtiNB.  Ah!  raon  dieu,  le  caliFe! 

Alfeonse.  La  Yoilà  donc  récompen* 
sée. 

TnioniiLB.  Elle  ne  regrettera  plus  sa 
vache. 

M.m*  DB   JoNcsBRB.  A  ces  mo(s,  Odi- 
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llta  ireisaillil,  elle  cral  d'abord 

que   le 

culiFe,  qui  s  eiait  si  bien  moqué 

de  30U 

mari,  toubiL  aussi  se  mo<]uet 

■   délie. 

—  Qu'ai-je    fail,    B-écrïa-t-elle 

,    pour 

m'allirer  une  si  cruelle  railleri 

ePMais 

Naroun  se  jplaot  â  seo  genoux, 

lui  jura 

par  le  proptièie  el  par  l'alcorni 

n,  qu'il 

lui  disait  la  vëril^,   et  <]u'il  n' 

aspirait 

qn'à  s'unir  à  la  Femme  la  plus  es 

limable 

qu'il  e&l  encore  rencooirës.  Alors  Odi- 
(ba  détonmanl  les  yeux,  ëlouffa  un  gou< 
pir,  car  le  calife  lui  paraissait  bieo  ai- 
mable, et  reprenant  son  voile  :  —  Sei- 
gneur, répondit-elle,  si  j'acceptais  la 
main  de  votre  haulesse  ,  je  cesserai 
dès-lors  de  la  mériter, 

Alphonse.  Gomnient  donc  ? 

M."»  DE  JoncBGKE.  Si  mcs  soins,  ma 
patience  envers  le  malheureui  Xailoun 
m'oat  acquis  votre  esiinae,  je  la  perdrais 
en  le  trahissant;  il  m'aime,  il  me  pré- 
fère, j'en  suis  bien   sûre,  à  Va  îoi\.v).ne 
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que  vous  voulez  lui  offrir  ;  et  moi,  sei« 
gqeur,  je  préfère  mon  devoir  à  toal., 
Mon  devoir  est  de  me  dévouer  au  mari 
que  l'on  m^a  donné,  de  ménager  sa  «en- 
sibilité,  de  respecter  son  malheur^  et 
de  me  respecter  moi-même  en  lui  gar*' 
dant  ma  foi. 

CiROLUfB.  Ah  !  ma  tante^  quelle  gran-* 
deur  d'âme  I 

MJ^    db  Jomchbrb.  Le  calife  en  fut 
étonné  comme  toi,  il   ne  crut  même 
pas  qu'Oditha  fut  sincère;  il  se  flatta  du 
moins  qu*elle  ne  serait  pas  inexorable. 
—  Le  nœud  qui  vous  engage  est  sacrée' 
j*en   conviens ,    lui    dit-il  ;   mais  votre 
union  avec  Xaïloun  est  si  mal  assortie 
que  l'univers  entier'^ous  trouvera  éicu- 
sabie  de  Tavoir  rompue.  —  Ce  n'est  pas 
assez  pour  une  femme  ^délicate  d^ètre 
excusable,  disait  Oditha.  Xaïlonn,  d'ail- 
leurs, n'a  point  de  vice,  son^cœur  est  bon; 
il  faudrait  que  le  mien  fut  impitoyable 
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pour  l'abantlonner.  Un  jour,  seigneur, 

I  bandonnanl  à  mon  lour  :  vous  penseriez 
i]ue  celle  Femme,  que  tous  iroutpz  si 
*erlueusc,  élail  cepeadam  aride,  ambi- 
tieuse, inconstaole;  on  n'est  jamais  ùé- 
iloinma|;é  par  ceui  auiqueU  on   a   sa- 

Cinoi.[NE.  Comment  donc,  ma  (sole? 

M.    DE   JopccaiiiE.  Parce  qu'en  y  rr- 

!>    aécliiesanl,  mon  enfaol,  ils  finisseiil  par 

«enlir  rjuc   l'on  aurait  beaucoup  mieux 

fait  de   résister  à   leurs  instauces.   Par 

TOUS  corrif;er,  de  tous  iasiruîre  ;  si,  par 
nue  tendresse  mal  entendue,  j'a<rais  la 
faiblesse  (le  TouslaissersuiTretotre  pen- 
chant pour  lejen,  pour  ta  paresse,  pour 
d'autres  petits  défauts  ,  encore  pardon 
nables  h  votre  âge  ,  maïs  qui  vous  de- 
vicndraicot  Funestes  un  jour,  alors ,  au 
fond  de  votre  cœur,  vous  cottd&mn^tV-L 
7.  \0 
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cette  féiblesM,  Toas  regretterics  q«#: 
j'easte  ai  mal  rempli  ma  tâche;  et  qaoi^ 
que  toDJonn  aeifaiblea  à  mon  attaebes*^ 
ment  pour  tooa,  Tona  ëpitmaeriei  nwm 
recoDnaiaaance  beaacoap  moioaTive  qoer 
ai  cet  aitaebemenl  atait  été  plaa  aage  at 
pliM  ëclairé. 

Ciaotmi.  Ah  1  aana  daote. 

M»*.  1»  JoHoaiiB.  On  peut  donc  aa* 
crifier  aea  plaiaira  ^  aon  repoa;  maia  on 
ne  doit  jamaia  aacrifier  à  personne  aon 
dcToir,  sa  réputation  et  sa  propre  ea- 
time.  Uhialoire  dn  viair  triste  Toaa  a 
déjà  prouvé  qu*on  peut  supporter  avec 
courage  les  plus  grands  malhenra  lora- 
qu^on  ae  croit  irréprochable.  Oditha  ne 
connaissait  point  le  irisir  triste,  maia 
elle  pensait  absolument  comme  lui }  elle 
résista  donc  avec  fermeté  aux  sollicita- 
tions du  calife,  qai  fut  obligé  de  lui  pro- 
mettre qu'elle  reverrait  Xaîloon;  maia  il 
la  conjura  du  moins  de  lui  demander  quel- 
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que  grâce,  alin  qu'il  eût  la  cootolation 
de  lui  èLre  utile.  Oditha  lui  rscouta 
l'histoii'e  des  Fripons  qui  avaietit  fait 
faire  Je  préteodua  billeU  à  Xaîioun  • 
et  elle  en  deixaiida  junic^.  Haroun  en- 
TOya  aur-le-clianip  chercher  ce»  misé- 
rables, qui  n'osèreul  nier  leur  crime.  Le 
calife  leur  iîl  resiituer  lout  ce  qu'ils 
aTaieni  fait  payer  à  Xailoua  et  voulait 
les  envoyer  h  la  mort;  mais,  à  la  prière 
d'Odiiba,  leur  peine  fut  adoucie  et  ila 
furent  seulement  coodamués  k  une  pri- 
son perpëluelle.  Enfin  Xpllona  lai  fat 
rendu,  non  pas  en  habit  de  femme, 
mail  revëta  d'une  rebe  d'bonDour  que 
lai  avait  fait  donner  le  calife  peur  le  dë- 
domnuger.  Oditha,  après  avoir  eipri- 
mé  b  Haroun  toute  sa  reconoaissapce, 
plus  par  ses  regards  et  par  son  alten- 
drissemeoi  que  par  ses  discours,  sortit 
enfin  du  palais  et  alla  rendre  compte 
à  «a  mère  de  tout  ce  qui  s'étùV  ça,%s^. 


La  bonne  dame  fat  ua  momeol  bien 
éblouie  des  offres  que  le  calife  avait 
faites  à  sa  fille ,  mais  elle  ne  tarda  pav  à 
Tapprouver  et  à  penser  comme  elle.  ' 
Bientôt  après  on  quitta  la  maisonnette. 
Oditha  ne  Yoalnt  plus  habiter  la  TÎUe,  et 
s'éloigna  de  Bagdad  et  du  calife;  elle 
acheta  un  beau  château  sur  les  bords 
de  TEuphrate,  et  elle  y  mena  désormais 
une  vie  riante  et  paisible.  Elle  se  pro- 
cura un  esclave  intelligent  et  fidèle  au- 
quel elle  confia  Xaïlonn,  avec  ordre 
de  raccompagner  partout  ;  de  celte  ma- 
nière ,  il  pouvait  suivre  ses  goûts  j  il 
pouvait  sortir  ou  reotrer  à  sa  fantaisie  , 
sans  risquer  de  donner  dans  quelque 
piège,  ni  devenir  le  jouet  de  per- 
sonne. Tous  ceux  qui  venaient  chez  Odi- 
tha n'y  étaient  pas  reçus  long-tems  s*ils 
avaient  Pair  de  trouver  Xaîloun  ridicule 
et  méprisable;  ceux,  au  contraire  ,  qui 
le  traitaient  avec  complaisance  et  qui 
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CHAMTRB  XIV. 

Liu  Phocidient  s^ëtâot  emparés  dVin 
terrain  appartenant  an  temple  de  Del- 
phes j  les  Amphyctions  ordonnèrent  à 
tous  les  Grrecs  de  prendre  les  armea 
contre  eox.  Les  Amphyctions  formaient 
un  tribanal  composé  des  députés  des  * 
douze  principales  tilles  de  la  Grèce ,  et 
chargé  de  toutes  les  af  Paires  de  religion. 
Philippe,  qui  descendait  d'un  Héraclide, 
affectait  en  conséquence  de  se  compter 
parmi  les  Grecs ,  quoique  la  Macédoine 
ne  fit  point  partie  de  la  Grèce,  et  il  sai- 
sit ce  prétexte  d^entrer  dans  la  Phocide; 
il  se  rendit  maître  do  passage  des  Ther- 
mopyles,  auprès  duquel  les  Amphyc- 
tions tenaient  leurs  assemblées.  Philippe 
représenta  que  les  Phocidiens  ayant,  par 
leur  sacrilège,  perdu  ienr  place  à  ce  tri- 


buaal,  il  était  juste  de  la  lui  accorder, 
à  lui  qui  avait  puni  les  PliocîdieDs  et 
qui  avait  des  droits  h  celle  place  par  son 
orij^ine.  On  n'osa  lui  refuser  celle  de- 
mande ,  et  Lieniâi  il  dicta  loui  les  arrêts 
du  tribunal.  C'est  ainsi  qu'ayant  la  plus 
grande  envie  d'aiiaquer  les  Lacëilëmo- 
□iens.il  leur  Et  défendre  parleaAui- 
pbyctioD»  de  peraéculer  de  nouveau  les 
Messéaien9;et  prenant  pour  préieiie  de 
protéger  un  peuple  inFortaoé  et  de  sou- 
tenir les  décrets  du  tribunal ,  !1  marcha 
vers  le  Péloponèqe.  Mais  il  fut  averti  que 
le*  Athéniens  comroençaieni  à  ouvrir 
les  yeui  sur  ses  intentions  secrètes.  11 
renonça  donc  à  cette  entreprise,  et  porta 
ses  armes  dans  la  Thrace  ,  où  il  mil  le 
siège  devant  Byzance.  Celte  ville  était 
nlli^e  d'Athènes  ,  qui  envoya  une  Qotle 
commandée  par  Phocion  ;  elle  chassa 
celle  de  Philippe  de  l'Hellesponl,  et  ce 
prince,  comme  s'il  a'eùl  ç&â  TOto'ÇM>\ft 
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premier  la  paix,  porta  plaiûte  aux  àxhé* 
oiens  de  ce  qu'ils  manquaieut  à  l'ainîtié 
qui  les  unissait.  Il  fit  des  propositions* 
de  paix ,  et  fit  traîner  tes  négociations 
pendant  deux  ans.  Durant  ce  temSi  il 
excita  une  nouvelle  guerre  sacrée;  ce  fot 
contre  lesLocriens,  qu*il  accusa  de  s'èCre 
emparés  aussi  de  quelques  terres  appar- 
tenant au  temple  de  Delphes  :  il  rentra 
donc  dans  la  Phocide  et  s'y  rendit  mat* 
tre  de  toutes  les  villes  indistinctement. 
Il  n'était  plus  possible  de  s'abuser  sur 
ses  inleiïtions  :  tous  lesGrecs  tremblèrent 
et  se  réunirent  pour  Tarrêter.  Phocion, 
voyant  combien  la  puissance  de  ce  prince 
s*était  accrue  et  combien  celle  des  Grecs 
s'était  affaiblie  par  leurs  guerres  conti- 
nuelles entre  eux,  conseilla  de  négocier 
plutôt  que  de  s'exposer  à  des  défaites  ; 
mais  les  Athéniens  ne  Técoutèrent  pas. 
Ils  ie  privèrent  du  commandement,  se 
joijrnircnt  aux  Thébains-,  4-'i  livrèrent 


^^^^H 

(  109  ) 

halaiUc  s  Philippe  près  de  Ch 

eronée  '. 

Ils  furent  CDlièremenl  bonus 

Philippe 

-  prît  1 

a<'illedeThKbes;mai3,  f 

tlcrchnrU 

toujo 

jrs  à  gaRner  les  AlhéoieDs,  il  leur 

yB     encore    les    prUonn 

ers    suQa 

rani'O 

a  ,  et  leur  eoroya  m&at 

e  son  fils 

Aleia 

ndre  leur  proposer  la  p 

aix  à  des 

cond 

inos  modérées,  qu'ils  ace 

ep.èrenl. 

des  député»  à  Corinlhe  pour  y  conclure 
une  alliance  générale.  Les  Lacédémo- 
nieos  reFusèreol  de  s'y  (rouTcr.  Philippe 
.leur  fit  dire  que  s'il  emmil  dans  le  Pé- 
loponèse,  il  les  en  chasserait  Jusqu'au 
dernier.  Les  Lacédémoniens,  qui  ne  se 
piquaient  pas  d'éloquence,  mais  au  con- 
traire de  s'eiprimer  d'une  manière  très- 
brève,  répondirent  seulement  :  ■  Si.  r 
En  attendant  l'exécution 'de  celte   me- 

*  Bataille  deChérunndc,  33M  aï,  i.-t. 
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nace,  Philippe  harangua  les  Grecs  ras- 
semblés à  Goriotbe ,  et  leur  proposa  de 
porter  les  armes  dans  la  Perse ,  pour 
détruire  leur  ennemi  commun ,  et  un 
ennemi  qui  pouvait  à  chaque  instant 
les  faire  trembler.  Le  moment  était  fa- 
vorable ;  la  Perse  était  alors  gouvernée 
par  un  Egyptien  nommé  Bagoas ,  au- 
trefois esclave  d*Ochus,  dont  il  avait 
obtenu  toute  la  confiance  et  qu'il  avait 
empoisonné  ainsi  que  ses  fils  aîfiés  :  il 
n'avait  conservé  que  le  jeune  Arsès,  sous 
le  nom  duquel  il  régnait.  Les  Perses , 
sons  un  gouvernement  qu'ils  détes- 
taient, devaient  è|re  encore  moins  diFfi» 
elles  à  vaincre.  Les  Grecs  applaudi  rent 
à  ce  projet  et  nommèrent  Philippe  leur 
généralissime.  Philippe  avait  déjà  com- 
mencé les  préparatifs  de  cette  entre- 
prise lorsqu  il  fut  assassiné  par  un  homme 
nommé  Pausanias ,  qui  avait  éprouvé  de 


"""l-'ll.e-""' 


(  im 


Nota.  11  lerait  utile  de  foire  api^rendre  |itr  ^ 
cœur  cette  leçon. 


M.™«  DB  JoNosBAs.  Jb  tCDs  à  prëeeol^ 
mon  cher  Théophile,  je  yens  t'interro« 
ger  sur  la  sphère ,  a6n  de  jager  et  tu  as 
suFfisamment  compris  et  retenu  lues 
explications  précédentes. 

Théopbilb.  Je  le  crois ,  maman  ,  et 
me  voici  prêt  à  vous  répondre. 

M.°>®  DB  JoNCHERE.  OÙ  cst  placé  le 
soleil? 

Théophile.  Au  centre  de  l'univers, 
et  les  sept  planètes  tournent  autour  de 
lui. 

M.*°^  DE  JoNCHBRE.  Qu'est*ce  que  les 
planètes  intérieures? 

TuÉopHiLB.  Mercure  et  Vénus,  qui, 
étant  placés  entre  le  soleil  et  la  terre , 
ne  peuvent  jamais  se  mettre  en  oppo- 


^^^^H 

r 
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«ition  der 

i  elle,  Diais 

seatemeQt  ea 

conjoticlii 

DO. 

,      M.M   D 

B  JoNcnÈKE.  Qu'< 

:sl-ce  que  les 

eateilitcs! 

TuiopB 

ILE. 

Ce  soot  dei 

i  planètes  se- 

con  Maires 

qui 

louroent  au 

tour  des  pla- 

nèles  prJi 

icipi 

lies,   coram. 

;  celles-ci  ail- 

tour du  s< 

oleil 

.  La  lune  est 

le  satellite  de 

la  terre;  elle  en  est  a  quatre-tiDgt-sept 
mille  lieuea  de  diiianee,  et  U  («Fra  elle- 
mâme  est  i'  trente-qualra  miUiooi  de 
lietiM  du  soleil. 

M."*  DB  JoHOBÈaE.  Oa'est-ce  qu'une 
orbite  î 

TnÉopniLE.  Le  cercle  que  les  plaoètcs 
décrivent  autour  du  Boleil;  on  l'appelle 
aussi  ellipse  ,  parce  qu'il  est  ovale.  Les 
endroils  où  les  orbites  coupent  le  zo- 
diaque s'appellent  les  nœuds.  L'orbite 
de  la  terre  a  plus  de  deux  cents  millions 
de  lieues  de  tour. 

T.  7,  Vannée.  \V 
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M,^  DB  JoNCBoh».  Qa'est-ce  qae;^la 
réTolution? 

Tiisopoiu.  Le  toar  complet  qae  lai 
planètes  font  aatoar  do  toleîl. 

M."^  DB  JoNCHhiB.  Et  JA  rotation? 
THÉorâù.  Le  toar  qae  la  terre  fail 
sar  elle-même. 

M.">«  DB  JoHoamB.  Qa*e4f?-ce  qae  le 
zodiaque? 

TuBomiLB.  Une  ligne  composëe  de 
douze  groupes  d'étoiles  fixes  qui  soni 
placées  à  d'égales  distances  dans  lei 
cieux,  et  que  le  soleil  nous  semble  par« 
courir  à  mesura  que  la  terre.  aTance 
elle-même  sur  les  groupes  opposés;  ils 
s^appelient  le  yerseau ,  les  poissons ,  le 
bélier^  le  taureau,  les  gémeaux,  Técre- 
yisse j  le  lion,  la  yierge,  la  balance ,  le 
scorpion ,  le  sagittaire  et  le  capricorne. 

M.°^  DB  JoNCBBEB.  Fort  bien.  Qu'est- 
ce  qui  produit  les  éclipses? 
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^    Théophile. 

Le    passoge    d'un 

astre        .  ' 

etilre  le  solei 

il  ei  un  autre  asire 

eurtft 

zodiaque.  Qa 

aaJ  la  lune  est  non 

iTclle , 

elle  passp  qu, 

;ltluefois  drïant  leat 

)Ieil  et 

le   caclie    à 

la  lerre.    Quand    el 

Ile  eat 

()leini;,  la  lerre  passe  quelquefoii 

>  entre 

elle  et  le  eoI« 

Jl  et  le  cache  à  ta 

lune, 

comme  lorsq 
Cl  la  muroillf 

|ue  jappasse  entre  la 

lampe 

"'    BE    JONCBBB 

i  autres  plan 


t.    Pourquoi  la  lune 
Iles   soDt-elles  bril- 


TaÉOFBitE.  Parce  que    le  soleil   les 

,  éclaire;  mais  lorsqu'elles  présentent  au 

soleil  le  cAlJ  opposé  à  là  (erre ,  la  lerre 

De  les  aperçoit  plus;  c'est  ce  qui  arrive 

dans  la  nouvelTe  lune. 

M.°"   Dï  JoscBSKB.  Qu'est-ce  qui  pro- 
duit la  nuit  el  le  jour? 

TBÉoruiLB.   i.a  rolalioo  de  la  lerPa, 
qui  présente  successivement  toutes  Ips. 


(  "«  ) 

parties  de  son  fflobe  à  U  lumière  du 

soAeil.  * 


Mb«.  9£  JoMQÉvu.  Qa*eit-C€  qtthf^ro- 
dait  rî0ég»IU^  des  joors  ? 

THiopHiuib.  L'iDqUomioa-  d^  la 
sur  le  xodiaqna*  Si  riq[aaiear.  était 
rallèla  911  xodîê^et  tous  }e^  je^ara  sé*^ 
raient  égal^oa^^t  lOUt  dima  tea  deiisR. 
hémisphères. 

M,"»^jM  J(mBia&  Qa^e^tH^  qm.|HK>- 
du  il  les  saisons  et  leur  opposition  dans 
chaque  hémisphère? 

Thbo?hils., C'est  encorf  Finclinaison 
de  la  terre  anr  le  zodiaque.  Sans  elle  il 
ferait  toujours  également  chaud  dans 
chaque  zone;  très-chaud  dans  la  zone 
torride  qui  est  plus  prèa  du  soleil  à 
cause  du  renflement  de  la  terre)  ni 
chaud  ni  froid  dans  Tes  zones  lempiérées 
qui  s'éloignent  un  peu'  du  éblêfl',  et 
to(jjouifS  hioQ  froid  dans  les  deux  au> 
très.   Au.  lieu  que  la  terre  i^iaot  pen- 
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cbée,  il  mesure  qu'elle  ovaoce  sur  toa 
orbitCj  «lie  expose  le  haul,oa  le  bài  du 
globe  au  «uleil.  Quand  le  bsul  du  jjlobo 


f  Qtsiùiijtmetti  plus  froid  <]u>3  si  le  solr^îl 
,  ^iBÎt  vH-è-vh  l'équaleiir;  mais  au^si , 
quand  il  se  rapproche  df  celle  partie  , 
il  y  fait  pluï  chaud  que  s'il  éla'il  tou- 
jours tixû  vers  le  milieu  de  la  terre. 
Aias!,  quand  il  approche  de  l'une  des 
zones  tempérées,  c'est  l'éLé  pour  elle  et 
c'est  l'hiver  pour  l'autre. 

M.'**  vc  Joncuéhe.  a  miTTeille.  Jus- 
qu'à qu'elle  partie  de  la  terre  1«  soleil 
semble-t-ÏI  voyager?  •' 

Théopbile.  Jusqu'aux  etlréiuités  de  In 
zone  lorride,  qui  MSI  marquées  par  des 
lignes  nomméei|jk  tropiques  du  cancer 
et  du  capricorne. 

M.""  HE  Joschère.  Pour.-juoi  les  ap- 
pelle-t-on  ainsi? 

TsÉOFuiiE.  Parce  que,  lors(\ttt\a  Vctïc 


\ 


présente  Tuoe  oa  l^aolre  de  eésÀïgH^  - 
au  soleil,  H  parait  eo  même  ienit  ▼ûkijhi' 
▼is  de  l'an  qu,  Taotre  de éèi-^f^foeado) 
zodîaqae.   T  -    ■  ".  ' 

M.»«  DB  Jdffcinai.  Qa'eat-ce  ^  c*eM.  -!!9 
qa'ao  solstice?  -.;?:•, 

TnéoPHiLB.  GW  râpoqoe  où  le  aoldl 
parait  arrifé  à  Vaa  des  tropiqaes.  Il  y  é- 
d  eux  solstices  par  ao.  ' 

M."v  DB'-loiWBJniB.  Qo'eat-c6  qo'ané 
équÎDOie  ?     * 

Théophile.  C'est  Tépoqne  où  le  so- 
leil, en  marcÉiant  Tera  un  des  tropiques, 
passe  sur  Téquateur. 

M.'B*  DB  JonqibIIb.  Le  aoleti  marche- 
t-il  rëellecnent  ? 

Théophilb.  Non:  cW^one  façon  de 
parler.  Cest  la  terr9j||t  niarche  et  qui 
tourne  ;  mais  comme  noïM  ne  le  sentons 
pas,  nous  croyons  voir  l!|s  astres  se 
montoir  autour  de  nous. 

M.">«  DB  JoNCHÈRB.  Pourquoî  le  soleil 
nous  paraît-il  se  lever  h  Torieni  ? 
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TnÉopoiLt.  Parce  (jue  la  terre  lourne 


M-,     D> 

JONGBBRE 

.  Quelle  1 

Sr..>io.  d, 

;  la  lumiè 

re? 

TllBOPBlL 

B.  Elle  est 

de  quati 

par  méridi 

en.  L'espa 

ce  de  qa 

dieos  Fait 

uDe  heur 

e  de  plus 

et  une  de  moins  à  l'o 

iccideot. 

M.-«      DE 

JONQUÈBE 

.  Qu'est 

THÉopaiLE.  Ce  sont  des  lignes  tirées 
en  supposiltOQS  sur  la  terre,  du  nord  au 
sud.  La  dislance  d'un  méridien  à  un 
aulre  s'appelle  degré  de  longitude  et  ne 
peut  être  calculée,  parce  que  de  l'équa- 
teur  aux  pAles  ils  vont  toujours  en  se 
resserrant.  Il  y  en  a  trois  cent  soiianie. 

M"'.  DE  JonoBÈaE.  Qu'est-ce  que  les 
degrés  de  latitude? 

THÉopaiiE.  C'est  la  dislance  de  vîpgi- 
clnq  lieues  qui  se  trouvent  entre  chacaw 
deB  parallèles  de  l'équaleur.  W   ^    c'a  & 


(  120) 
t'iii  <|iiulre-vinj;l»j  eu  complant  Véqua- 
itMir. 

M.«o  PE  JoMGUBKE.  Qucst-ce  que  les 
i^toilos  fixos? 

'riiKoriiit.it.  Ce   sont  des  ostres  bîea 
rloi(;iu^H  vl  immobiles  comme  le  soleil  ; 
rlli'A  KCtiililont  faire,  toutes  ensemble. 
Il  II  iniii'  (Ir  Torient  a  roccident  eu  TÎDgt- 
ijuiiiro  heures,  mais  c  est  k*effet  de   la 
l'iiliilifin  do  U  terre. 

M  '""  m  JoM'.uiuK.  (JuVst'Ce  qui  corn- 
piiNi»  t'i'i«|iAOo  d'uu  mois? 

AipUDNHK.  l.A  distance  qui  se  trouve 
<l  un  iiij;uo  du  .odiaquo  «  Vautre. 

M."»*'   m,   Jv^Noùftv,  Qu'esl-c*  que  les 
4  IiiiiiUn  do  jour  i 

TiiMii^uu,!..  Il  y  on  a  «înk^i-qxiatre  de 
liipiHtiMir  iui\  ocrolos  |v^lairo* .  où  la 
•  lii»iô  am;i\iouio  d'uuo  do/j.-lieure  par 
•Innai.  oi  *i\  do*  corcU"*  -j^ô  jire*  aux 
!•  •'•  "  "»^uos.  ov\  Ia  o:.;r.ô  ...'.^•iienie  Je 


(  i-2l  ] 
M.""    ue    JoscnÉKE.  Pour, 
tème  de  Copcraic  paraîL-il  plus  \i 
blable  que  celui  de  Ploléiuéeî 

Tb£ophilb.  Perce  qae  le  soleil  Et  tou- 
tesle^^loile»  pnraUsent  Faire  toutes  les 
Tingi-qualre  htures  le  tuur  àc  (a  terre, 
il  Faudroil  leur  supposer  une  liti^sse  au- 
dessus  de  louLe  possibiliidj  BÎ  l'on  pré- 
sumait la  terre  immobile.  Il  oe  serait 
pas  moioe  diFScile  d'imaginer  cornmcnt 
(ouïes  oes  êioiles,  en  courant,  se  maiD> 
^  tiendraient  en  groupes  k  la  même  dis- 
tance les  unes  des  autres  ;  au  lieu  que 
la  rotaiion  du  la  terre  eipliqnCVes  phé- 
nomèneS'd'uue  manière  bien  plus  sim- 
ple et  bien  plus  nalurelle.  II  en  est  de 
même  de  tous  les  mouTemeDls  des  pla- 
nètes qui  se  conçoL*ent  aisément,  en 
adinetlant  leur  révolution  a/itour  du 
soleil. 

M.*""  i)E  JoMCHÈiiE.  El  combien  U  terre 
fai(-eile  par  seconde  sur  son  orbite  ? 


I 


.eue»*'"  »*^o\0*"'         ■    AM1« 

^»«-**     ^r.eoe.t^^^.a.titoV'.- 
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miliioDS  de   lieues  et  achève  sa  rérolu- 
tion  EU  quaire-ïiagt-lrois  aUDées. 

M.<"  DE  Jonchkhe.  Quelle  en  la  cir* 
conférence  de  la  terre ,  celle  de  la  luoe 
et  celle  du  soleil? 

ThÉOpuilb.  La  lerrea  neuf  mille  lieues 

'  ;de  circonféreace,  la  laae  deux  mille  et 

I  4b  soleil  1^  laillioa  de  Iieue9. 

I        M,""  DE   JoNCnÈnK.  Qu'es[-ce  ijue  l'a- 

'   pogée?etc. 

TsÉopaitE.  L'apogée  egi  le  plue  jjrand 
éIoi[;neineDt  d'iiDe  plauèie  à  l'auLre;  le 
périgée  est  leur  plus  grand  rapproche- 
meol;  l'aphélie  est  leur  plus  grand  éloi-  ^^ 
gaement  du  aoleil,  et  le  p^érihélie  letiT*^^ 
plus  graoi)  rapproche  m'eut  de  cet  astre. 
M.'»  Ds  JoNCUBAi,  La  chaleur  qui 
règae  habiiuellemeat  dans  la  zone  lor- 
ride  provient  nioios  encore  du  renâe- 
roeut  du  globe  qui  rapproche  un  peu 
celle  zone  du  soleil,  que  de  la  direclion 
de»  rayons  de    cet   asire  (y\\  x.oafc^T^V 


-t 

perpendiealairement  sur  eeUe  partie  dé 
la  terre,  tandis  iplto  ne  parvieBWBBt 
que  d'aae  manière  obli4|Be  aux  lonea 
tempérées  et  glaciales.  CTest  ee  que  tn 
peax  observer  en  considérant  attentive- 
ment la  position  do  soleil  i  i'égar^  da 
g]ol>e.  Il  y;. a,  mon  enfant/- d'antres  pla« 
nètes  noaTellement  déeoi|verj^  On  lasi 
a  nommées  Gérés,  Psllas,  Jonon,  Yeêta; 
mais  elles  sont  encore  pea  coonass. 


E9^B 

1 
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i.     En  »4rilé,   maaian   .lit 
faut  conrenir  que  je  di 
ange! 

Alphonse  ,    il 
BvieDs  UD  petit 

"  deîoochère, 
!  pas  m'en  apfr- 

ApnonïE,   Oh  ! 
pas,   parce  ([ae 


)ulez 


cœur,  vous  tous  rappelez  bien  ce  que 
TOUS  noutt  avez  promis  l'autre  jour ,  et 
TOUS  remarquez  i  merveille  que  je  ne 
TOUS  en  ai  pas  dit  ud  mot,  que  je  Devons 
en  ai  pas  fait  une  question,  que  je  me 
suis  conduit  enfin  comme  quelqu'un  qui 
ne  serait  pas  du  tout  curieux,  qui  ne 
mourait  pas  d'envie  de  savoir  ce  que  ce 
peut  èlre. 

M.""*  BB  JoNciiÈiiE.  Il  est  vrai:  je  l'ob- 
servais avec  plaisir.  Alphonse,  me  di- 

7-  1  = 
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sais-je,  commence  à  prendre  un  peu 
d'empire  sur  lui-même. 

Alphoksb.  Oui,  maman;  mais  enfin 
cela  a  des  bornes,  et  je  n'en  puis  plus; 
j'étouffe,  je  vous  en  avertis. 

M.m^  DE  JoNCHÈBE.  Cet  état  cruel  me 
touche  véritablement ,  mais  il  faut  sus- 
pendre encore  un  peu  ta  curiosité  ;  il  y 
a  bien  long-tems  que  je  n'ai  inspecté  les 
travaux  de  vos  décorations ,  je  voudrais 
savoir  s'ils  sont  bien  avancés. 

Càjioline.  Oh  !  oui,  ma  tante  ,  venez 
voir. 

Ils  menèrent  M.me  de  Jonchère  dans  une 
des  chambres  de  ia  galerie  qu^elle  avait 
assignée  pour  leur  servir  d'atelier.  «  Je 
ne  trouve  pas  dit-elle ,  cette  pièce  aussi 
bien  rangée  que  je  le  désirerais;  je  vous 
avais  reco/nmandé  de  rétablir  Tordre  et 
la  propreté  chaque  fois  que  vous  quit- 
teriez votre  ouvrage,  et  de  vous  charger 


de  ce  soin  l'un  après  t'aulru  ;  je  parierdis 
j,    que  c'était  hier  le  jour  d' Alphonse  ! 


Alfhonsb.  Ohl  me 

voili  bien  comme 

ie  pamreKèesI 

TiiÉopiiiiB.  Non  ,   1 

maman  ,  celait  le 

mien  ;je  ne  suis  pas  < 

encore  bien  habile, 

maUje  rangerai  mie 

ui  la  chambre  une 

autre  Foie. 

CAnoL[NB.  Ma  laole 

,    je  you9  en  prie  , 

consid^i-ei  celEe  toile 

du  fond,  ces  mon- 

tsgncs  danq  !e  lointain,  avec  quel  soin 
je  le*  ai  collées  1 

Alphonse.  Et  ce  roc  inaccessible- en 
carton  ,  comme  je  l'ai  bien  découpe  t 
voyez  encore  ces  casques  de  papier  doré 
surmontés  d'une  plume  de  poulet;  quelle 
grâce  1  quelle  magnificcDce  tout  è  la 
fois  !       ■ 

Tbëoï BILE.  Maman,  et  ces  belles  guir- 
-''lands  de  papier^  c'est  mon  ouvrage. 

H.iiB  ojs  JoNcnÈRE.  C'est  à  merveille, 
mais  j'avais  donné  à  Caroline  (\M%Vn^\c^ 


(  MB  J. 
robes  grecques  h  assembler,  et  i  toi,  i 
fîU  un  peuplier. .. 

AlphoiTsb.  Oh  !  tout  cela  est  fait,  na-^ 
man  ;  mais  je  cherche  quelle  pièce  greo*« 
qae  tous  voulez  que  nous  reprësentionay  «j 
à  mojns  que  ce  lie  soit  Damon  et  Pythiaii  "^^ 
de-M.'l^erquîol  : 

M.»»  Da  JoHCHiBB.  Peut-être  bien* 

• 

Caroline.  Je  regrette  fort  que  leth<S&«. 
tre  ne  soit  pas  monté  «  Aous  aurions  pa^ 
commencer  h  faire  agir  nos  personna»/ 
ges  ;  ils  auraient  été -un  peu  moins  ma- 
ladroits dans  leur  début  si  nous  avions 
pq,les  exercer  d'avance. 

M.me  DE  JoNCHÈRB.  G^est  h  quoi  j'ai 
pensé  comme  vous;  allons  donc  exami- 
ner l'emplacement  de  notre  théâtre. 

Ils  suivirent  M."^*  de  Jonchèredabs  la 
pièce  voisine,  destinée  à  servir  de  salle' 
de  spectacle.  En  ouvrant  la  portails  res- 
tèrent agréablement  surpris  de  voir  le 
théâtre  tout  préparé  ;  il  était  élevé  à 
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quelques  pieds  de  terre,  il  en  avait  Li 

e  iiBuleur  »ur  six  Je  largeur;  un  faux 
plaDcher  étaii  pratique  par  derrière, afin 
(jue  les  personnes  qui  Feraient  agir  les 
■ol  le  dessus  du  ihéâlre  à 
liautenr  d'appui;  tout  cet  échafaudage 
ëlalt  recouvert  par  des  draperies  de  taf- 
fetas cramoisi  ;  c'était  d'anciens  rideaux 
de  fenèlres  qui  devaient  faire  encore 
beaucoup  d'effet  â  h  lumière.  Caroline 
joignit  les  mains  ,  Théophile  saula  de 
joie,  Alphonse  était  déjà  derrière  le 
ihéSire.  a  Fort  bien  ,  disait-il ,  par  ici 
j'introduis  Deuis  le  tyran  arec  ses  gar- 
des; ils  marchent  bien  tragiquement, 
un  pied'oprès  l'autre,  et  quand  la  scène 
est  finie,  je  les  emmène  el  les  escamote 
danslescoulisses;  c'est  dommage,  s jouia- 
t-il,  que  celte  pièce  soit  si  courte!  u 

M.™*  DE  JoNCaÊnE.  Oui  ,  mais  ne 
TOUS  avais-je  pas  promis  un  grand  mé- 
Jodrame. 
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Garolimi.  Ab!  matante^  bon  Diea 
ferait  fait?  •    ," 

TnioPBiu.  Haman  »  terait-oê  là  ce 
que  yoas  noat  réternec  en  dédommage- 
ment du  conte? 

M. "M  DB  JoRcaiai.  Il  est  Trai.  '/ 

A  ces  moti,  Alphonse  franchissant  k 
pieds  joints  la  charpente  da  théâtre  ,  • 
▼ient  tomber  dans  les  bras  de  li"0  de 
JoDchère  ;  il  était  si  impatient  d'enten- 
dre la  lecture  du  mélodrame ,  que  sa 
cariosilé  sur  les  détails  du  théâtre  était 
tout  à  fait  amortie.  On  entraîna  MJ"^^  de 
Jonchère  dans  son  cabinet,  on  réta- 
blit dans  son  grand  fauteuil.  Sa  un  ins^ 
tant  les  trois  enfans  forent  rangés  au- 
tour d'elle,  leur  petit  travail  à  la  main  ; 
ils  toussèrent  l'un  après  Tsutre  comme 
s'ils  fussent  préparés  eux-mêmes  à 
déclamer.  M.»«  de  Jonchère  déroulait 
lentement  son  manuscrit.  Le  sujet!  le 
sujet!  répétait  Alphonse. 
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M.*™  et  JuifCBÈRG.  li«  Bujei,  mes  ea- 
fao«  ,  eBl  tiré  de  l'hisioire  gi-ecque, 
comme  tous  devez  iavoir  devioé  déjà 
d'apré»  les  cosiumes  que  je  *ous  al  i-'ait 
préparer  ;  c'est  de  la  guerre  de  Mcssène 
et  de  Sparte  qu'il  s'agit.  Comme  ces  dé- 
tails apparlienoeat  particulièremeul  à 
l'histoire  de»  LacédémooieDS ,  qu'ils 
n'onl  point  iotlué  sur  le  sort  du  re^te  de 
la  Grèce,  je  n'ai  pas  dùles  faire  entrer 
dans  na  abrégé  aussi  codcis  que  celui 
que  j'ai  composé  pour  vous.  Cette  con> 
cisioa  est  bien  nécessaire,  puisqu'il  est 
fait  pour  èlre  appris  par  cœur.  Mais  je 
ne  suis  pas  fâchée  de  trouver  cette  oc- 
casion de  TOUS  faire  cooaailre  ce  trait 
historique.  En  vous  le  rapportant  aTant 
de  TOUS  lire  mon  mélodrame,  vous  dis- 
ceroerez  mieux  les  chaogemens  que  j'ai 
été  oblijjée  d'y  faire  ,  les  incidens  ro- 
manesques que  je  me  suis  permis   d'y 


(138) 

ajouter,  et  ce  récit,lai-mAme  f  ous  iotë- 
ressera  sûr ement  beaueoap. 

Vous  tatex  qnê  fort  de  la  oooqaèté' 
du  Péloponèf  e^  par  les  Hëradides ,  la 
Alessëote  tomba  en  partagea  Grespiioiile»; 
Il  épousa  filérope-,  fille  do  roi  d'Area* 
die.  Daa«  la  aaile  son  amour  pour  te 
peuple  le  rendit  odieux  aux  grande  4e 
l'état,  qui  mirent  Polyphonte  è  lenr  tète 
et  égorgèrent  CreaphoDte  avec  aeseio- 
fans.  Un  senl ,  nommé  Epitué ,  et  par 
quelques  auteurs,  Egiste,  fat  saufé  par 
un  sujet  fidèle  qui  le  déroba  aux  recher«- 
ches  du  tf  ran.  Epitus  ,  devenu  grand , 
revint  à  Messène,  fit  soulever  le  peuple 
contre  Polyphonte,  et  se  remit  en  pos- 
session du  trône.  Ses  descendans  Toc- 
cupèrent  après  lui.  Les  Messéniens  n'ér 
talent  séparés  des  Spartiates  que  par 
quelques  montagnes,  et  ceux-ci,  dévo- 
rés d'ambition  ^  cherchèrent  plusieurs 


/ 
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prétextes  pour  franchir  ces  liiniies.  La 
guerre  Fut  déclarée  cuire  les  deui  peu- 
ples. 713  ans  avant  la  naissoDceJe Jésds- 
Chrisi.  Elle  ne  Fut  pas  poussée  bieD  tI- 
vpmeiit  de  part  v.l  d'auire ,  innis  elle  fut 
conslammeDt  Fatale  mm  Messëniens.  Lus 
de  ïoir  leurs  moissons  ravagées  et  leurs 
lillea  tomber  successivement  au  pouvoir 

les  moycus  à  prendre  pour  faire  cban- 
get  le  Sort  des  armea'  L'oracte  déclara 
qu'il  fallait  immoler  une  jeune  fille  du 
sang  royaU 

CAROLINE.  Ah  !  ma  lanie  ,  uoe  jeune 
fille? 

M,""  DE  JoscQÈnE.  Ces  affreuï  sa- 
criEices  n'étaient  pos  sans  exemple;  rt 
dans  ces  occasions  le  peuple  ,  aussi  su- 
persiilieui  que  les  prêtres  étaient  inhu- 
mains, ne  permettait  pas  de  reFuseraux 
dieux  le  saiij;  dont  il  les  croyait  avides. 
On  aurait  donc  accusé  le  roideMesséne 
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de  IWrer  sa  Dation  aux  Lacédëmoniens 
afin  d'épargner  sa  famille.  Il  commanda 
de  tirer  au  sort.  Le  sort  désigna  la  fille 
d'un  Epittde  nommé  Lyciscus  ,  qui  par- 
tit furtivement  avec  elle  et  s'alla,  rendre 
aux  Spartiates.  Aristodème  ,  autre  pa- 
rent du  roi ,  rempli  d'un  zèle  farouche 
pour  sa  patrie ,  n'attendit  pas  unfe  se- 
conde épreuve ,  il  offrit  sa  propre  fille 
en  sacrifice;  mais  elle  avait  été  promise 
en  mariage  à  un  jeune  homme  qui,  saisi 
de  douLeuir,  la  réclama  devant  le  peuple; 
alléguant  qu'après  sa  promesse  Aristo- 
dème ne  pouvait  plus  disposer  d'elle. 
Aristodème,  furieux  qu'on  osât  contes- 
ter son  pouvoir  sur  sa  fille,  saisit  le  cou- 
teau sacré  et  le  plongea  dans  le  cœur 
de  cette  infortunée. 

Caroline.  Ah  !  ma  tante  ,  quel 
père ...  ! 

M."*«  DB  JoNCHBRE.  Les  prêtcs  n'étaient 
pas  encore  satisfaits  du  parricide  qu'ils 
avaient  fait  commettre,  ils  disaient  que 
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eu  BBcrifice  atall  été  causonuné  par  la 
colère ,  et  non  par  obéissance  pour  les 
dienx. 

•  AiPBONSs.  Les  monstres  !  mais ,  ma- 
man, pourquoi  donc  élaient-ils  si  achar- 
nés? 

M,'™  Ds  JoNciiÈRE.  Ils  craignaient 
lODJoursde  voir  né^^liger  le  culte  de  leurs 
fausses  divinités- lit  ee  plaisaient  à  ra- 
nimer ainsi  quelquefois  le  fanatisme. 
Hais  le  roi  de  Messène,  saisi  d'horreur, 
leur  imposa  silence,  et  réussit  i  persua- 
der au  peuple  que  c'était  assez  d'une 
Ticiiine,  Quelque  leros  après  i!  fut 
tué  dans  un  bataille.  ArJstodème  fut  élu 
i  sa  place.  Il  remporte  une  grande  vic- 
toire ,  fit  nn  grand  nombre  de  prison- 
niers ,  et  comme  si  par  de  nouveam 
crimes  OD  pouvait  expier  les  premiers, 
il  fit  immoler  trois'  cents  Spartiates  sur 
le  tombeau  de  sa  fille.  De  leur  cAté  , 
les    Spartiates   ne    montraient    guère 


moins  de    cruauté, 
anlenie  % 

Les  Mesaunitroii  rjduils  h  nbantlonner  la 
plaine,  se  ForliSèreot  sur  le  monl  ilhome. 
Aritlodèmc a'y  dêFundii  long'iems.  Jia- 
Gd,  prévoyant  sa  déFaile,  dévoré  de  dou- 
leur, peiit-étre  de  remords,  il  se  perça 
lui-même  de  son  épée.  Quelque  lems 
après,  Ilboine  Fut  Forcée  de  se  rendre. 
Les  Spartiates  accordèrent  la  paix  ans 
HesiéoieDs  i  à  condition  de  leur  livrer 
désormais  ta  moitié  dt-  leurs  récoltes, 
et  de  détruire  les  FortiBcatious  de  tou- 
tes leurs  villes,  et  ceux  qui  oe  vaulureat 
pas  se  soumettre  à  CCS  coaditioas  hon- 
teuses  ,  eurent  lii  liberté  de  quitter  la 
Measéaie.  Cette  première  guerre  avait 
doré  vingt  ans. 

De  toute  la  famille  des  Epitides^  i[ 
ne  restait  plus  qo'Aristomène.  Bien 
jtnne  encore,  il  vécut  daus  l'eitl  et 
4le*a  SOD  fils  Gorgus  avec  l'espoir  de 
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renvoyer  le  Arca4ienii.  Enfin ,  la  pertt 
d'one  grande  bataille  força  les  Hetaé* 
nien»  à  abandonner  encore  we  fois  là  % 

plaine;lleie  rëf  ngièrent  dans  let  r«ichML 
d'Ira  y  où  Ha  bâtirent  one  citadelle  qai 
semblait  devoir  èlre  imprenable,  et  qa« 
les  Lacédlëmoniens  en  effet  assiégèrent 
inatilementpen4anr  onze  années.  * 

Gàroluo.  Mais  c^est  pis  encore  que  le 
siège  de  Troi^l 

M°^.  Di  JoHcanai.  Ce  fat  darant  le  . 
coars  de  ce  siège  qn'Alistomène  coarat 
un  affreux  danger.  Il  faisait  des  sorties 
fréquenieSy  tombait  à  TimproTiste  on  sur 
le  camp  on  sar  le  village  des  Lacëdémo- 
niens,  faisait  de  riches  captures  dans  la 
campagne,et  alimentait  ainsi  lesassiégéir 
Dans  ane  de  ces  expéditions,  il  fut  enve- 
loppé, renversé  et  emmené  prisonnier  à 

Sparte  avec  an  grand  nombre  de  ses  sol- 
dats. Les  Lacëdémoniens  lés  jugèrent 
comme  de  vils  criminels,  et  les  prëcipi- 
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lèrent  dam  la  Céada.  C'éUit  un  gouFFre 
où  l'oDJelait  les  coupables  coodûmnés  k 
mori.  Heureusemeol  pourArisiomèDe  on 
ne  l'aTsii  pas  dépouillé  de  soo  armure; 
sa  cuirasse  el  son  bouclier  amortirent  un 
peu  sa  chute,  il  ne  Fui  qu'étourdi  ;  mais 
en  reprenant  ses  sens  il  entendit  autour 
de  lui  les  gëmissemenis  de  tous  ses  com- 
pagnons, qui,  brisés  par  la  secousse,  ex- 
halaient lea  derniers  soupirs.  Aristo- 
mène  ,  le  cœur  déchiré ,  n'avait  d'autre 
perspective  t]ue  de  mourir  de  faim  au- 
près d'eu*. 

Al?iiomss.  Ah  I  quelle  situation  lau  fond 


de  celte  cav» 

!rne,  me  le  corps  de  ses 

amis  mouran 

si 

M."    DR  J 

ONCHBBE.  Il  Bfaît  déjà,  passé 

'trois  jours  di 

ins  un  s!  terrible  état,  lors- 

qu'il  entendi 

t  marcher  sous  cette  Toùte 

obscure.  Il  s« 

î  saisit  de  l'objet  qui  s'était 

approché,  ei 

reconnut  que  c'était  un 

renard ,  qui 

sans  doute  Avsît  l'habiluds 

.    (  t»  )  *  -,  * 

de  venir  se  repaître  dee4BadBTr6f  cottf^ 
nus  dans  là  Cé|ida.  Il  falkÛ  poftf  calt  ^ 
qu'elle  eût  une  issue  t}n'on  nd"soo|^g0A^ 
nait  pas.  Arislomène  •ént  la  préiéiusë 
d'^prit  de  s'attacher  au  renar^ ,  4^  !• .  - 
suivre  pai  i  pai|  après  ravoir  fait  tm*' 
per  long-tems  dans  ces  ioaierralna,  l'tf** 
nlmal  s^éd'appa  par  «le  fente  de  rtfdta^i 
et  Aristoinène  à  sott  toar  se  trouta  horif  '^ 
de  la  ca?efû9« 

Carolinb*  Oh!  c'est  un  ^ëfënenieiit 
merveilleui! 

Tinopi^LE.  Gomme  dans  un  conte  de 
fëe  :  on  ne  dirait  ^ricn  de  mieux. 

M."**  DE  JoMcniAE.  Jugez  des  transports 
de  joie  i^tcc  lesquels  il  fut  reçu  dans  Ira! 
Jugez  de  la  surprise  et  de  la  fureur  des 
Spartiates ,  lorsqu'ils  apprirent  qu'il 
s'était  échappé  miraculeusement  de  N 
Géada ! 

Enfin  le  siège  dira  aurait  pu  durer  en- 
core bien  des  années;  il  aurait  peut-être 
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lassé  la  patience  des  LacéAém 
on  aurail  cbtenu  d'eux  une  paii  hoDo- 
rable ,  maïs  le  hasard,  la  trahison  ,  ren* 
dirent  iauiile  le  couraf;e  de  ses  défen- 
seurs. Une  jeune  Mesaênienne  ëlait  liée 
secrètement  avec  un  berger  de  Lacédé- 
iDooe.  8a  maison  donnait  sur  les  dehors 
de  la  ciiadelle ,  et  clic  aviiil  indiqué  au 
berger  un  senlii^rqui  conduisait  à  travers 
tes  rocftersptlel  précipiv^sJDMjiie  sur  ce 
sommet  escarpe.  Il  Tenait  la  voir  pendant 
la  nuit;  et  une  Foi»,  qu'ils  se  irotiTaient 
ensemble,  le  mari  âo  ta  Messénienne  ren- 
tra tout  àcoapchee  fni.  Le  berger  se  ca- 
cha prëcipitammeot;  mais  il  entendit  le 
soldat  raconter  h  sa  femme  que  le  icms 
élait  si  affreux  ijue  l'on  croyait  n'avoir 
rien  â  craindre  pour  celle  nuil  ,  et  qic; 
tous  les  poslesélaienl  abandonnés;  qu'A- 
ristomcne^^lui  -  même  éiaîl  au  lit ,  très- 
souffrant  des  suiles  d'une  blessure.  Le 
bercer,  malgré  les  lorrens  àc  \a  \i\«\%  , 

a. 
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malgré  les  éclats  du  tonnerre,  se  hâte  de 
sortir  de  son  asile  et  de  descendre  dans  la 
plaine.  Il  va  faire  son  rapport  au  camp 
des  Lacédémoniens  ;  et  à  Finstant  même, 
à  la  faveur  des  ténèbres  et  de  la  tempête, 
guidés  par  le  berger,ils  escaladent  les  ro- 
chers et  les  remparts.  Au  point  du  jour, 
les  Messéniens  trouvent  les  ennemis  dans 
'  leurs  murs.  Alors  pommença  le  plus  ef  • 
froyable  carnage.  Femmes,Tieillad^,  en- 
fans,  tout  est  guerrier  dans  Ira.  Le  même 
désespoir  |es  anime.  On  combat  trois 
jours  et  trois  nuits ,  par  un  orage  conti- 
nuel. Enfin  Aristomène  ,  ne  conservant 
plus  d'espérance ,  fait  tout  à  coup  sonner 
la  trompette  pour  suspendre  le  combat. 
Les  Lacédémoniens  s'arrêtent  ;  Aristo- 
mène rassemble  les  femmes,  les  enfanset 
les  environne  des  débris  de  son  armée.  Il 
s^avance  à  la  tète  de  ce  bataillon  ;  les 
Spartiates,  frappés  de  son  air  calme  mais 
imposant  y  ouvrent  les  rangs  en  silence 
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ei  n'osent  insulter  à  la  retraite  de  ces 
bëros.Ilsde6cMdent«  ils  abandonnent 
CM  rodiers  teidts  de  sang,  et  se  retirent 
d'abord  chei  les  Arcadiens.  Aristomène 
accusa  le  roi  Aristocrate  dcTant  ses  pro- 
pres^sajets;  sa  trahison  fat  avérée,  il 
fqt  déposé  et  mis  à  mort.  Les  Arcadiens 
offrirent  ensaite  des  terres  à  ces  infor- 
tanés  ;  mais  Aristomène  ne  'Voulut  pas 
qa*on  les  aoceptitt.  Sa  baine  pour  les 
•Spartiates  loi  faisait  .craindre  que  les 
Messéniens ,  confondus  avec  les  Arca* 
diens,  ne  perdissent  de  Tue  la  vengeance 
et  le  rétablissement  de  leur  patrie.  Il 
aima  mieui  leur  voir  mendier  un  asile 
en  des  climats  étrangers  ;  c'était  penser 
plus  en  homme  d'état  qu'en  père.  Son 
fils  Gorgus  les  conduisit  en  Italie ,  où 
ils  s'allièrent  au  roi  de  Rhégium,  s^em- 
parèrent  avec  lui  de  la  ville  de  Zanclé 
en  Sicile ,  s'y  établirent ,  et  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Messine,  qu'elle  porte 
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encore.  Pour  Ariftomène ,  il  résolttl  dé 
passer  en  Asie,  d^iatéresier  les  Ljdîwili  ■ 
et  les  Mèdek  en  fsTenr  dce  Messéiiieat^ 
et  de  les  engager  à  porter  la  gneririr 
dans  le  Péleponèse ,  où  ancane  ttathMBi, 
asiatique  n'avait  encore  pénéttë  à  mùÊk 
armée,  liab  en  passant  à  Rhodes  il  toiik*. 
ba  malade  :  le  chagrin  et  la  fattgae  lel<* 
*  minèrent  l»nfin  ses  jours. 

CiBOLfiiB,  Ah  !  que  ce  départ  dira  ïtfû 
touchée  !  Je  crois  le  Toir,  si  triste  et  st 
marJBStûeuZy  à  la  tète  de  ces  infortunés. 

M."^  DB  JoNCaiEB.  Il  y  eut  encore 
une  guerre  de  Messénie. 

Alphonsb.  Encore  !  Maman  ^  combien 
'  celle-ci  avait- elle  duré? 

M."^  DB  JoNGHÈuE.  Seîze  ans.  Ce  qui 
restait  de  Messéniens  épars  dans  la 
campagne  fut  enlièremenl  asservi ,  et 
leurs  descendans  supportèrent  pendant 
deux  siècles  l'esclayage  et  la  misère. 

*^n  tremblement  de  terre  ayant  raVagé 


(IB) 
]a  Laconie ,  ces  malhcureui  crurent  le 
moment  favorable,  ils  s'ameutèrent; 
mais  ils  n'avaieut  plus  d'Epiiides  pour 
les  SDUIenir)  ils  ëlaiem  Bans  clieF,  sans 
forces,  jircsque  sons  armes;  ils  forent 
bienldt  ilisperséa.  Un  grand  nombre  se 
sauïa  cheî  les  Athéuiens  ;  de  là  en  Li- 
bye ;  enfin,  dans  le  temps  de  la  guerre  de 
Thèbes  contre  Lacédémone,  Epaminon- 
das,  maître  d'une  partie  du  Pélopooèsc  , 
voulut  humilier  Sparte  et  placer  à  ses 
portes  un  ennemi  implacable.  Il  releva 
les  murs  de  Mesgène,  il  rappela  tous  les 
degceodans  de  ce  peuple  fugitif.  Celte 
Tille  redetint  florissante  ;  Sparte  dlait 
trop  affaiblie  alors  pour  «'opposer  à  sa 
prospérité ,  mais  elle  subit  bienldt  le  sort 

d'abord  â  Aleiaodre ,  ensuite  à  ses  suc- 
cesseurs, et  enfio  au  peuple  roisaia. 

Telii  sont  les  principaux  faits  histo- 
riques des  guerres  de  la  Mossénie.  l.?. 


(146)  • 

siège  dira  aurait  mérité  oa  Homère,  et 
le  caractère  d'Aristomèoe  est  plaa  bean, 
plus  grand  que  celui  d^Achille.  Il  a  trou- 
vé du  moins  un  romancier  distingué;  il 
a  traité  ce  sujet  dans  le  genre  de  Télé* 
maque  et  de  Numa,  il  Fa  enrichi  de  dé*  . . 
tails  ingénieux;  et  la  traductrice,  déjà 
célèlvre,  qui  nous  a  transmis  cet  «UTraga 
Ta  sans  doute  encore  embelli. 

Gàrol»!.  Ah  !  ma  tante ,  ne  le  lirona* 
nous  pas? 

M."^  Di  JoNQHBAi.  Oui  j  daus  quelque 
tems,  ainsi  que  les  deux  autres  du  même 
genre  que  je  fiens  de  tous  citer.  En  at- 
tendant, tous  saurez  que  c'est  diaprés  le 
roman  d'Aristomèoe  que  j'ai  composé 
mon  mélodrame.  Le  roicl.  C'est  ma  pre- 
mière pièce  de  théâtre,  et  je  compte  sur 
Totre  indulgence. 

Caroline.  Ah  !  ma  tante,yoos  plaisantez. 

M.°^  DB  JoMGHBRE.  Quoî  qu*il  en  soit , 
écoutez  bien. 


r 


ARISTOMÈNE. 


LA  CONQUÊTE  DÏRA 
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PERSONNAGES. 

ARISTOMÈNE ,  roî  des  Messënieiu* 
60RGUS ,  soo  fils. 
PANDION.,  grand*prètre. 
MANTICLÈSy  deia  race  des  EpiUdes. 
ÉTHU8B ,  son  épouse. 
SIDÉ ,  de  la  race  des  Epitides. 
ANAXANDRE ,  roi  de  Sparte, 
ANAXIDAMUS ,  son  collègue. 
ERGOTÈUB ,  fils  d'AnaxidaaoQs. 
THÉONE ,  jeune  Spartiate. 
ràRGHIDAMIjB ,  mère  de  Théone. 
Soldats  messéDÎeos.  % 

Femmes  messënienDes. 
Sénateurs  et  Soldats  Spartiates. 

La  scène  est  dans  le  Péloponêse,     . 


ARISTOMÈNE , 

k  ou  LA  CONOCÊTE  DIRA  , 

MÉLODRAMB    EK    QUATRE    ACTES. 

ACTE  PREMIER. 

la  scène  représente  un  «itbnîf  agreste^ 
dm  rochers  tout  à  i'enlom^sar  un  des 
côtés  un  grand  peuplier.  Bthate  et  Siiié 
sont  assises  el  travaillent  aa  milieu  des 
femmes  Messéniennes;  Pandlon  debout, 
considère  le  peuplier ,-  Sidi  laisse  tomber 
son  ouvrage  et  parait  ensevelie  dans  une 
rêverie  profonde. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ËTHUSE,  SIDé. 

Ethate.Oiaé,  ma  chère  Sidé,  ne   pour- 
rons-nous jamais  adoucir  Ves   ç«vne%'^. 
r.  7,  r' année.  \4 


(1«0) 
1  toajoars  insensible  aux  ef-      _     ji 
mitié  ? 

iOHtîé  ?  / 

^ns  doute.  Daigne  écouter  an 
mds  courage. 

ne  mérite  que  de  la  pillé,  et 
mande  même  pas. 
Oui,  tu  repousses  nos  ca- 
«pmiaies  jusqu'à  Tespérance. 
i,  Mpendant;  la  haine  qui 
lît^près  d'un  siècle  les  Mes- 
les  Spartiates  doit  enfin  s*é- 
i  longue  résistance  de  cette 
lassera  nos  ennemis;  ils  con- 
jurer une  paix  durable. . . . 
iage  avec  le  prince  Ergotèle 
premier  gage;  Aristomène  te 


lèpe.) 

ne  crois  point  à  la  paix,  je 
>int  à  ses  promesses.  La  paix! 
e  viyrait  jamais  en  paix  avec 


( 


les  Sparliatest  Ilconsenilrail  AJonaer  à 
leur  prince  une  épouse  de  son  sang. 
Et  ne  refuRe-l-il  pas  h  son  propre  fila  la 
main  de  celle  qu'il  chérîl,  parce  qu'elle 
est  née  Sparliole  ? 

Sthuie.  Ta  sitoatioD  est  différente 
de  la  sienne.  Arislooiène  peut  craindre 
(l'admettre  daas  sa  Famille  une  eane- 
mie  secrète;  mais  quels  dangers  peut 
courir  la  Messéoie,  parce  i]u'uDe  Epi- 
lide  régnera  dansLac^démone  Pau  con- 

j*/;/^.  Ahlsuis'je  bien  une  Ëpilide  ? 

Pandion.  Comment  donc  î 

Sidé.  Qui  TOUS  l'a  dit  ?  Anaxidamug  , 
le  roi  de  Sparte  qui,  après  m'avoir 
élevée  depuis  ma  plus  tendre  enfance, 
m'a  livrée  aux  mains  d'Ariatomène  qui 
□e  me  réclamait  pas;  que  dis-je  qni 
ne  aoupçoiiDait  pas  ma  Fatals  existence! 
Que  ne  l'a-t-il  loujosrs  ignorée  I  je  n- 
Tais   esclaTB  d'Anaiidam»»  ,    taw%  'i« 
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vivais  près  de  ton  61t.  Ah  1  que  la  ter* 
TÎtode  m^était  chère!  Mêudii  eoil  l« 
joar  affreux  où  Ton  révéla  ma  paieaaAoot 
Përiateol  cee  ornemeui  funenea  âoniJtm. 
ni*accable  I  (Elle  arrache  ion  dii 
et  son  wuuiUau).  Reodezfobi, 
moi  mes  fera,  et  que  je  refoie  Bi 
tète  {EUe  tombe  palpUanU), 

BtkuH*  lofbrtnhée  1 

Pandhn.  Ckmtecnplei  rou?rage  des   > 
paMiooa^aa  raison  a^éf^are;  elle  brava  ^ 
ses  devoirs,  la  décence ,  elle  renie  aa 
famille;   elle  fait  en  aecret  desrcBUx 
contre  noua  et  ne  connaît  pina  qu^Br» 
gotèle. 

Sîdé.  Ergotèle On  a  prononcé 

son  nom. 

Ethuse,  Reviens  à  toi;  songe  à  ylvre 
do  moins  pour  lai, 

PanéUon.  Vives  pour  la  fertn;  mé«* 
rites  rindulgence  et  la  protection  ^ 
dieni. 


""air    ""'"""■•■t., 

""■fi'.,.,        ■■•<>"», a  j. 
■^'"■c^"""  °""t- 

'""■  ''''^Zu' •"■"-■"■■ 
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sons  mettons  ïm  iiiMiiiniii  m  Mte,. 
ishacnn  m  ditp«ne  p<Nw  las  pooMohi^ 
le$  008  noo8  eotratneDt  tert  leTijgèl»! 
1«  r«8te,  plaa  MfHdefMiu  eiioQnv,v#le 
▼ert  le«  mort  d«  8p«rt«  «t  i'y  rtfogiib 
C«ti  alors  qiM  nous  ne  retrouvais  fias 
ArUtomèoe.  Nos  cris»  ootroeKroi,  doIvo 
douleor  succèdent  à  U^  y/Usiqk^f  «nfin, 
quelques  Messéffiw».  r«ip0H^nt  avok  Itn 
tomber  Aristomèna,  TaToir  fa  wla* 
▼er,  et  qu*aassit6t  aoe  marche  rapide  a 
dérobé  à  leurs  coups  les  ravisseurs  et 
leur  proie. . ,  Je  Toolais  escalader  leurs 
remparts^  le  pelit  nombre 4e  mes  fpker» 
riers  ne  me  Ta  pas  permis. 

Pandion»  Nqs  trésors^  le  paix,  rachè- 
teront Arislomèoe. 

Gorgus.  Que  ne  puis-je  Tespérer  I 

PuiyUom»  Et  que  pouvea- vous  crain- 
dre ? 

Mantyolés*  Do  hsaltde  lanrs  nuraillei, 
«as  barbares,  lasuttanC  à  la  consterna- 
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(ion,  à  la  furenr  împaiManle  qiil  nous 
dévoraient,  ont  fait  releotîr  ces  molB  af- 
freux. . .  la  Céada,  la  Géada  I 

Ethate.  El  (ju'eM-c*  donc  qae  Is 
C^ada? 

tfant/cMj.llD  gouffre  épouvantable 
où  l'on  précipiie  les  plus  vils  crimiueU- 

Gorgus.  Et  les  dieux  réserveraient 
mon  père  à  et  lopplice,  i  cet  outrage  ? 

Patulion.  Gorgiu,  u  )m  aeouMa  pas, 
u*ez-voua  ce  qu'tU  prëpapest  pour  le 
sanTer? 

Elhutt.  Anaiaodre  est  roi  de  Sparte, 
son  coeur  est  géoéreui,  il  défendra  lui- 
même  Aristomàne. 

Gorgut.  Hais  Anaxidamns  Mt  son  col- 
lègue, il  perdra  mon  père, 

Pandimt.  Non,  je  ne  puis  renoncer  à 
l'espérance.  Venez,  venei  an  temple, 
allons  implorer  lesdieni. 

(Sidi  se  rtlire  d  l'écart.) 

Sidé.Atinuns  moi,  Mesnèùen»,  ÎP 


ne  pren4s  PWi  n>  à  vft»  ptàtm  MÎ  kro» 
plaisirs. . .  Que  ToU-le  1  Ergotèle^  qi|pi 

{ErgotêUjmraUàtrwmrê'hê  wdmrs). 
SCÈNE  IL    • 

■    F         :  ■  •        ■.■■■■     

...  .  :    ■   I.  ..!...-■_■ 


SIDÉ ,  ERGOràLB;  ' 

■ 

ErgoUh.  Dà  chainfi  de'  Mtéille  fai 
Yolé  Tcrr»  Idl.  Cet  déioérrt,  quêta  m^at 
fait  connaître,  m^ont  condait  promp- 
teneai  'en  ccè  lieux.  -  Leé  M^téaiena 
n'îmagîneat-pas  que  ces  roèa  eêcaïf  éa , 
ces  ëcoeils  multiplié»,  pnisêenl  être  ja^ 
mais  accessibles  ;  mais  qne  ne  braTerait 
pas  ma  tendresse  poar  Sidé  ?•  cette  rente  f 
en  apparence  impraticable,  elle  m'est  de- 
venue faipilière  I  . 

Sidé.  Ergotèle,  je  ne  sais  ce  que  le 
sort  nous  prépare;  on  grand' événement 
peut  changer  aojoard^hai  la  face  du 


Ergt 

Side. 

'     réunis 
«tir  sa  1 
pensée 
tjuets  » 

dois- je 
et  les 

[  iS7) 
aèse.  Arislomène  e&l  prisonnier. 
?lêle.  0  ciel  !  je  ri|;aorais. 

léte;  pour  moi,  je  m'en  suis  dis- 
.   Dans    le   trouble   qui  m'a^ilc  , 
aux  puis-je  former  enricre?  f]ua 
demander  au  ciel  !  Ariïtomèiie 
Sparûsies  sont  également  mes 

tyran  ■■        . 

Ergotile.  La  pais  mi tra,  j'espère,  cet 
érènement  mémiM-able.  Arùtomène  tbïd- 
cu  par  les  Spartiates!  J'étais  éloigné 
SBDS  donle  d«  cet  endroit  da  champ  de 
bataille  ;  je  ne  sonf|;eais  qu'à  me  rappro* 
cher  d^s  rocher»  d'Ira. 

j'i'ijé.  Maljfré  ce  grand  reTers,  ce  qui 
rassure  PandJon  au  Fond  du  ccear,  c'est 
que  les  présa  ges  funestes  annoocés  par 
leadieui  pour  la  chute  de  la  Messéoie 
n'ont  point  encore  éclaté. 

Ergotile.  Commeni  ?  quels  présages  ? 


«$ir^^.  ToiMn  ce  pevpller  Mtique  dont 
la  cime  te  perd  dans  lea  imea  ? 

Srgotêle,  Eh  bien  ?  ' 

Sidé.  Errante  dans  ces  iienv,  fal 
sarprtssaosle  Yonloirles  secrets  de  Pan- 
dion  et  da  roi.  Ils  arrosaient  de  leare 
mains  cet  arbre  angnste,  Ils  répandaient 
à  ses  pieds  des  libations  de  vin  et  de 
lait  c  Ce  peuplier^  disaient*ils,  consacré 
aux  dieaxiatëlarresde  la  Messénie,  dok 
en  tombant  lui-même,  annoncer  fa  chnte 
dira.  Tant  qa'il  élèTcra  sa  tète,  les  Mes* 

sëniens  consenreront  Tespérance 

Er^èle,  le  croiras-tu  ?  depuis  ce  jonr, 
cent  fois  j*ai  voulu  prendre  la  hache  et 
précipiter  par  mes  coups  Tinstant 

Srgotêle,  Insensée  I  les  dieux  te  pu- 
niraient. 

Sidé.  Et  que  penrent-ils  me  faire  en- 
core ? 

Ergotèle.  Sidé,  quand  je  le  Tois,  je  ne 
les  accuse  plus. 


ï 


Sidé.  NouH  nous  verrions  alors  à 
chaque  iasraat  du  jour,  car  ac  crains 
pas  lae  je  parle  arec  les  Messéniens  , 
I   jamali. 

Ergatéle.  Partir!  comment,  et  que 
veui-lu  dire  ? 

Sidi.  Dés  que  le  peuplier  sera  ébranle, 
il  fiiut  abandonner  Ira,  diaaienl-ils  en- 
core ;  lei  (lieux  ont  promis  de  les  avertir 
par  ceugnal,  «t  tran  TaÎHeaox  soat  tout 
prAti. 

Ergotile.  Lear*  Tai»eaas  I  o&  son(- 
iU? 

Sidi.  Caché*  soat  ces  rochers  qni 
en  dérobent  entièrement  la  vue  à  la 
plaine;  mais  au  premier  instant  ils  cou- 
vriront le  fleuve  qui  coule  au  pied  des 
remparts,  et  de  là  ils  gagneront  la  haute 
mer.  C'est  sur  ces  vaisseaui  qu'Aristo- 
mène  eccumule  toutes  les  moissons, 
lous  les  biens  qu'il  dérobe  à  foa  cam- 
oa^es.  Dès  que  ces  rameaux  confa^ 


auront  jonché  la  ifrre^  ila  iront 
cher  une  nouTcUe  Mctténie, .  •  •  < 
moi,  à  l'ombre  dt  ce»  écoeiU,  j'épierf  t 
leur  départ:  Allez,  faroaches  M^Mé- 
nieoSy  m'écrierai-jei  aHea,  Togoexaant 

moi^  je  vait  retrouTer  Brg^oli^le  I 

Ergotéle%  Chère  Sîdé,  qael  jonr  faein- 

reux Haie  on  fienl;  adieo,  il  ftiat 

nous  quit^r* 

&dén  Noua  qoiiter. . .  et  loojonra  I    • 
(//  franchit  les  rochers  etdisp€U^U 
Sidé  sort.) 

SCÈNE  in. 

PANDION,  GORGUS. 

Pandio,  Cher  Gorgus,  votre  douleur 
me  déchire,  mais  je  ne  puis  en  approu- 
ver rezcèa.  Vous  voyez,  le  peuplier  sacré 
élève  encore  sa  tète  majestueuse;  pour- 
rait-il subsister  si  Aristomène  ne  vivait 
plus  ? 
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Gorgus.  N'avais-je  pas  asseï  de  mes 
secren  loannpas!  Sé[-aré  du  Tliéone, 
quand  j'immolais  ma  tendresse  pour  elle 
à  lavolonléde  rnoo  père.  Falli>i(.i1  tout 
perdre  à  la  Fois!  Qui  me  consolera  d'un 
si  pdnibie  sacriBe  ,  si  je  dois  aussi  pleu- 
rer Arislomène  ? 

Pani/ion.  QuBndArisloménene  vivrjil 
plus,  les  MessénieoSTOUs  resteiil;  sujels 
cèles,  amis  fidèles,  ils  doiTeot  vous  être 

unique  espérance. 

Gorgus.  Moi,  Pandion.,  moi  régner  , 
succéder  à  mon  père  !  je  ne  ie  remplace- 
rais jamais;  je  ne  conviens  pasauiMes- 
sénieosje  le  sens.  La  pairie  chaocelaote 
a  besoin  d'un  roi  qui  sache  hsïr. . .  ; 
moi ,  je  n'appreodrais  aux  Messéaicns 
qu'à  pardonner. 

Pandion.Çiommeall  oavousa  vudans 
les  combats  surpasser  Ifs  héros  même 


fi^ 


pèrcy  jp  eombAttab  pott'r'le  tèrrir,  dà 
je  n'ai  i^iat  «ppAt  à  aimer  le  eamagî 
è  détester  les  malhevrenz  que  jlmini 
lai>.  Spartiates  !•••  noiii  jf  iieTooslu 
point;  ayant  qae  TOtria  nom  et  celai 
Messënien  fusaent  devenus  malheàre 
sèment  si  célèbres,  oeai  delrères^d'aB 
étaient  d^à  connas  :  mmi  cerar  ii*( 
connaîtra  jamaia  d'antres  t 

Paniion.  Gorgns  ,  series-vons  a» 
indulgent  si  Théone  n'était  pas  née  da 
la  classe  de  nos  persécntenrs? 

Ùorgus,  Théone !•..  Théone^  aif 
qne  moi,  n'a  d'horreur  que  pour  les  m 
chans. 

Pandion.  Les  vertus  propres  an  rei 
des  hommes  ne  conriennent  pas  toujoc 
à  un  grand  roi.  Votre  père,Gorgai 
▼ons  ne  le  croyes  point  barbare  ? 
quand  il  a  refusé  la  main  de  Théonf 
▼08  ▼œui,  sachez  qu'il  ne  partageait  pc 
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le  préjugé  (]a«  le  nom  d'ane  Spariiaie 
inspire  i  la  mnliitude.  Mais,  ce  préJDj^é, 
il  le  croyait  nécessaire;  c'est  lui  qui  , 
depaia  soixaDte  aDS,  «otitieDl  les  débris 
delà  Messfnie;  poar  l'aFFermir  ,  il  a  d& 
feindre  de  l'éprouver,  El  Toas-même  , 
Gorgus,  si  son  trëpas  tous  rendait  voira 
maître, oseriez-TonsGerrer  les  nœudsde 
cei  hymtnéeP 

Gorgus.  PandioD,  que  me  deraandei- 
Toni?  Quoi!  Théonel...  je  pourrais 
l'abaudooner?. , . 

Pandion.  Un  paii  glorieuse  pourrail 
seule  justifier  voire  aUachement  pour 
elle.  Ce  n'est  pas  dans  les  murs  chance- 
lans  d'Ira  (ju'il  vous  serait  permis  d'ac- 
cDoiplir  celte  union  ,  presque  sacrilège 
aux  yeas  de  vot  sujets,  maU  seulement 
dans  les  mura  d'Ithooie  oo  de  Hessène, 
relevés  par  vos  mains. 

Gcrgui.  D'autres  pourront  conduire 
le*  Metaéniens  à  la  victoire  \  \t  \m  t««a 
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passeul  de  la  race  desEpilides.  Le  sceptre 
ue  m'ëblouit  point;  Théone  et  des  jours 
paisibles,  voilÀ  tous  mes  vœux. 

Pandion.  Des  jours  paisibles  !  Et 
quand  on  poursuivra  vos  compatriotes, 
TOUS  fuirez  lâchement  les  dangers  dont 
ils  seront  environnés  ?  Et  vous  compte- 
rez sur  des  jours  paisibles  quand  tous 
aurez  manqué  à  Thonneur ,  à  la  yerto  ! 
L^ombre  de  voire  père  ira  errer  autour 
de  votre  asyle  ,  ses  accens  retentiront 
comme  un  murmure  dans  votre  cœur. 
Les  Messéniens  ne  sont  plus,  dira-t-il. . 
et  qu'as-tu  fait  pour  les  sauver? 

Gorgus,  Pandion  ,  vous  me  désespé- 
rez !  ô  devoir  î  ô  Théone  ! 

Pandion*  Mon  6ls,  conservez-vous  du 
moins  le  droit  de  pleurer  sans  rougir  ; 
mais  ne  renoncez  pas  à  toute  espérance. 
Aristomène  vit  encore;  les  Messéniens, 
plus  heureux  peuvent  un  jour  approuver 
votre  hymen.  Il  ne  faut  qu'un  moment 
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pour  ceovereer  des  empires^  il  ne  faut 
qa'on  moment  pour  faire  oublier  à  un 
eorar  aensible  josqo'aiix  traces  de  l'in- 
fôrtune. 

'*'  (Cornu;  Rm^n,  digne  interprète  de 
là*T)ont^  saprême^en  me  dictant  un  de* 
^tt  aéviré,  T0aa' ïrôuTerêz  moyen  de 
Adoucir. 

Pémiidfn.  Mon  fils;  demeurez  irrépro- 
dfable»  et  Totre  cœur  ^e  sera  jamais 
ferme  an;  acceos  de  la  raison  et  de  i*a- 
ndtië  ;  il  n'y  a  que  le  pervers  qui  ne  soit 
jamais  consolé». .  Mais  Tenez,  Gorgus; 
Mantyclès,  son  ëpouse  ,  tous  les  Messë- 
niens  ont  besoin  de  vous  voir.  Allons 
conférer  avec  eux  sur  les  moyens  de  dé- 
livrer Aristomène. 


i5. 


I   •  ■•■ 

I  ' 

1-.  r 


'.■V 

;. 


■m  i.^  iifl.agapaaaii    un  ii    aassegaasanat 

ACTED. 

Lor  scène  repréHmU,  h  ^to*.|iiiyif»rf 
de  Spariê.  A  tt^Umr^ itt  iàiimmupêf[  ^ 
#  impie.  Ju/muLom  wiitatiPerpu^  ^vm; 
sombre  ememe.    Jh  chaque  ç&té  diSr 
tkédire  des  sièges  pour  les  rpie^  ei  /m 
sénateursm 

SCÈNE  I.*». 

f  I 

I 

f 

ANA33IUMU8 ,  EBOOTAU. 

BrgotèU.  Moiipère,  tenii-il  wai?«e 
démenâtresikvoat  pftt  œ  brait  affreux? 
On  ose  publier  que  teve  se  nseeiiiblea 
ici  le  8ëoaC  et  le  peopte  qoe  poar  jttger 
Arîstomèoe comme  an  criminel? 

Anaaàiamas.  Eh  bien  I  ne  Petl-it 
pas  ?  Depuis  douce  ans  qu'il  dévaste  la 
Laconie ,  que  du  haut  de  son  roc  Inac- 
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cessible  il  rieiil   rsTager  nos  moissons  , 
n'est-il  pat  juste  qu'il  soit  puai? 

Srgotile.  Il  est  rai,  il  est  votre  ea- 
nettii,  il  défeod  ses  sujets  comme  tous 
dëfendei  les  vôtres. 

Anaxidanws  Vous  tous  trompez  ;  ses 
sujets  soDt  les  nâlres.  Depuis  quarante 
ans  laMesséoie  liiait  paisible  sous  nos 
lois;  Aristomèoe  a  fait  riJvolter  dos  es- 
clares,  il  est  coupable  de  Irahisou. 

ErgoUU.  Une  pait  houorable  peut 
ittt  le  fruit  de  ta  captÏTilé. 

Anamdamxs.  Toa>  ne  désireriez  pas 
la  paix  ai  ce  nVlait  pont  épouser  un» 
Kpilîde.  Vous  craignez  que  ce  sang 
odieux  n'achève  de  disparaître  de  dessus 
la  terre;  perdez  foute  espérauca  ,  les 
Spartiates  ne  poseront  les  armes  que 
quand  il  ne  restera  plus  des  Epitîdea 
qu'un  souvenir  aussi  Taio,  autai  léger 
^ue  le  soofle  des  vents  daiu  la  tolitode. 

Ergot^e.  Mon  père  l 
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Insensé  !  tu  BscriSe^ 
imme ,  ma  gloire  et  ma 
égnpras  un  jour,  et  tu 
les  Messéniens. 
i  TOUS  trompez,  jamais 
imber  les  murs  d'Ira. 

k  défaut  de  nos  armes, 
r  ces  murs,  la  Faim  nous 
ces  rebelles.  Déjà  je 
ures  certaines  ;  je  ras- 
Iles  troupes,  je  veux  en- 
hers  dira.  Les  •  Messé- 
n  vain  venir  encore  dé- 
ignes,  les  eaux  profon- 
eront  le  seul  asyle  qui 

vous  y  trompez  pas , 
s  échapperont  à  votre 

Gomment? 

;  leurs  vaisseaux  sont 
gés  de  nos  mo\s%otis^\\* 
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jénaxidamHS.EiqiaidQiic  a  pu  te 
pénétrer  dans  ces  mars  ? 

ErgotèUn  Doepassion  déplorable;  elle 
a  gaidé,  affermi  meapa»;  elle  a  frajé 
ma  route  à  tra?era  tant  d'écueilavqae  les 
Messénien»,  raasuréa  par  la  difficollé  da 
passage  ne  le  gardent  miéme  pas. 

Anaxidamus.  Est-il  ?rai ,  mon  fila  I 
cher  Ergotèle,  mon  sort,  celui  de  la  pa- 
trie, le  tien  même,  sont  donc  entre  tes 
mains. 

Ergoiêle»  Comment,  que  TOulez^TOOs 
dire? 

Anaxidamus.  On  vient,  retire-toi ,  je 
te  rejoindrai  bientôt...  Tas,  songe  qu'un 
seul  mot  de  ta  part  va  nous  faire  tous 
triompher. 


Marche  des  sénaieurs,  Anaxandre  et 
Anaxidamus' se  placent  à  leur  tête  de 
chaque  eàtt  du  Uiéâire,  Derrière  tux  est 
le  peuple. 

Aaaxandre.  SënBleurs,  les  dïeai  ont 


bém  nos  armes,  Ansiointiae  eM  prison- 
nier-, que  fauL-il  Faire? 

tinamidaBuu.  Lo  juger;  c'eM  un  re-' 
Kelle,  ils  mërité  la  mort;  je  le  condamne 
1  la  CéadB.      . 

Anaxandre.  A  la  Cëada?  un  Epilide, 
un  descendant  d'Hercule  ,  le  sang  des 
dieus  enfin! 

Anaxidamui.  Il  a  souillé  son  nom  par 
SCS  forfaits,  je  conclus  à  la  Céada. 

Anaxandre.  Sa  csplivilé  nous  offre  les 
moyens  de  conclure  une  pane  aTania- 
};euse,  sa  perte  irritera  encore  le  cou- 
rage des  Messéniens. 


Sénateur.  A  la  Oéada. 
Sénateur.  A  la  paix. . 
Sénateur.  A  la  Gëada. 

De  toutes  parts.  A  la 
Géada. 

Jnaxidamus  {se  levam 
chercher  le  condamné. 

{Des  soldat ë  amènent  j. 
chaîné») 

Anaxidamus.  Âristomc 
de  Sparte  t'a  jugé,  il  te  c 
Géada. 


^^^m  (in) 

j/fittoméiu.  .Krrèiet,  Spinûi.s;  j'»i 

»ieilli   sou;   ce  fer,  laisset-ouû  mourir 

t    eouTtri  cDcoiT  de  ntop  armure,  comiDe 

F    aa  cbamp  J'hoaoeor. 

I  Mnaiandre.  Sénaleorï,   iobs  lo'airz 

reFusé   sa  »ie  ;   aecordez-inoi  la  grâce 

.  qo'îl  sol)  i  cil  e. 

Stualeuri,  Pfon*  l'accord  on». 
jtrlilaméae.  (  jfvee  un  sourire  anter.) 
Encore  ua  bienfail,  Sp^rliaies.  loas  ne 
m'y  aiei  pourlaol  pas  acconlumé.  Déta- 
chez cei  chaînes  rjui  me  fool  horreur. 
Y  Je  ne  crains  pas  la  morl,  je  tous  Tat 
prouvé  biea  soureDI;  mais  un  Epiiide 
enchaîné ....  Bois  de  Sparle ,  an  nom 
de  notre  commnae  origine,  au  nom  du 
grand  Alciile  qui  nous  entend,  Atez- 
moi  ces  liens  honteux,  ëloignei  *os 
boOrreaux.  Je  jure  de  ne  faire  aucua 
iDODTement  pour  tous  échapper,  et  de 
m'eogloalir  moi-même  dans  cet  abîme; 
mai*  qnelle  main  téméraire ,  sacrilège  , 
i6 
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osera  y  précipiter  le  filt  dei  dieoz. . .  • 
Anaxandre.  Qa*on  déUche  ses  fers... 
je  réponds  de  lai  rar  ma  propre  vie. 

(  On  détache  Jrutomine  et  on  lui  rend 
son  bouelier.) 

Arîstomène.  Noble  enoemi ,  j'aitenda 
encore  une  fa?eor  de  Xou  Oq  m'a  raW 
mon  ëpée ,  mais  je  ne  Tai  point  rendue, 
elle  est  encore  à  moi.  Anaxandre,  pnia- 
qae  les  dieux,  en  te  faisant  naître  aa 
miliea  des  Spartiates ,  t*ont  donné  ce- 
pendant on  cœur  généreux  ,  fais -la 
porter  à  mon  malheareux  fils  ;  cVst  !• 
dernier  don  de  son  père* . .  ;  Adieu.  • . . 
je  vais  remplir  mon  destin. 

(7/  se  précipite  dans  ta  caverne; 
Anaxandre  détourne  la  tête;  Anaxi^ 
damus  triomphe.) 

Ergotéle  arrivant,  voit  tomber  AriS" 
tomine, —  Aristomène,  6  mon  père, 
qu'ayez-TOUS  fait? 


Aaaxidattuis,  Jeune  homme,  qui  vous 
permet  de  péaëtrer  au  sénat?  Beiirez- 

TOUg, 

Anaxanire.  Un  moment ,  prince , 
vous  Êtes  digne  d'approcher  des  mai- 
heurem;  c'est  tous  qui  porterez  h 
Gorgus  te  dernier  présent  de  son  père. 
Il  est  tard  aujourd'hui,  mais  demain, 
OTEc  le  jour,  tous  tous  rendrez  dans 
Ira. 

Anaxidamut.  Mon  fils,  je  vous  re- 
V errai  avant  cet  iostaal. 

(  Rt  lûrttnt  ;  te  thédtn  change  et  re- 
présente rintirieur  de  la  caiatu  ^Archi- 
danùe.  ) 

SCÈNE  m. 

ARCHIDAMIE,  THÉONE. 

Arclùdamie.  Ma  fille,  la  nuit  s'avSBce, 
T3S  donc  gol^t«r  quelque  repos- 
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Théone.  C'est  tous,  ma  tendre  mère^ 
que  je  Toudrais  voir  livrée  au  somnieil. 
Vous  veillez  à  cause  de  moi. 

Archidamie,  Oui ,  mon  enfant  ;  ton 
agitation  m'inquiète.  Quel  chagrin  nou- 
veau te  déchire  ? 

Théone,  Ma  mère,  bénissez-moi  ! 

Archidamie,  Oui ,  ma  fille,  je  te  bénis 
en  cet  instant  comme  dans  tous  ceux  de 
ma  vie;  depuis  ta  naissance,  (on  respect, 
ta  tendresse,  ont  fait  mon  bonheur,  les 
dieux  t'en  accorderont  la  récompense. 
Tu  seras  heureuse  à  ton  tour. 

Théone.  Ah!  je  n'ai  pas  d'espoir  I 

Archidamie,  Théone ,  hier  encore  tu 
supportais  ton  sort  avec  courage,  tu 
mettais  ta  confiance  dans  l'avenir.  Tu 
reverras  Gorgus,  et  peut-être. . . . 

Théone,  Ah  !  jamais  ! 

Archidamie,  Gomment,  explique-toi. 

7%éone,  Qui  sait  si  Gorgus  respiré 
encore  ? 
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Archidamie.  Tu  m'effrayes. 

Théorie,  Qu'est  devenu  ce  tems  si  doux 
de  notre  enfance  ?  Aristomène  vivait  ca- 
ché dans  les  gorges  du  Taygèle;  il  igno- 
rait qu'auprès  de  lui  vivaient  aussi  de 
.  simples  Spartiates  exilées  de  leur  patrie, 
dépourvues  des  dons  de  la  fortune,  mais 
dignes  du  moins  d'être  estimées  de  lui, 
si  son  cœur  ne  peut  aimer  jamais  de 
Spartiates.  Gorgus  et  moi  étions  dans 
rage  heureux  où  les  haines  politiques 
nous  sont  encore  étrangères  ;  nous  nous 
rencontrâmes. . .  Vous  souvient-il ,  ma 
mère,  combien  il  vous  parut  aimable? 
Gomme  il  était  naïf,  caressant!  comme 
il  partageait  avec  moi  le  soin  de  vos 
abeilles,  de  vos  troupeaux!  Si  jeune 
encore,  tant  de  grâce,  de  courage  !  et  sa 
vénération  pour  vous. . . . 

Archidarme.   Ma  fille,  nous  le  rever- 
rons un  jour,  te  dis-je. 

Théorie,    Ah  1   ma    mère ,    un    {çrand 


•    • 
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malhear.aocdbl»,  je  crob^  b  Maaij^ie. 

Jrohidamiê.  Voà  h  tûft-tn?  omb- 
ment?  -    -, 

JJfaSMie.  Da  rnsmoM  dm  Ta^gèle,  d^oà 
l'on  a|>6rçoil  éfife«eiii  les  loc&ere  dlnr 
ei  les  awure  de  Leoédéiaene , , ,  ^,  .. 

j|ivMteid9.lhUen? 

7%éoM.  J'obtenraU  le*  eemlbat ,  ^'j^ 
jVi  Ta  lei.  Mesténient  reionrner  ^r«ru|j 
leurs  remparts.  Us  étaient  Taioqoeara  |  . 
leurs  aigles  étiocelaient  dans  les  airs  • ,  • 
et  cepctodant  des  cris  de  joie  ne  retentie^^ 
saient  pas  dans  la  plaine*  Us  plenraient  .* 
un  hërcM^  soyei^en  sur . . .  Je  soGCombi^  vj 
à  mes  alarmes.  .  i 

(Onfimppe  bm^çuenwni*) 

Jrehidamie^  Ma  fille.  •  • .  mab  q^i 
brait  se  fait  entendre  ?  Qoi  peat  Ira 


à  cette  heure  et  dans  ces  lieax  écarté 

Un  Spartiate,  Ottfrez  danci  oafm. 
donc»  -  ^ 
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Un  Spartiate.  Enfonças  la  porte. 
(//*  enfoncent  la  porte.) 
Théone.  Grands  dieux  I 

SCÈNE  IV. 

THÉONE,  AHCBIDAMIE,  ARISTO- 
MÈNE,  garolié  avec  des  liens  de  cuir. 
Trois  Sparliales. 

Vn  Spartiate.  Eh  bien  I  ferames,  vous 
ne  Toufiez  donc  pas  ouvrir  ? 

Vn  Spartiate.  Ne  craignez  rien  ;  nous 
demandons  seolemenf  l'hoipilalité  jus- 
qif  au  jour. 

'   Un  Spartiate.  i}a&9aanwfroiè^i; 
car  vous  êtes  bergères  apparemment  ? 

jirchidanùe.  Il  eit  vrai,.etpeu  riches; 
DOUB  ne  pourront  tous  offrir  qu'un  re- 
pas frugal. 

Vn  Spartiate.  Bon,  ne  sommes-noua 
pas  Sparliales  I  et  puis  quand  OD  a  com- 
battu tout  le  jour .... 


(lÔO) 

Théone,  Vous  étiez  au  combat  d'au* 
jourd*huî? 

Un  Spartiate.  Sans  doute.  MaU  allons, 
bonnes  femmes,  à  souper.  Nous  mourons 
de  faim  et  de  faligue. 

Théone.  Yoici  des  gâteaux  d'orge ,  et 
du  lait  de  nos  brebis. 

Un  Spartiate,  Bien ,  bien. 
{Archidamie  considère  le  prisonnier,) 

Archidamie.  Et  cet  homme ....  c'est 
un  prisonnier  messënien,  sans  doute  ? 
Un  Spartiate.  Oui,  oui. 
Théone,  Et  tous  ne  lui  donnez  rien  ? 

Un  Spartiate.  Non,  un  Messénien  n^a 
pas  besoin  de  vi^re. 

(  Théone  va  chercher  des  gâteaux , 
une  cruche  de  lait  et  les  offre  à  Aristo^ 
mène ,  tandis  que  sa  mère  empêche  les 
Spartiates  de  t'en  apercevoir;  mais  il  la 
refuse.) 

Archidamie.  El  comment  donc  tous 
trouvez-vous  dons  les  vallées  duTaygète? 
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Cn  Spartiate.  CoDimeDtP  nou*  atons 
fui. 

jirchidamie.  Fui,  des  SpartiatcB  ! 

Un  Spartiate.  Oui,  par  Jupiter  1  Gor- 
gua  De  nous  a  quilles  qu'auprès  de  ces 
montagnes. 

Thione.  Gor  [jus  !  it  est  fixant  ? 

Va  Spartiate.  Hèlas  I  oui ,  mais  nous 
Toili  venffës.  En  nous  cachsm  dans  ces 
rochers,  nous  avons  tu  sorlir  des  Qancs 
de  la  montagne  ce   Messénien  qui  pour- 


élé  chercher  dans  son  repaire.  Le  renard 
s'est  échappé,   mais  nous  nous  sommes 


I  du   Hesséni 
beauté  de  son  armnre 

contre  [rois  etsai 

venus  Â  bout- 

Un  Spartiate. 
mènerons    à    &çt 


Voyez-le.    La 

iple   soldat.   Seul 

ép^e,  il  s'est  dëFendu 

nous  en  sommes 


El  demain  nous  l'em- 
rte.    II    nous  mértV^Tn, 


(tflB) 

noire  g  (ce.  Nous  diroos  qao  c'est  pour  - 
Doas  emparer  de  loi  qoe  noos  «TOBe 
quitté  Tarmëe. 

Un  Spartiate.  Et  sa  mort  noas  mettra 
bientôt  à  l'abri  de  sa  Tengeance. 

Théone.  Comment  sa  mort  ? 

I 

27»  Spartiate.  Oai,  le  roi  Anaiidamoa 
a  résolu  défaire  mettre  à  mort  désormab 
tous  les  captifs  messéniens. 

ArehîdamU.  Ha  fille,  il  faut  célé- 
brer cette  grande  Tictoire  de  trois  8par* 
liâtes  sur  on  Messénien  désarmé.  Yas 
chercher  ce  vase  de  vin  de  Scio  qui  nont 
reste. 

Un  Spartiate.  Quoi  l  du  yin  de  Sciô 
dans  cette  cabane  ? 

jirehidamie.  C'est  un  présent  d'oD 
Toyagenr;,  nous  ne  pourons  mieux  rem- 
ployer. 

Théone.  Le  voilà. 

Un  Spartiate.  Nous  allons  jager  de  sa 
râleur. 
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Vn  Spartiate.   Eicelleoi,  digne  des 
dieux. 

Vn  Spartiate.  Délicieux,  encore  une 

Vu  Spartiate.  Le  sommeil  me  gagne; 
ne  pourrions-non§  pas  dormir  l'un  oprès 
l'anlre? 

Vn  Spartiate.  Bon,  ua  seul  homme 
•nffit  pour  garder  le  prisonnier. 

Un  Spartiate.  Me  loici  à  merTsille. 

(7/  t'itend  par  terre.) 

On  Sp<trtiate.,Kl  moî  d»  même. 

Arehidamit.  Thëone,  o'y  a-t-il  plus 
de  ïin? 

jiristoméne  {à  part).  Th  Jone  ! 

Thione.  Encore  une  coupe,  seignear. 

Vn  Spartiate.  Oui,  belle  bergère, 
heureux  de  boire  et  de  veiller  BTec  toug, 

Thione.  Volontiers,  mais  je  ne  bois 

Vn  Spartiate.  Eh  bien  !  je  boirai 
pour  denx le  disais  doac. 


(«M) 

que  voire  be$qté.  • . . . ,  (  /f  s'e^tJ^H^  ) 
Arehiimmie.  Ghai,  chai.  {RlU9dé' 
lient  le  pri^fimier.)  Ne  failet  pat  de  bmiit» 
T008  èies  libre,  eauvei-Toiu. 

ÀristùmêhB.  Feminei  généreoflet  I  ré- 
pondez-moi,  n'ètet-Too^  pasSpartîatei?:  \ 
ne  TOUS  appeles-Toas  pas  Arebklaiiiiie^ 
Théone? 

ArehidamU.  U  eH  vrai,  noua  •ommet  4 
Spunialea .«  mab  nn  arrèl  iojosle  eiila 
jadis  mon  ëpouz  de  ta  pairie,  et  nooa  [ 
dépouilla  de  loua  nos  biens.  Nous  STona 
trouvé  un  asyle  dans  ces  déserts^  et  noua 
y  avons  vécu  dans  la  pauvreté,  maia  dans 
rinnocence. 

Arisiomêne»  Et  pour  un  Messéoien 
vous  vous  exposez  à  la  fureur  de  ces 
soldata^  à  celle  de  leur  roi  féroce  ? 

Arehidamie.  Nous  allons  nous  cacher  .. 
dans  les  grottes  du  Taygèle  pour  noua    i 
dérober  à  leur  première  colère,  et  quand 
ila  seront  éloignés  nous  rassembleror 


nos  iroapeaui ,  nous  les  oonduirong 
dans  une  aulre  vallëe.  Nous  soDimes 
paavres,  je  vous  l'ai  dit,  il  doiM  en  coA- 
lera  peu  Je  chaeger  d'aayle  -,  il  nous  en 
aurait  coâlé  bien  davaninge  de  vous 
laisser  marcher  a  la  mort. 

Aristomêne.  Et  tous  WOjea  <]ue  je 
ïous  exposerai  à  leur  TeDgeonce,  i  l'ad- 
versité ?...  NoD,  vous  me  sacnRei  voire 
demeure,  venez  partager  la  mienne,  je 
suiR  le  roi  d'Ira. 

Tktone.  AriUoiiite«t..»^*'cwUf/Atf 
bas)  A  Gorgus  I 

Ariilomine  qui  Va  entendue.  Tu  le 

verras mais  je  ne  puis  sortir  en 

fujaot. 

Archidamie,  Qu'allez-vont  faire?  (7J 
s'empare  de  Vùpée  d'un  des  Spartiates.) 

jtristomine.  Làcbcs ,  rêve  il  lez -tous, 
Arislomène  va  vous  échapper. 

Vn  Spartiate  sommeillant,  Qne  dis-tu 
donc  ?  tu  rêves,  je  crois. 
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Aristomène.  RéTeillez  •  ▼ooa  ,  ▼ont 
dis-je,  prenez  Tos  âmes. 

Un  SpartiaU.  Qae  Morphée  t'assiste. 

yirehidamiti,  Kh  seigneur  .1  ils  sont 
hors  d'état  de  vous  entendre,  de  tous 
résister.  .  . 

Aristomême,  Eh  bienl.qalls  ritent; 
et  TOUS,  siiivez*aioi« 

Théone,  Nous,  Seigneur  ? 

JriHomênêf  Ne  tous  l'ai-je  pas  dit, 
le.  cœur  d'Aristomène  est  votre  dernier 
asyle)  venez ,  encore  une  fois. 


ACTE  m. 

La  tcine  repriiente  l'intérieur  du  palais 
d'^ristomêne. 


GORGUS,    MANTYCLÈS,    ÉTHCSE, 
PANDION,  SIDÉ.  Ils  sont  a»i«. 

Goi^us. LàBJoar  a  bien  lardé  i  paratlre. 
Maolyclès  cb-id  prêt  ji  partir? 

(Ils  se  léfent.) 

Itfanlj'clis.  Je  pars,  je  me  rends  à 
Lacédénione,  et  reviendrai  sans  délai 
l'informer  de  l'accueil  qu'on  aura  fait  à 
mes  proposiiioos. 

Eikuse.  Adieu. 

Mantj'clés.  Chère  Eihuse  ,  pourquoi 


(IW) 
avoir  touIu  Yeiiier  avec  nous  !  Taa  pfeo* 
dre  du  repoa. 

Ethttse.  Qaï  ponrrait  en  goûter  daoa 
rinceriitode  oà  Aoua  aoBimea  ? 

Gorguê.  Et  je  tremble  d*eo  aortir. 

Un  Môssénien.  Seigneur ,  le  priiice 
Ergotèle  demande  à  youa  voir* 

Sidé.  Ergotèle! 

Gorgus,  Que  me  Teut-il,  granda  dieux  I 
Qu'il  entre.  ' 

SCÈNE  II. 

Leamémea,  ERGOTÈLE. 

Ergotèle*  Rai  de  Mesaénie,  Anaxan- 
dre  m'a  ordonné .... 

Gorgus,  Il  m'a  nommé  roi  !  jo  me 
meurs.  • . .  mon  père. . . . 

Ergotèle.  Le  héros  qui  m'enroieareçu 
ses  derniers  adieux.  Arislomène  a  charge 
Anaxandre  de  voua  faire  remettre  cette 
épée. 
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Gorgiis.  Celte  épée  ! 
Ergotéle.  Seigneur,  c'eel  le  glaive  d'un 

(//  la  porte  A  ses  lèvres  et  la  lui  remet.') 
Gorgus.  Prince,  si  ce  n'était  pour  un 

fils  uae  dépouille  chère  el  sacrée,  elle 
?       serait  liiea,  sans  doute,  dans  les  mains 

d'Anaïaailre  ou  dans  les  vôtres.  Quoi  ! 

mon  père  n'esi  donc  plus  !  les  Spuriiaies 

l'oDt  égorgé ... 

SCÈNE  III. 

ARtSTOUÈNE  paraissant  tout  ï  coup. 
Les  mêmes. 

jiristomine,  Messéniens,  esi-ce  ainsi 
que  vous  gardez  vos  nmparts?  J'ai  pé- 
nétré jusqu'ici  sans  obstacles. 
'  Cor^Eif.  MoD  père! 

Pandion,  ManlfcUs,    Élhuse.   Sei- 
gneur ! 
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Aristomène.  Mes  enf ans ,  mes  aaili , 
quel  jour  prospère  l  {A  ErgoiHe.)  Vooa, 
prince,  dans  ces  lieux  ? 

Ergotéle.  Envoyé  par  Ânaiandre  ao- 
près  de  rotre  fils ,  je  prenais  part  à  sa 
peine  ;  je  me  réjouis  de  son  bonheur, 
sans  le  comprendre.  Seigneur,  mes  yeux 
TOUS  ont  TU  TOUS  précipiter  dans  la 
Géada . . . • 

Gorgtts.  Dans  la  Géada ,  mon  père  ! 
quel  miracle  tous  a  sauvé  ? 

Pandion.  Gomment  les  dieux  ont-ils 
opéré  votre  délivrance  ? 

ArisiomêMm  Oui ,  ce  sont  eux  qui  ont 
veillé  sur  mes  jours.  Anaxandre ,  en  ob- 
tenant qu'on  me  •  laissât  mon  armure , 
est  le  premier  instrument  dont  ils  se 
sont  servis.  Sous  cet  le  enveloppe  de  fer, 
mon  corps  a  supporté  la  chute ,  je  fus 
seulement  étourdi.  En  revenant  à  moi , 
je  me  sentis  foulé  aux  pieds.  Eh  quoi  ! 
m'écriai-je,  est-il  un  autre  être  vivant 
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dans  cet  horrible  lieu  ?  Je  le  eaieis ,  je 
recoanais  que  c*esi  ua  aniaial  «aurage 
qui  veaait,  saDs  doute,  se  repaîire  de 
cadavres.  Il  se  débat ,  je  m'attache  â  lui. 
Commeat  a-t-il  péaétré  dans  cet  abîme, 
me  disais-je  ;  il  faut  qu'il  s'y  trouve  une 
issue.  Je  le  suis,  il  m'entraîne,  il  me  fait 
ramper  tous  ces  Toûies  ténébreuses. 
Enfin,  j'aperçois  la  clarté  des  étoiles; 
je  m'échappe  après  lui  à  traTers  les 
fentes  des  rochers.  Trois  Spartiates 
m'attendaient  au  passage;  ils  me  ter- 
rassent, ils  délient  leurs  ceintures  pour 
me  gnrottcr,  ils  me  traînent  enlin  vers 
une  cabanf»  Voisine  où  ils  demandent 
l'hospitalité.  Une  bergère  l'habitait  ;  elle 
prend  pitié  de  moi  sans  me  conuatire, 
elle  enivre  les  Spartiates,  et  me  rend  la 
liberté. 

Gorgus.   Mon  père,  où  est-elle  cette 
femme  (jénéreuse?  que  je  tombe  n  ses 


AriêUmine.  Un  moment, €ror(pit,  it 
n'est  pM  temsanoore.  Je  para,  j'emmène 
ma  libératrice ,  je  me  faia  conoattre ,  je 
lui  promets  de  riches  récompenses,  .Je 
méprise  l'or,  me  r^ond-elle ,  mais  tn 
as  un  fils,  je  Tai  entreva,  je  l'aime,  et 
je  te  demande  sa  main. 

Gorgus.  0  ciet  I  eh  bien  I  moQ  père  ?••• 

Aristoméne.  Mon  fils,  je  n'ai  rien  pro- 
mis. Gorgus,  lui  ai-je  répondu,  dépend 
de  moi,  sans  doute,  mais  je  suis  plutôt 
encore  son  ami  que  son  père,  et  je  ne 
Ycnz  pas  le  contraindre, 

Gorguê.  Et....  quelle  est  cette  femme 
qui  ose  prétendre  à  votre  fils  ? 

Aristoméne.  Sa  naissance  est  plus  dis» 
tinguée  que  sa  fortune;  elle  descend 
d'un  ancien  roi  de  Sparte. 

Gorgus.  De  Sparte !...  ah  !  cedern' 
mot  me  tue.  Mon  père,  veus  ^qu 
donc  adopter  une  Spartiate? 


f                  (ira) 

jiriHoméne.  Le  service 

qu'elle   m'a 

rendu  effacera  aoi  yeus  de 

:«  MesBéuiens 

la  lâche  de  son  origine  j  il 
poiot  eo  elle  une  Spartiate, 
rstrice  d'Arislomène  ;  des  ( 

Is  oe  verronl 
mail  la  libé- 
noUfssipuis- 

nos  pouvaient  seulu   irte  d 

élennîner,  je 

suis  tranquille  à  cet  égard.  I 
renoncer  à  Théone.  SI  toi 

Gorpus,  je  le 
s  en  coûte  de 
js  ne  poureï 

voua  vaincre,  si    l'épouse 
offre  i3e  peut  espérer  voli 

que  je  fous 
:e  tendresse^ 

parlea  sans  détour,  je  tous 
redoutez  rieo  de  ma  pari, 

coDsultei  li- 

hrementTOtre  attachement) 

lourThëone, 

Totre  attachement  pour  un  père. 

Gorgàn.  Un  père  I  ce  mot  a  décidé. 
J'appartieDB  tout  entier  à  celle  qui  me 
l'a  r«)du. 

Aristomène.  Paraissez  donc,  ma  jeune 
libératrice  (TkÉone  paraît  coutierte  d'un 
wAle^;  venez,  je  tous  donne  au  meil- 


,      61,    Votre  ma.».  Go'8»«'  ' 

;t;.Uonservé.nonpère^  ^^^, 

Gorgus ''«"*;"  '     ...V  cru  l'eatco- 
«.     .  \  l'ai  cru  la  'O^*^»  i 
^"     ^     redeThêone.... 

jrchidame.  ^    '         ..^  donc  poio 

.  Ton  cœ>»'  ° 
ion  épouse,  ion 

deVinéeî  ^e  uncUV 

Mon  perc,  esv  " 
^.  GorgttS.  Mon  f 

"""'         .      Non   mon  fils,  je  net 

^"*'";     vJ.UmaUbératrVce-,^ 

CtrpXtae.«andéta.aln.n.at 

illsenmreniles]         ^^^^^^^l 
ception  d'Ergotéle  et 


Prince,  je  n'ai  pas  craini  de  tous  ren- 
dre lémoin  de  celle  lïpreuve,  j'élais  idr 
âa  cœur  de  mon  &U,  elle  ne  pouvait  cjiie 
faire  éclater  sa  verlu.  Pardonnez  si  je 
TOUS  laisse;  voiigpouvez,  (joaud  vous  le 
toudrez,  retourner  à  Sparte.  Portez  & 
voire  père,  portez  au  généreux  Ansxun- 
dre  la  nouvelle  de  ma  délivrance.  Les 
AlciisénieDS  ont  besoin  de  revoir  Arialo- 

trice  et  Faire  proparer  les  ûambeauz 
d'hyméuée.  Elhuae,  Sidé,  demeurez  avec 
le  prince  ju3<iu'à  aoa  départ. 

ËRGOTÈLE,    SIDÉ,    ARISTOMÈNE, 
ANAXANDRE,  Sjnatenn. 

{Ethase  s'éloigne.) 

Ergotèle.  Sidé ,  que  l'eiemple  de  la 
lerlu  est  terrible  pour  un  cœur  Faible 
et  coroballu  ! 
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Sidé,  Comment  ? 

Ergotèle,  Gorgns,  son  courage,  ses 
sacrifices. . .  . 

Sidé.  Ëh  bien  !  que  nous  importe  ?J 

Ergotéle,  Non ,  cette  leçon  ne  sera 
pas  perdue,  j'immolerai  aussi  mon  bon- 
heur. 

Sidé.  Ton  bonheur!  en  exîsterait-il 
pour  nous? 

Ergotéle.  Il  est  entre  mes  mains. 

Sidé,  Au  nom  des  dieux ,  explique- 
toi. 

Ergotéle,  Ecoute  et  frémip.  Hier, 
en  plaidant  auprès  de  mon  père  la  cause 
d'Arislomène  ,  quelques  expressions 
m'échappèrent  qui  lui  prouTerent  que 
j'avais  pénétré  dans  les  murs  dira.  Ce 
matin,  le  jour  ne  paraissait  point  en- 
core, il  est  entré  chez  moi,  il  s'est  ap- 
proché de  mon  lit;  une  torche  éclairait 
ses  pas  et  jetait  sur  son  visage  une  clarté 
pôle  et  funèbre.  Son  regard  sombre, 


«oa  air  soloanel ,  m'ont  fait  frissonDer. 
Tn  par>,  m'a^t-il  dit,  tu  vas  porter  à 
Gorgus  le  glaive  de  son  père  ;  lu  reter- 
ras Sidé  ,  dis-lui  que  je  puis  la  nommer 

Sidé.  0  ciel  ! 

Ergotile.  Dis-lui  que  mes  bras  lui 
sont  ouverts,  que  je  jure  par  les  Eumé- 
nides  de  lui  donner  demain  ta  foi,  si  ce 
soir  tous  deui  vous  me  livrez  les  Messe- 
niens»  lodique-nioi  seulement  la  route 
secrète  qui  te  condnii  auprès  d'elle  ;  ne 
redoutez  point  les  suites  de  celle  action, 
le  sang  ne  retombera  point  sur  vos  lèles, 

et  non  pas  eilermioer  les  Messéniens. 
Pas  un  ne  sera  mis  à  mort  ;  je  brûlerai 
seulement  leurs  vaisseaux,  el ,  de  celte 
manière,  mettant  obstacle  à  leur  fuite, 
île  seront  rédoils  k  flëchir.  Mais  si  tu 
refuses  de  m'obéir,  quelle  que  soit  l'issue 
de  la  guerre,  n'espère  pas  posséderSidé. 

7.  .8 
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Je  la  chercherai  partout,  je  rimmolmait 
à  ma  YCDgeaDce,  fût-ce  même  entre  tôt 
bras .  •  •  • 
Sidé,  0  dieui  !  et  qa'as-ta  répondu  ?   . 

Ergotéle,  Moi ,  me  suis-je  ëcrié  -,  c|à'é 
je  concerte  avec  elle  une  perfidie,  fse  je 
l'engage  &  trahir  set  concitoyens  I  .  •  •  • 
Songe8*y  bien,a-t-il  ajouté;  unit,  on 
séparés  à  jamais. 

Sidé.  Et  tu  as.  • . .  accepté? 

Ergotéle.  J*ai  senti  un  froid  mortel  se 
glisser  de  yeine  en  yeine;  j^ai  youtn  par* 
ler^  ma  langue  était  glacée.  Mon  père  n^a 
pas  insisté  davantage ,  il  s^est  éloigné  ; 
>iDais  du  seuil  de  la  parte  il  s'est  retour-* 
né  vers  moi  et  a  secoué  son  flambeau  : 
J'ai  cru  voir  tous  les  dieux  de  Tenfer 
quMl  ayait  invoqués,  et  j'ai  perdu  connais- 
sance. En  reprenant  mes  sens  j'ai  vu  bril- 
ler le  jour  et  je  suis  arrivé  dans  ces  lieux. 

Sidé.  Eh  bien?  que  décides-tu? 

Ergotéle,  Moi ,  moi ,  décider,  grands 
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dieux!  A,hl  coDseille'tuoi  pluldt  dans  le 
trouble  aFfreux  où  je  suis.  Mais  que 
dis-je  !  le  plus  Doble  conseil ,  je  l'ai  reçu 
de  Gorgus  ;  immolons  comrae  lui  Ta- 
mour  à  la  venu] 

Sidé.  Qu'a  de  cominua  la  posliîon 
de  Gor|;us  avec  la  nâlre  !  Une  Fausse 
gén£rosii(<  le  séduit.  Quelle  UéWlé  dois- 
tu  aux  ennemis  de  la  pairie  ?  C'est  elle 
gui  le  réclame,  c'est  elle  que  ta  dois 
serTÎr. 

Ergolêle.  Mais  toi ,  Sidë  ,  ton  devoir 
l'enchaîne  aux  Messënieni.  Esi-ce  pour 
les  lirrer  que  tu  m'as  indique  la  route? 

Sidé.  Mon  detoir  est  de  le  chérir. 
Th^one  abandonne  Sparte  pour  un 
époux  ;  je  renonce  à  la  Messénie  en  fa- 

Ergotile.  Mais  son  hymen  est  le  fruit 
d'une  action  généreuse;  le  ndire  sera  ie 
prix  d'une  perRdie.  Ils  n'auront  pas  le 
Rième  son,  les  dieoi  sont \vi6\.«*. 
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Sidé.  Qael  fanatUme  ranîtne  aujoar- 
d'hui  en  fayeur  des  Messioiens  contre 
moi-même  I  Quoi  I  ma  main ,  mon  bon- 
heur seraient  sacrifies  pour  eux!  Ne  lee.. 
poursuis-tu  pas  dans  les  combats  !  Ntt 
les  respectes-tu  que  pour  faire  couler 
mes  pleurs! 

Ergotéle.  Ah  !  Sidé ,  je  les  ponrsaîa 
au  combat ,  mais  ici  ^  sans  défense. . .  • 

Sidé,  Mais  leur  sang  ne  retombera 
point  sur  ta  tète,  leur  sang  ne  sera 
point  répandu ,  ton  père  te  Ta  pro- 
mis. 

Ergotèle.  Il  me  fa  promis. 
Sidé,  Tu  hésites  encore  ?  tu  ne  m'as 
jamais  aimée! 

ErgotéU.  Aimée. . .  Ah  !  Sidé  ,  quand 
je  crains  pour  toi  le  remords  I . . . 

Sidé,  Ne  balance  plus ,  obéis!  Que  le 
son  de  la  Messénie  s^accomplisse  ,  que 
notre  hymen  soit  célébré.  Je  ne  crains 
rien. 


i 
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Ergolèîe.  Tu  le  veux,  lu  Tas  dit.  . . . 
Je  tremble! 

Sidé  {avec  effort).  J'ai  prononcé. . .  . 
On  rient Unis  ou  séparés  a  jamais. 

ErgotéU.  Il  sufËl  ;  adieu  donc,  à  Sidé! 

Ethuse  survenant.  Sidé,  l'aulel  csl 
préparé.  Ou  nous  eileiid. 

Sidé.  L'aulelîje  serai  heareuse  à  mon 
lour. ., .  Allons. 


■    4' 

(MB) 


ACTE  IV. 

Lt  théâtre  représente  la  iieoratio%  dm 
premier  acte.  Marche  de  femmes  et  dtem^ 
fans  portant  des  guirlandes  de  /leurs 
dont  ils  ornent  les  arbres  et  les  roekers* 
Marche  des  prêtres  qui  apportent  l'an» 
tel,  Marche  de  soldats,  messéniens. 

SCÈNE  I/«. 

ARISTOMÈNE ,  GORGUS,  PANDION, 
MANT YGLÈS ,  ÉTHUSE ,  THÉONE ,  . 
ARCHIDAMIE,  SIDÉ. 

• 

Pandion.  Jbdiiis  époux,  approchez. 

{On  Brûle  de  r encens  ,  on  joint  leurs 
mains  sur  t autel,  et  un  les  couronne  de 
fleurs  ;  ils  s'asseyent.  Les  jeunes  filUs 
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forment  des  danses  ;  l'orage  s'annonce , 
Sidé  parait  agitée.') 

Etkttse.%e\ffienr,\e»  nuages  s'atnori' 
eèlenl  eur  dos  iètes.  Un  jour  si  bi^au 
pourrait  finir  par  un  orage.  {Sidé  f ré - 

jirisioméne.  Allons  achever  la  fèie 
dans  le  palaia.  ÂmU,  suivftz-noas. 

(Sidé  s'éloigne  ,  Pandion  le  remarque 
et  reste  lui-mime  en  arriére.) 

SCÈNE  II. 

PANDION,  SlDé. 

Pandion:  Princesse ,  *oui  ne  les  sui- 
vez pas? 

Sidi.  J'ai  besoin  d'âtre  seule.  Le  spec- 
tacle de  la  joie  la'icnporluDe ,  leur  sé- 
curité. . .  me  fait  mal- 

Pandion,  Vous  m'^lonnezl  Le  bon- 
heur des  auires  console  loujouc»  \ni 
cœur  leasible. 
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Sidé.  Rejofgnei«le8. . .  Teillex  sur  enz 
et  laissez-moi. 

Pandion*  Je  ne  puis  :  vous  souffrez» 
un  feu  sinistre  s^est  allume  dans  TOt 
yeux;  je  ne  consentirai  point  à  Tooa 
abandonner  à  vous-mèmet 

Sidé.  Quelle  tyrannie  !  c^est  donc  à 
moi  de  fuir. 

Pandion*  Arrêtez ,  princesse  \  je  veux 
vous  calmer.  Le  bonheur  de  Thëone 
aigrit  vos  peines ,  il  devrai-t  vous  faire 
espérer  :  vous  avez  moins  à  craindre  des 
Messéniens  désormais;  ce  premier  exem- 
ple peut  leur  apprendre  à  supporter 
votre  union. 

Sldé.  Je  n'ai  plus  rien  à  espérer  ni 
à  craindre  des  Messéniens,  et  cepen- 
dant un  poids  affreux  repose  sur  mon 
cœur  ! 

Pandion.  Gonfiez^vous  à  moi.  L'ftge 
ne  m'a  point  rendu  inflexible  :  placé 
entre  l'homme  et  les  dieux,  je  n'ai  jamais 


L 

i    prononcé  ijue  de»  oracles  de  bienveil- 

t     lance  ei  de  paix.  Le«  dieux,  en  m'ins- 

piraoL,  m'ap preDaient  seulement  àcon- 

soler  rinformue,  h  encourag;er  '  le  re- 

peoiir. 

Siilé.  Le  repentir!  ce  mot  m'a  Fait 
trembler. 

Pandion.  J'ai  tenu  lieu  loog-tem»  de 
père  aui  Epitides.  Faible»  tiumain},  les 
passioDS  ont  apte  leur  jeunesse  ;  ma 
raidon  coodaïunait  leurs  fautes  ,  mon 
indulgence  les  aidait  à  les  réparer. 

Sidé.  Je  TOUS  l'ai  dit, je  ne  sois  point 
nne  Epilide. 

Pandion.   Vous  voudriez  en  douter. 


ce  doute 


tM-il  nécessaire?  en  au 
n  pour  TOUS  réconcili» 
le?  Princesse  ,  tous  lu'i 


Sidé.  Ah',  lai 

Pandion.  Ai 

yreï-moi  Totre 


isei-raoi  TOUS  fuirl 
rèlez,  ions  dis-je; 
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(Le  tonnerre  gronde,) 

Sidé.  Quel  bruit  1 

Pandion.  L^orage  approche  ;  c'est  voua 
qu'il  accnae. 

Sidé.  Qui!  moi  ?  que  ditea-Tona! 

Pandion,  Oui ,  YOlre  rëaiaUDce  à  ma 
▼oîx  offeoae  lea  immortels.  Parles,  prin? 
cesse,  quel  mystère  me  cachez-?oua? 

Sidé.  Non . . .  Laissez-moi* 

{Le  tonnerre  gronde.) 

Pandion.  Le.  bruit  redouble  ;  bAtez- 
vous ,  apaisez  les  dieux. 

Sidé.  Il  est  trop  tard. 

Pandion,  Il  est  toujours  tems  d'im- 
plorer leur  clëmeoce. 

Sidé.  Non . . .  {Le  tonnerre  gronde») 
Je  me  meurs.  • .  Ergotèle . . . 

Pandion.  Que  vois-je  ! . . .  le  peuplier 
s'agite.  • . 

Sidé.  Malheureuse . .  •  qu'ai-je  fait  ! 

[Le  tonnerre  gronde,  le  peuplier  se 
brise.) 
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y        poiufjon.  CouroDsavertirArUloiDéDe. 

I  Sidé.  Dîeai  vengeure  ,  pardooaez- 
moi! 

-  Elle  s'évanouit.  Jnaxîiiamus  pariili 
au  sommet  du  rocher,  tenant  ton  JtU  par 
ta  main ,  sidvi  d'une  troupe  de  soldats 
portant  des  brandons  enfiammis.) 

SCÈNE  III. 
ANAXIDAMUS,  ERGOTÉLE. 

Aaaxidamuf.  Soldats,  qne  la  moitié 
d'entre  tous  aille  embraser  le^vais- 
seaux;  que  l'autre  se  répande  de  tous 
càtés  dans  Ira  ,  et  que  des  Messéaieos , 
pressés  entre  le  îrt  et  la  Samme,  aucuD 
n'échappe  i  nos  coups. 

Ergotèle.  Qu'enleods-je !  mon  père; 
TOUS  m'aviez  promis. . , 

Anaxidamus.  La  patrie  atait  reçu  mes 
{treoiiera  serniens. 


(JUB) 

Srgoiéle^  Q  trabisQQ  !  El  j'ai  pu  voi»# 
croire  !. . .    Aui:  armes  ,  Meiséniaas» 
aux  armes  !  les  ennemis  sont  dans  Yoa 
moral 

(Iss  Spartiates  vont  pour  mettre  la 
feu  aux  vmsseaum;  ils  sont  repoueséë 
loin  du  rocher  sur  àa  scène,  Etf^tèia 
court  à  Sidi ,  toujours  évanouie.  Les 
vaisseaux  paraissent;  des  femmes  »  des 
vieillards ,  des  enfans  s'y  embarquent; 
et  dans  ce  nombre  on  voit  Théone  ^ 
EthusCj  jérchidamie  et  Pandion.  Pen^ 
dant  ce  tems ,  les  soldats  messéniens 
et  Spartiates  traversent  plusieurs  fois  la 
scène  en  combattant.  Sur  le  devant  du 
théâtre  Aristomine  combat  Anuxidamus, 
et  deux  chefs  Spartiates  combattent 
contre  Gorgus  et  Mantjrclés;  Anuxida-- 
mus  et  les  Spartiates  sont  terrassés; 
Ergotèle  court  au  secours  de  son  père  >- 
Anaxidamus  se  relève  et  combat  Gor* 
gus;  Mant/clès  fait  embarquer  les  trou- 
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pes  et  attend  Ariitomine  et  Gorgus  sur 
le  rivage,  Gorgus  ilesse  Srgotéle,  ^n*- 
lomine  repousse  Anaxidamus  ;  ils  sau- 
tent dans  le  vaisseau  en  disant  :  ) 

Allons  remplir  ooirc  destinée. 

(  SrgOlèle  le  traîne  prés  de  Sidi.  les 
vaisseaux  disparaissent.  Ânaxidamus 
debout  sur  le  rivage,  meaace  le  ciel  de 
son  glaive.  Les  Spartiates  se  rassem- 
Nent.) 
_     Xdé.  Srgotèle  I 

(ânaxidamus  entend  son  fils  et  court 
à  lui.  ) 

Ergotile.  O  Sidé,  A  mon  père  I  quel 
Frnit  reiirai-*ou(de  votre  barbarie  ?  vos 
ennemis  tous  échappent  et  TOire  fils  ts 
périr. 

Anaxidsanus.  Que  <lis-lu?  mon  fils, 
la  blessure.... 

Ergotile.  Est  mortelle,  el  je  n'en 
murmure  pas.  Si  tooi  m'aimez,  adoçU.1- 
Sidé,  consolez-in;    rccMCï  \ow»   *««* 
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mon  dernier  soupir  ;  qu'il  vous,appn 
ne  h  respecter  Tinforlune  et  la  juat 
des  immortels.  (77  expire,) 

Sidé,  J'ai  mérité  mon  sort...  du  mo 
je  ne  lui  survivrai  pas. 

(Elle  se  frappe,  Anaxidamus  sep 
che  sur  son  fils,  la  toile  se  baisse,) 


Fin  du  tome  septième. 
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se  iVtétBmorphosent  en  sonf;  dans  noire 
corps;  enfin  le  superflu  6e.  telle  sève  e[ 
de  ces  humeurs,  iranspire  par  \ps  pores 
de  réËorce  et  purge  ainsi  la  ptnnle.  Les 
feuilles  lui  «on-i  Honnies  pour  suppléer 
aux  racines  ijui.  dans  un  sol  aride  ei  sec, 
ne  sufKraienl  pas  pour  l'çnlreleuir.  Le 
lisfU  spoaf{ieux  des  feuilles,  leur  forme 
qui  liest  loujour».  un  peu  du  coroel  ou 
de  Ib  goullière,  recueillent  lapluie,  la 
ro«!e,  et  les  portent  par  tes  pores  dans 
les  tuyaux  enpîllaires, 

'CinoLiME.  Ail!  ma  lame,  quelle  mé- 
■nique  !  eh  bien  I  je  suisencbaDtëe  de- 
iKWir'tont'cet».''  ■  -  ■,'.-.t;- 
^."M,"*  DE  JondritiK''  n*é»-VQ  jamais 
remaniai '' dan  «  1'est;.i>{iemt!Dt  des  ro- 
chers dés  plantes  qui  viVenlsur  nue 
p^^ée  de  terre  quW'le'hBMri)"^  a  fait 
dlBitiei^'qui  peut  l«^alimetiïfci^^\lVc'e(tè' 
pâi^aride?l'b^Ma^tW^ntfi[i|r8feail- 
re;"let"re|M^'t.'mîs  11'  f 'A%avti(vo- 
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ses  que  les  plantes  airaent  presqa'aataiit 
que  rhamidité,  c'est  le  grand  jour  et  le 
grand  ain 

CU&oLonl.  Allons  donc  !  est-ce  qq'nno 
platite  sait  oe  que  c'est  que  la  lumîèrt?' 

M"*;  bk  Jo^teHi&ÉE.    Il  le   fdUt  blcni 
PIscez  nâe  filante  dans  un  ti^o  biéti  pt^M* 
fond,  elle  ta  faire  des  effioeM  pi<odlgiiiMi 
et  allbngèr  sa  tige  éuï  dépeM  de  wi' 
fbrcè  et  dé  sa  solidité ,  podt*  t^ff^tt  léê' 
déhoi'i  de  la  fosse  et  respirer  ft  sdli  ttiw» 
Une  fleur  épanouie  à  Tombf^  ilVst  jâ«- 
mais  bien  colorée  ;  le  soleil  est  nécM- 
saire  au  développement  de  Hh  cbulei|r% 
Je  me  suis  amusée  quelquefois  à  meltrct 
sous  une  console  une  caisse  remplie  dC: 
fleurs;  dans  Fespace  de  deux  heuresr 
toutes  les  tiges  étaient  penchées  du  côté 
de  la  fenêtre  ;  je  relournais  la  caisse,  jr 
les  voyais  insensiblement  se  redresse 
se  renverser  de  fautre  côté,  et  regar 
encore  la  fenêtre  chérie  qui  )epr  ajf 


(  ») 

tail   le  ([ralld    )«ur  doQl   dles    ^taieM    - 
prirent  sous  U  ooatole. 

ALVROinB.  Ah!cW  incroyable! 

M.™  DE  Jc^^t^ÈnE.  C'est  eo  privani 
^air  et  lie  lumière  le  cœur  d'unp  luitue, 
itùae  chicorée  ,  qu'on  les  faii  blanchir , 
VbolQie  disent  tes  jardiniers  :  en  botn- 
fiique  cel»  s'appelle  Vétioleinent  d'une 
plante.  Tl  y  en  a  qui  s'éliolent  naltirel- 
tament,  comme  le  chou,  la  laiine  fOni- 
mëe.  Les  Feuillet  coai  supportées  par 
des  pétioles.  On  les  appelle  ainsi  pour 
les  distinguer  des  péduncules  des  (leurs. 
'On  nomme  les  Feuilles  caulinairts  ou 
radicale!,  saiTant  qu'elles  partent  de  la 
tîgR,  on  de  ta  racine  Anê  plafites,  «t 
rdméaUt  èetle»  qui  naissent  Mt  lés 
bt^nches.  Psreseiaplk,  rbybctttlhc é des 
I>e«i4k«  ndiCales  «l  cell«l  dn  iXtAet  mm 
Mattoaires  e(  rainMes.  OnJMnoninie 
lamplt^icaiiltt  quand  elles  •mbrteKiM. 
(•  li|o  k  iMir  DÙasaBce^  cocaœ»  ««%«« 


(10) 

de  rœîllei ,  et  sessiles  qaand  elles  n'ont 
point  de  pétiole  comme  celle  du  chèVre-i 
feuille.  Ces  différentes  posiliops.  de  la 
feuille  sont  ce  q{i*on  appelle  son  inser- 
tion. Du  pétiole,  partent  des  ramifica- 
tions ou  nervures  qui  composent  le  ré" 
seau  ou  squelette  de  la  feuille*  On  peut 
robser?er  très -bien  après  que  les  insec- 
tes en  ont  mangé  le  parenchyme. 

Alphonse.  Ah!  maman,  que  de  mots! 
le  réseau,  le  parenchyme. 

M.™®  DE  JoNCHÈRE.  Regardez  cette 
feuille  de  tilleul  :  toutes  ces  petites 
yeines  que  vous  voyez  aller  de  droite  à 
gauche,  de  gauche  à  droite ,  entre  ces 
grandes  nervures^  composent  le  réseau, 
et  ce  tissu  mince  et  spongieux  qui  rem- 
plit les  intervalles  est  le  parenchyme. 
Le  pétiole ,  au  lieu  d'être  rond .  ou 
aplati ,  est  souvent  triangulaire,  creusé 
en  forme  de  gouttière  ou  de  rigole ,  et 


t  H  ') 
Ûtil^l  i%ie  ~pf(Ue  baDd^'cle  liaCeDchy- 
nie ,  comme  danit  les  fouille*  de  rosier^ 
Il  y  a  un  arbre 4uDS  le&InJeNiqu'oti  ap' 
pelle  l'arbre  Ju  Toyafjeur;  il.  esl  de  la 
famille  des  palmiers,  i*i  chacime  da  ses 
feuilles,  par  coDséquenlyest  une  wcrUa- 
ble  branche  :  le  péliole  des  feuilles  de 
ce  palmier  serait  (pras  «Hntfle  le  bras 
s'il  ëiail  SrroDdl,  mois  il  F«rme^  au  con-. 
traire.une  rijpic  irès-proFaDde,  en  sorte 
qu'à  raisselle  de»  feuilles,  on  1»  pluie  et 
ta  rosée  se  trouvent  cunduttea  comme 
dans  un  rë9ei*voir,  il  se  trouve  plus  d'un 
grand  vecre  d'eau  qui  ne  i«c)i  jamaift, 
ft  moins:. d'il iM  aScher^ifra  «bacninable. 
Od  dit  qiia  dans  1^  déscHft  dei  t^Arabie 
et  de  la  Syrie,  cet  arbrâ  offrffune  res^ 
source  au  voyai^u»  ali^ré.'Otr  feiiuoe 
piqûre  à  fiasert)«d  d'une  ^èS'f ^ill^tr . 
et  on  y  recueille  uoCeaù  pul-e  *tfViîche. 
■J'ili  moinnème  vu  cet  arbre.  J'ai  ç\<çi.fe 
!i  branche  el  bu  de  celte  e«a.     ■ 


CAmouRB.  Abl  ma  Unie,  f^i  «rbrr 
ett-il  bien  joiî  ? 

M.**  pu  JoROiÉft  Non^  vont  «Ta 
tu  tuf  ane  eitampe  h  reprëBentatkm 
d*an  banttiîer ,  6*est  absôlament  la  mè^ 
me  feuiltage,  mais  non  la  même  foroie. 
6é8  brancbaa  naiasent  toutea  Tia-à-iria 
faite  de  Taotre  et  s'étendent  en  forma 
d'ëvemail  ^  en  aorte  quMI  a  deux  faoea 
parfaitement  aplaties,  ce  qui  est  plna 
bizarre  qu'âgrëabla  k  l'œil.  Revenona  à 
DOS  planivs.  Il  y  en  a  quelqnes-anaia  ifàï 
atit  à  la  nsissabce  da   pétiole  deux  p»- 
fitea  feuilles  nommées  stipule»^  qui  ont 
aerfi  d^enreloppe  à  ta   grande  feuille 
dans  son  enfaaee ,  et  qui  ont  formé  té, 
bourgeon  ;  mats  dans  la   plupart  des 
plantes  elUs  lombenl  quand  elles  n'oot 
plus  besoin  de  leur  office.  Il  y  a  sa' 
quelques  autres  deux  espèces  de  feuil' 
d'ane  forme   toute    différente }    * 
pouvez  TobserYer  dans  le  lis,  da 


^Bt 
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tUJeul. 
I»flenr 

Le»  Feuilleii(|ut  sa 

BH  reseembleni  pi 

■m  auprès 

.  d». 

s  am  aulret^, 

elon  les  apfe[\e JlorÉales 

ou  braeti 

Cl. 

EnHa  les  feuilles  ee  divisent  en 

timt'\ 

pi,.  H 

en  compatéei.  Lps 

.  Feuilles  t 

■im-. 

pl«s  « 

1  diïiseiil  eiisuile 

en  opposéet^ 

c'eBi-R- 

-dire  placées  l'une 

fi»-à-vis 

ie  > 

r«ulre, 

comme  celles  de  l'i 

irbre  du  v 

oya- 

geur,  d 

oui  Je  vous  parlais  P 

outà  l'he 

ur«( 

ep.  alternes,  c'esl-i-tlîre 

placées 

pur 

alicrnailTeuienl  d'un  câté  ei  de 
l'^i^lre,  ei  ulorsen  dit  que  le.feiiiUsge 
•Il  croisé  :  enfin  ipanes ,  c'pal-à-dire 
plncèuB  sans,  régularilé  ;  el,  vcrticilliet ,. 
ce  qui  est  forl  rnre,  cjuanii  elles  font  la 
roue  auluur  de  la  tige. 

Les  Feuilles  compoa^^l  »ediiiHDt  fto 
gtmini^t  qH,,det)x  feoiltef  pm-lrat;  du 
mUmv  péUolç^  ten^Aff  «a  .U'oif  feuilles 
MW.le  4*Mr>  f  i(io|a,  comqt^  .if«D(  le 
^rà^leii^nn^M  «a  pectiné4t  ^usod  «llea 
I  t'aae  prêt  de  V«kI\t«  4ww- 


C^*""'":.    m«ta««^     Ms  arbre.. 

tout  de  DO"'     .«  ,    . .^ 

le«-'««»»'"       .       ^e  *o«.  *ta«  «•«» 

,oatkV'he«;-  ";,„«.  paru»*  *«»* 
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pèces  de  peil 

II» 

foojîère»  i|t 

dM 

.   feuilles 

aii^ 

!M.  Il  y  a  < 

y«^ 

ci'eiiliei  m 

.en 

pinceoui,C( 

du 

pin  et  du 

nlél 

è...  1,  p., 

ni  la  difFêre 
■uillofie  ilu 


II,  du 


se  trouve  dac 

sapin  et  de  tou»  ces  arbres  *e(is  ! 

ALFaONSi-Ohlilest^roi. 

M.""  DE  JoNCHinE.  Allons  tfn  ce 
joli  bouquet  d'nrbreg  de  celle  espèce  qui 
ombroj^e  majpslueusemenl  ce  rocher  ; 
chemin  Faisant  j«  finirai  mon  explica- 
tion. Il  y  a  des  Feuilles  digittet  ;  ce  sont 
cellei  do'  marronnier  i  dû  chfilaignier, 
qui  se  dÎTiaent  comme  les  doigta  de  la 
main;  lobées,  comme  celles  de  la  *i^ne, 
où  les  divisibua  sont  moina  proFondes  et 
ne  figurent  pas  si  bien  les  doigts  ;  t/en- 
teliet,  comme  celles  da  rosier;  déeoU' 
pie»,  comme  celles  da  peiot.  On  dit 
qu'elles  sont  glaires ,  quand  elles  sont 
lisaea  comme  celles  de    l'oranger;  jî/i- 
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Jormes  ou  €p  forme  de  (il,  comme  oall^ 
de  Tasperge  \  rétâformeê  oq  reMombiattt 
à  un  rogQOO  ;  lancéoléeê  «  quand  %\\k^ 
sont  élargies  et  pointues  comme  un  for 
de  lance  ;  ce  sont  entre  autres  celtes  du 
muguet;  en  forme  d*a/^/i«j comme eellts 
du  blés;  en  fer  de  flèche^  comme  celits 
du  liseron.  On  dit  qu'elles  sont  iurtam^ 
posées  quand  le  principal  pélioU  donne 
naissance  non-seulement  à  pjM.sieurs 
feuîilea^  mais  à  d'autres  pétioles  qui 
perlent  plusieurs  feuilles  à  leur  tour^  ce 
qui  est  fort  rare.  On  dit  encore  que  des 
feuilles  sont  décomposées  quand  elles 
sont  découpées  avec  une  grande  irrégu- 
larité, comme  celles  de  la  cl^uë,  de  la 
carotte;  cordiformes  quand  elles  sont 
en  forme  de  cœur,  comme  celles  du 
liU9. 

U  y  a  aussi ,  mes  enfans ,  bien  des 
familles  de  plantes, 'telles  qae  les  gra- 
minées, qui  comprennent  toutes  les  es- 
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)}èce«  de  chtea  dents,  de  bl^s.  de  ro- 
seaui,  donl  IfS  caroclircs  sont  d'avoir 
les  tige»  arliculèes  ellesfeuilIeBenForme 
d'alèae  ;  tes  cucurbiles,  dont  les  plaaies 
soDt  rampâmes  el  les  fruits  en  forme  de 
citrouilles,  comme  les  meloos,  coucom- 
bre«  el  calebasses  ;  les  chicorées,  où  se 
trouvent  le  pissenlit,  la  scarole,  elc. , 
enfin  ondi(qu'i1  yajuBiiu'à  présent  vingt 
mille  espèces  de  plantes  cunnues  ,  el 
qu'il  y  en  aurail  encore  autant  si  louies 
les  parties  de  la  terre  éiaieni  ^gslemeat 
visilëes,  et  si  l'on  avait  pu  Faire  en  tous 
pays  une  ^orc  Irès-eiacte. 

GikOLiNi.  Comment  donc  ,  une  Qore  ? 
M,"  DE  JoNCHÈnE.  Vont  iBTei  que 
'  Flore  élait  la  dresse  des  Beurs,  et  en  bo- 
'tsniqûe  on  appelle  Bore  la  description 
complète  de  toutes  les  plantes  que  pro- 
■dnit  diaque  contrée. 

Alpbonbe.   En  effet ,.  maman  ,  j*ob- 
énerve  i  présent  que   ces  arbres,  que  \e 

.8  ■>> 
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croyait  toas  de  la  mènie  espèce,  ont 
quelque  différence  dans  leur  feuilla|{e« 
M."^  DB  JoNCHÈRi.  Aasurëmenl.  Voici 
un  sapin  ;  ses  feuilles  sont  de  petits  filets 
raides,  placés  un  à  un  yis-à-vis  l'ua  de 
Tautre,  comme  les  dents  d*un  peigne 
double,  et  la  pointe  de  ses  fruits  est  toar» 
née  vers  le  ciel.  Dans  le  pin,  au  con- 
traire, ces  feuilles  sont  rassemblées  com- 
me les  poils  d*un  pinceau  dans  une  es- 
pèce de  (^aîne.  L'épicéa  a  des  feailles 
courleset  placées  irrégulièrementantour 
du  pétiole  ;  ses  cônes  sont  fort  allongés 
et  tournés  vers  la  terre.  Le  mélèie  a  le 
feuillage  du  pin,  mais  il  est  plus  touffa 
et  d*un  vert  plus  agréable. 

Alphomsb.  Maman ,  c'est  du  pin  ou 
du  sapin  qu'on  retire  le  goudron,  n'est- 
il  pas  yrai  ? 

M.™*  D£  JolvcHBRE.  Ouî  ;  Tou  fsit  au 
pin  une  entaille  de  trois  pouces  carrés 

sur  un  pouce  de  profondeur  :  la  résine 


■  écoule  parcelle  eDiallIe.  On  la  recueille 
avec  sotu,  et  l'aDnee  d'après  on  fnil  une 
aulreenlpille  au-dessufide  la  première, 
et  ainsi  de  suite;  el  ({uaDd  l'arbre  eu  esl 

qui  0Dteuletem<  de  se  cicatriser.  U 
résine  recueillie  de  celle  manière,  «'ap- 
pelle Ju  brai;  on  la  mêle  avec  du  suif, 
pourfrollcrlescordages,  elon  la  nomme 
alors  du  brai  (;pas.  Le  véritable  goudron 
se  Fait  en  aballant  farbre,  dont  on  Fait 
bouillir  le  cœur.  La  résine  snrnafre,  se 

ensuite  ù  l'air.  Le  sapin  ne  Fournil  pasdn 
goudron  ;  niais  noé  résine  ([n'oa  Appelle 
l^rébenlhine,  el  qu'if  ne  faut  pas  con- 
fondre a»ec  la  térébenthme  fine  (jué"pro- 
duiileiérébimheetqùi  s'emploie (lïnj  la 
inifdecine.  Celle  du  sapin  est  beaucoup 
plus  grossière;  on  en  tire  une  huile  eni- 
jiloyëe  dans  la  peinture  a*e'c  succès.  On 
n«  M  retire  pas,  ootnosé  le  braV,  ^iV  \a 
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moyen  des  entailles ,  mais  en  crevant  de 
petites  vessies  qui  se  forment  sur  l'écorce 
des  sapins.  Quant  à  l'épicéa,  il  fournit» 
par  le  moyen  des  entai  Iles,  une  résine  plus 
commune  encore  que  ces  deux  premières 
qu^on  appelle  simplement  de  la  poix,  et 
quelquefois  poix  de  Bourj^ogne,  parce, 
que  de  la  Suisse  où  Ton  en  récolte  beau- 
coup, elle  passe  en  quantité  dans  la  Bour- 
gogne. Pour  le  térébinlbe,  il  Décroît 
guère  que  dans  les  îles  du  Le?antetdans 
ritalie,  et  cette  belle  espèce  de  térében* 
thine  s'appelle  aussi  colophane.  Les 
joueurs  de  violons  remploient  pour  frot- 
ters  leurs  archets,  et  on  la  mêle  à  Tencens, 
espèce  de  résine  parfumée, très-estiniée, 
qui  se  récolte  en  Arabie. 

Caroline.  Ma  tante,  expliquez«moi 
donc  pourquoi  vons  appeliez  nos  jolis 
arbres  de  faux  acacias. 

M."^  DE  JoNCHÈRE.  Gc  u'étsit  pas  du 
tout  dans  Tintention  de  leur  faire  injure^ 
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tnah  CaCBCin  pat-'  cicelleot!«  ,  taa&  en  - 
fa'nt,  est  celui  qui  don'ilela  ({oitttiteara- 
~bïcfue|  Et  l'aCBcla  d«  arKtjsrdU}» d'en 
"pfoJtfît  pas.  j  II-  ,1.1 

CUaoMWE.  Et  quelle  différence  va-t- 
il  entre  ces  deux  arbres? 

M.^  Tii  JoNcttiaE^  Le  fauc  acacia 
ttt  «fljuinaire  de  l'Amérique  seplen'lrio- 
tute  H  si>S  fleurt  sont  papilloonacéeit , 
iH>|inlHe  vous  savea.  Le  vériialiie  acacia 
■CTOÎl  dans  l'Arabie,  l'E^rj-pte  et  le  Séné- 
gal;seii  fleurs  soal  inodores  et  moBopé- 
tbles.  On-tB  tetip*  aboodanuiMat,  par  in- 
VMton,  «Dk  gmnifte  durtta  et  traaapa- 
tvoW  qni  «"lemptoia  daoate  méébciae, 
dvm  la  ulntnpe^  Ut  'ioat  ]«•  Africains 
font  wa  'P***'  mmmawee  ,  <dBb8  ies  bems 
^«diiietW  «11*  («urnk  B^iaiviieiiraab* 


'JitniaNSB.  QqoI,  maman,    -ot    («'&%. 
ihnwger  èi  la  ]i;otnme  }~ 

"h. 
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.  BL"**  DE  JpKÇPiai;.  Oui,  de  la  gomoie 
arabique  seulemeiiti  car.  il  y  ep  a  dejff^l* 
.faisaïue,  CeUea  d^a  abriçolieri^  dM  pf  n- 
aiera,  par  exemple, pourraient  YOiua^^Ijire 
mal  à  Tesiomac;  cea  gommea  commanet 
aVaipIoièilt  sealement 'pïir  lea  chlBipef^ra. 

Il  y  a  uoe  iroiaième  eapèco  iit^aèacia 
qui  est  trèa •  multipliée.  «D  liû\Uai^iÛ90ê 
i«:  Barbarie,  et  dana  lei  tlea  de.U-eMe 
'd^Afriqoe;  on  l'appelle  ordioairèiliept 
caab^e.  G'eat  uo  aom  dériyé  d*acaeta  ; 
ce  n'est  positivement  qu*un  buiaaon  dont 
le  feuillage  eat  ailé  comme  celui  du 
faux  acacia ,  quoique  beaucoup  plua 
menu,  et  'aee  fleura  forment  de  petitea 
bottlea  trèa-odorantea.  Leur  parfum,  qui 
eat  trèa-eatimé,  ayait  pour  moi  l'ineon- 
yénient  de  me  cauaer  un  mal  de  cœur  af- 
freux, et  je  n*ai  jamaia  pu  yaincre  cette 
impreasion,  quoique  pendant  dix  aoa  je 
n'aie  pu  faire  un  paa  aana  me  troufer 
entre  deux  haiea  de  caaaiea,  toua  les 
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1     chbMpitdu 

pi'ys  i\ué'i 

'habitais  en 

sont 

enVîrôimés, 

.eomnieits 

le«MïtÇtîd'Éu. 

b'êpine.  ' 

..-.(    - 

:il:.:i 

'      ."   CmOUNB. 

Ah  I    ma 

tante,  «inimenf 

Faïs'iEZ'touS 

;  donc? 

M.-"    DE 

JoNciiènR.  J 

e  Bouffraia, 

mon 

eiiFaDt,C3r, 

\ea'él<iiapÈ 

s  assez  sotie 

ipour 

qu'uneioco 

roinoJit^pai 

ssogèreetq' 

uiD'a- 

VBilriende 

dangereuii 

iu  foad.  m-( 

.mpê- 

châl  de  ' 

faires,  ai  pûl  même  m'engager  à  me  pri- 

■rer  de  la  société  de  mes  amis. 

.GtKOLiNB.  Et  Toa*  ■oafFriez  sans  vous 
plaindre? 

M,™*  M  JoHGBÈai.  A  quoi  cela  m'aii~ 
rstl-U servi,  je  le  prie?  on  ne  pouyait 
faire  dtsparai(relesbiiiHiiD8,ni«tDpécher 
queleurparfuiBDfl  m'iacommodâl'  Bien 
,(le  gensmême  aaraieui  pn  croire  que  c'é- 
tait de  ma  pan  uoe  aFFectation  ,  que  \<i 
«oulaU  occuper  loul  le  moa^e  ô.ft  «** 


■aplé.  de  me)  itfl^(,,qi  ■•» 
mais  coBçu  ^u'ua«  odeur  .troavif  ii 
cieuse  par  ceoi  mille  perMnnet,'! 
en  affecter  désagréable  me  al  une  mu 
Lorsqu'on  a  le  maDieur  d'éproui 
quelque  chose  en  conlradtclîon  ai 
l'opiDJou  Gominufle  ,  le  fia»  sage  est 
ne  pas  s'en  Tanier.  Il  m*e»l  arrivé  qUi 
quefois  d'oToir  pei>r  en  voiturt,  loriq 
mes  compagnon*  [>arai*saient  irsnqii 
les,  et  je  me  gardais  bien  d'en  parti 
Je  me  raisonnais  intérieurement,  je  i 
disais  à  moi-même,  pour  tne  rassurer 
pnur  supporter  le  danger,  loua  es  q 
les  autres  m'auraient  dit  pourdiw(| 
ma  terreur  ou  pour  ranioicr  wob.co 
rag*  ;  j'y  trouTaia  l'avanlage  d'arrii 
■u  lAtraa  but  tans  avoir  aitird  l'attei 
liotij  Di  faiigaë  U  compiaisaBce  de  pi 
•OBM,  sana  na'ftlre  exposëe  au  ridicu 
et  aan»  «TÙr  ét<  utupçonnée  d'afïuï 


HHU 

■ 
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Alpbohsb.  Maman,  le  ebiMlhi  b'< 

ai- 

il pasBQBsi  une  résine? 

H.">«    DE    .WcimRE.    El    QDe    rés 

ne 

lu 

en  pettu-s.  Elle  provient  d'un  arbre 

P- 

^     peléaloès,  qui  croit  pnrliculièrem 

pni 

du  dét  roil  dn  Babettnsartel  ;  de  ce  Boin 

de 

Soeoiora,  on  a  fait  d'abord  sucufnn 

«t 

enfin  par  corrupiion  chicolin.  Laloe 

sa 

des  feuilles  radicales,   resEemblanl, 

en 

grand,  à  celles  de  l'aoanas;   aa   lit;e 

est 

très- élevée,  mais  spongieuse.  On  r 
la  résioe    des    racines  que    l'on    luei 
presse,  ou  s'en  serl  dans  les    InJea,  i 

,   comme    d'un   Tulnéral 

Qchique:   o 

[te  une  liqa, 

mée  droHue  amère.  Oo  1' 


t  d'un  a 


pose 


gi-éil 


{)itl]Jre'eiit^rieD¥étn«ot'poUr  («s  coups 
tu  hft'MCTSUré*;  «ft'ttès'efftl*  «ontttwh- 
»(!itU6x.  Il  né'^SÔt'pas'fettiifboii-e  eei 
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aloè»  avec  l'aloès  d'Ainëriqae  qui  est 
uu  véritable  arbre  de  forêt,  dont  le  bois 
sert  à  la  menuiserie;  il  s'appelle  autre* 
ment  bois  d'aigle^  et  sa  résine^  appelle 
calembac,  ne  s^emploie  que  comme  par- 
fum. 

Ta  t^ëtonnais  tout  à  Theure,  Alphonae, 
de  ce  que  les  Africains  mangent  de  la 
gomme  à  dëFau  t  d'autres  al  imens  ;  n'as-tii 
jamais  entendu  parler  de  Tassa-fëlida  ? 

Alpbonr.  Non,  maman,  inais  ee 
nom  ne  me  promet  rien  de  bon. 

M.™^  DB.JoNCHSRB.  Cette  gomme  est 
résineuse,  c^est-â-dire  qu*elle  est  à  demi- 
infilammable,  que  le  feu  peut  en  consu* 

mer  une  partie.  La  plante  qui  la  produit 
croît  en  Libye,  en  Médie,  en  Perse. 
Lorsqu'elle  a  l'âge  de  quatre. ans  on  dé- 
couvre  un  peu  sa  racine,  on  y  fait  une 
incision  par  où  la  goinme  s'éconLe^  et 
on  la  fait  sécher  au  soleil  ;  elle  est  em- 
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ptoy^e  à  préseni  leulemeni  ilans  le»  ma- 
ladîcsdeschirvaui.SuD  o(]pur  nousparaîl 
iagupporlable  ;  th  bien!  les  anciens  mè- 
iaieut  de  celle  gomme  inFecte  à  leurs 
meta  les  plus  recherchés,  el  la  surnom- 

AlpHonsb.  Quoi!  celte  même  gomme  ? 

M  ™°  vu  Jomuhèb|.   On   a    peiae  à  le 

CDDceioir,    tant   il  est  trai    que    l'habi- 

,  tude,  ea  fait  de  modes  et  de  couEunies, 

d^lermtDC  toujours  noire  opinion.  Il  n'y 

amis,  OD  la  retrouve  ddiig  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  lems,  c'est  la  morale. 
On  estime  partout  un  bon  coeur,  on  mé- 
prîie  toujours  les  mâchant. 

CjkROLiHB.  Ma  lame,  tous  disiez  (oui 
à  l'heure  que  celte  gomme  estrëslneuse, 
c'esl-à-dire  inSammable,  esl-ce  que  les 
réaÏDeset  les  gommes  ne  aont  pas  la 
même  chose^  et  eat-ce  qu'elles  peuvent 
4'enflainmer  ? 
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M."^  PS  JoMCBiRi.  Les  refîne»^  '^^ 
gommes  e(  les  baumea  aoDt  bie^  iW>*^ 
jours  le  produit  de  la  sève  de  cerlaioi^ 
arbres,  mais  ces  prodoils  soot  différfuia^ 
Les  résines,  eo  les  approchant  de  )• 
flamiiie,  s'embrasent^  brûlent  et  se  çon* 
sument  ;  elles  se  dissolvent  très-^if&ci- 
lement  dans  Peau,  sur  laquelle  elles 
surnagent.  Les  gommes,  au  contraire, 
se  fondent  très-aisëment ,  tous  TaTeK 
éprouvé  fous-mèmes,  et  si  Vous  les 
mettiez  au  feu,  elles  pétilleraient  sans 
s'enfilamroer.  Quant  aux  baumes,  ce 
sont  des  résines  liquides  qui  ne  se  des- 
sèchent point  à  l'air  et  qui  brûleraient 
comme  de  Thuile  avec  une  mèche.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  eux  ces  plan- 
tes qu'on  appelle  baumes,  qui  ont  des 
feuilles  épaisses,  velues  et  aromatiques. 
Les  vrais  bsumes  sont  une  liqueur  et 
non  paa  une  herbe.  On  compose  aussk 
des  baumes  artificiels  en  mêlant  eosQm«>. 


(99j 
LIr  plusieurs  iogrédiens  selutaires.  Les 
gommes  résineuses  sont  doue  celles  qui 
Boni  mêlées  è  «quelques  partions  de  ré- 
aine, et  qui,  présentées  aufeu.s'em- 
braseraieat,  tnaia  avec  peine  ,  et  brû- 
leraient eu  pélillanl. 
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CHAPITRE  XY. 

•  ■  ■  a 

ALUANDEBy  fila  de  Philippe,  n'avait  ^que 
dix-huit  aoa  lorsqu'il  perdit  aon  pèra, 
et  son  ambitioD  était  déjà  si  grande  qa^il 
a^affligeail  des  succès  de  Philippe,  dana 
la  crainte  de  ne  pouvoir  les  égaler  an 
jour.  Les  Thëbains,  ayant  cru  Toccaeion 
favorable,  se  rëfollèrent  contre  lui,  maia 
il  les  défit ,  fit  démolir  la  ville  et  vendre 
les  habitans  comme  esclaves.  Il  convo*? 
qua  de  nouveau  rassemblée  générale,  et 
les  Lacédémoniens  eux-mêmes  s*y  trou« 
vèrent.  On  lui  transmit  le  titre  de  gé- 
néralissime qu'on  avait  donné  à  son 
père ,  et  il  partit  pour  la  Perse. 

Cet  empire  n'était  plus  au  pouvoir  de 
Bagoas.  Arcès  lui  ajant  déplu,  ce  perfide 
l'avait  empoisonné  et  avait  mis  sur'  le 
trâne  Darius  Godoman,  arrière-petit-fils 
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<li,  Dû 

rius- 

Nolhu».  C'ilB 

il   UD   prioce 

zz 

lunju'i 
t,quiB 

ilprilbienlôle 
edéSsitrle  lui 

a  haine;  mais 
,  le  força  d'à- 

il  leva 

le  poil 

oovell. 
H»  an 

ton  qa'il   lui  avait  préparé. 
?  de  l'approche  d'AJeiatidrc 
D^n  innombrables,  Aleiaa- 

dre  n'i 
cinq  a 

imeDsilau  coniraire 

!  (jue  irenie- 
a  arrivani  en 

Asie  il  avait  renvoyé  ses  vai«snaui,  et 
n'avait  laissé  de  celte  manière  de  res- 
source à  se»  troupes  que  dans  la  vic- 
toire. Il  paaia  le  Graoii^ue  * ,  daot  la 
Phry({ie  ,  malgré  les  iroupes  de  Darius 
pOKtêca  â  l'autre  rive,  il  les  ballit^et 
leur  défaite  effraya  toute  l'Asie  mineure 
qui  se  soLimii  à  Alexandre.  Il  louiba  ma- 
lade peu  après  ,  pour  s'être  baijfDé  dans 
le  Cydnus  ,  dont  les  eaux  sont  extrème- 
meat  froides.  Jamais .  il  a'STAÏt  eu  plus 
de  besoin  de  se  biea  porter  ;  car, Darius 


*  PtMge  du  Granjqm,  SUav.  i.>C. 
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IttHnèoM  apj^ilNihah,  è  le  lèta  ffaM 
t^s-glriflÉdè  ftf Miée.  Aoeun  Mtfd«f«Sft  n'o- 
sait loi  ikmMrde  ir^mèdeë,  datis'l4 
«raiftte  qiilt  ûettnl  â"ftidionriv  et  qaVitt 
M  êDMj^tAt  l«  hoatta  M  da  tÉMvàii^ 
parce  qins&aHa»  avilit 'ttiît  la  t^ad^A» 
lexandre  è.prix.  Un  ae«ly-iianD(ifaï  PhU 
lippe,  Iii4  appoKa  «ofin  cm  brènifiagiii 
Alaxifndre  Yenttil  prëciaémêiK'dat  rtM«- 
•toir  tua  lettre  da  Parmëoioé'  ,^  tfûtt  Je 
«M  gëftéfiiuV  V  <Ittî  rovertfiMait  qo'M 
«▼aîl  cher<)M  ègagoer  Philippe  pMir 
fëittpbiaôMilf^  tntfis  Àlezatidre ,  d<%iilë 
a  ^éfiv  en  k  mourir' prompASmëM^ 
pHt  le  brevrrage  d'une  laaiii  etilitala, 
en  ddobttei'd^rautre  i  Philippe  là  feilte 
<fùl  î'iidiiQBaH.  Oetal-ei  téiiioi]g[fta  «me 
grande  itîdlghattôn,  et  Thearebs  eFfiet 
èe  \a  méàétàtie  prouvé  sa  fidélité.  ' 

Arexandre  marcba  ensaiîe  au-dèfBtit 
Abdolonyme,  dans  le  champ  qu'il  culti- 
vait ,  et  Ui  rvMH  généredaaaueBt  ia  cou- 


'(•«3 
ë^Dwrioi.  Illejcrlithit  àaessein.pfèSde 
ï»  ■ville  d'IsgoB'eftCilicre',  dsnsiin  flB- 

'  droit  twaari  c^c  Kiiutes  mtmtt^oee  ,  où 
la  grande  armée  ^es  Persts' **  trouta 
iD^DÎtiieni  gênée',  fluasi  fat- elle  mtse  en 

■  dérouiB  ,  «  tWiu*  ia\  «blîgé  de  fuir, 
lBiG»a«t'9on  CiilTfp,  sa  fnmille  et  ses  tré- 
sors DU  pouvoir'  d^AleKondre.  Celevci 
tt-^at^s  pfio'C^sses  'prisonnîères  avec 
fiéttiràfité,  m^hëwtrùeemtm  le^'pran- 
des  rlcliefeSt.i  ilcint  il  'jre  trouva-  fnaitre 
foî  inspirèrent  le  g'oô'l  deS"]VI  bis  irai,  de'la 
«rollrgse  et  un  «tèsslf  b'Vgneil.' M  lieu 
■de  pDiirsuiVre' Darius  ,  il  pa^sBû 'dans  la 
Ph'éBwie,  el  èVrapttro  ^^a^la'viHe  de  S- 
■don,  qu'il  doïrta  à  Eï**BiioTi ,  Scm  fa- 
lorî. Cehii'ci.iayaQt  <ippHs([u'il  «iscaii 
«n  parent  4a  r«)  réduit  à  'ta  mwAre  , 
mais  poiirTQ  dPsi^oslitéB  \ms  ptus'reres, 
'enroya  cliercher  ce  firfttee  ^    traimbé 

«1^1'  .■■    :   ,    .-...       ■.    -1;  liUI^I,!  U 
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.ropoe.  Alejuadre.eptoîte  «MÎégea.Tfr 
pendant  aept  inoit^  Irri(4  d'Qne.,fî  low- 
gue  réaiaUnee  loraiijD'il  oomm«nsiil:,à 
•'imaguier  que  tont  dfçvait  fiécl|îr  da- 
vapt  lui,  U  ordonnai»  en  prenant  la  nllaj 
qa*oB  paaaAt  looa  lea  habiuna  an  fil  de 
Tépëe.  Deux  mille  de  eea  inportunéai^Bi 
avaient  été  épargnés  par  aef  toldata,^* 
rent  crneifiés  par  aea  ordres.  Il  ne  mon- 
tra paa  moîna  de  ornante  à  la  prife  de 
Gaza  :  il  fit  périr  dans  les  tourmene  Bé- 
tis ,  qni  était  gonveroeor  de  cette  Tille 
et  dont  il  anrait  dà  honorer  le  courage 
et  la  fidélité  à  son  devoir.  11  sonmit  ai- 
sèment  l'Egypte ,  qni  détestait  tonjonrs 
les  Perses  et  qui  fnt  enchantée  de  chan- 
ger de  maître.  On  croyait  qu'il  allait 
retourner  en  Asie,  lorsqu*il  imagina 
d'aller,  à  travers  les  sables  de  la  Libye, 
visiter  le  temple  de  Jupiter  Hammon. 
Il  projetait  de  se  faire  passer  pour  le  Bis 
de  Jupiter  et  de  se  faire  dorénavant 
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M."^  Qi  JoNCBsaE*  *^  J  ^  ^OQg-  tenia , 
mon  eoFant,  que- tu  ne  m^as  fait  voir  U 
.carie  de  rançiennç  Glrèce. 

ToBOPUiLK..  La   Toici ,  mamao.   T^t 
étais  resté  à  l'Attique;  depuis  celte  épo- 
que j'ai  dessiné  les  lirnitea  de  là  Bëotic 
et  y  Y  4ii  .plfàoé  ThèbeSy  Chéronée.^  An" 
lis ,  Leuctres,  Platée  et  les  monts  G- 
théron  et  Héiicon.  Au-dessus  de  la  Béa 
lie  était  la  Phocide,  contenant  la  ▼iil 
de  Delphes,  le  mont  Parnasse;  au  nor 
de  la  Phocide,  la  Thessalie,  où  étaie! 
Pharsale,  Phères  et  le  village  d'Antel 
près  du  passage  des  Thermopyles, 
s'assemblaient  les  Amphyctions.  Oi 
trouvait  aussi  quatre  montagnes  c 
bres,  rOlympe  ,  le  Pinde.  Ossa  et 
lion, ainsi  qu*une  vallée  délicieuse,! 
mée  la  vallée  de  Tempe ,  où  coul/ 
fleuve  Penée. 


(»r  ) 

Dan*  In  MIoponése  il  ^  a  plu«i«uri  pe- 
tiita  pro«inc(;s  doni  je  a'ai  p«s  eDcore 
IKirlé.  L'iVrcadi»,  célèbre  par  SM  mœur» 
{>a»ioM(«s,  où  coulait  le  Aeove  Alph^e, 
«t  où  ss  iriHiTaieiK  TégiS«  e(  Mawtioëtt; 
l'Achele,  où  était  Scycioae  ,  et  l'on 
flOPlBÎt  du  P^JepaBète  par  l'isthme  it 
Corimhe,  larg«  de  deux  licQea  seule- 
aeot,  iur  lequ«l  était  bàli*  la  rille 
dnoitafi  iiom,.et«a  pe«  |)lin  Ma  celle 
dnMégere. 
*  Ail  Dor  J  de  la  Grèce  paient  les  Voyau- 
kies  de  Matédoîne  ,  d'illyrio  Pt  ^PEpi^e, 
"A  une  province  nommde  Chalcldp,  bor- 
ïiÉe  à  l'cfl  par  le  inoni  Aihoa,  el  dans 
lat^uelle  les  Greifs  avaient  fondlé  les 
•villes  d'Olinlhe,  de  xSt^ityre  Pt  quciqws 
autres.  Oa  iroavaii  en  Epire  Dyrra- 
-«hiain'^uEpiiUnlDe^'VDJMTd'hglitiipn- 
■i»;  UadiMid.  o^làbnc  pair  .vatntttBpte  Se 
^Jopinr  «t.  itM'farét.'deeUnrisi<]i|i  lèi 
:4iiit«eataUréa>,  «Mbnt  OKidMali'c^t 


(») 

les  arbrM  rendaient  dteoredet  krsqna 
le  vent  af îuit  léar  feaillaift.  CTétall 
dans  ces  coniréea  tepteiKlrioaàtea  q/m 
▼ivaienlaocieiinemeatdîffërena|MBiqpla% 
tels  que  les  Molosses ,  les  Dorieaa V  4«i 
restèreDt  bien  plos  .loDK-iems  qntS'^lei 
Grecs  sans  être  citilisét.  AuHlêsaas.aOi* 
core  de  ces  trois  r<^aumes  se  IsoQvtfl 
le  Taste  pays  de  la  Thrace  et  de  la  D»*> 
de,  arrosé  psr  Tlster,  aiyoard^iniîub 
Danube  et  ITIèbre,  petite  rivière  qaa 
la  mort  d*Orpbëe  a  rendue  célèbre, 
ainsi  que  les  montagnes  de  Rhodo|>e  et 
d*Hëaius«  On  y  trouvait  Abdère ,  ei.P|^ 
sance,  fondée  par  les  Mégariens  sur  un 
détroit  appelé  Bosphore  de  Thraoe*  H 
faut  observer  que  de  la  mer  Egée  ojei 
passait  un  premier  détroit  appelé  TSel- 
lespont,  et  on  entrait  dans  la  Proponi- 
tide,  aujourd'hui  mer  de  Marmara.  De 
là ,  par  le  Bosphore  de  Thraœ,  on  arri- 
vait dans  la  mer  Noire  on  Pont-Buzin  ; 


(  39  ) 
du  PoDl-Eoxin  on  passait  encore  un  dé- 
troil  nommé  Bosphore  Cinmt^rien,  et 
l'on  se  trouTaitdaDs  les  Palus  Méoiides, 
anire  petite  mer  appelée  aujourd'hui 
mer  d'Aso;^. 

M.""  DE  -loNCBiiG.  Mais  comment  s'ap- 
pellent aujourd'hui  tous  les  pays  dont 
tu  viens  de  parler? 

TiiÉopiiiLE.  D'abord ,  le  Péloponèac 
s'appelle  la  Morée;  les  provinces  du  nord 
de  la  Grèce  ont  été  rëuoies  sous  le  nom 
de  Livadie  ;  la  Thtasalie,  la  Macédoine, 
ontconserTé  leur  ancien  nom;  l'EpIre 
S'appelle  Allisnie;  l'Illyrie,  Dalmatie; 
la  Thrace  se  divise  en  plusïpurs  prO' 
viaces ,  la  Bosnie  ,  la  Bulgarie  ,  la  Va- 
Uchie,  et  celte  ofi  m  irouv&ii  Byzantse. 
aujourd'hui  GooKtantiiiopIe ,  l'appelle 
Roàianie  :  le  tOMt  ensemble  forme  la 
IVrqQie  d'Ettrpp«., 

M''*'  m  JoHOBBiii:  Fort  bien.  Faimms 


la  Grèce»  ,.-  -...n: 

TiiiopÉiLBk  Toiei/dè  côté' de  Voé^ 
CMkniy  Tile  ée  Gûscjre,  Bvj/omtàttÊn 
Corfou ,  Cëphalonie,  Zante  «ut  iticîntfcii 
et  Ithaque,  k  la  pointe  du  Pélopovi^it 
appelée  le  cajp  Ténare ,  iU  petite  U^Al{ 
Gylhère,  anjourd^huî  Gérigo  ;  pl«ajba|| 
la  grande  ile  de  Grète^  où  se  troataienl 
Cnosse ,  Gortyne  et  le  mont  Iàa« .  En  ae 
rapprochant  de  la  Gcèœ,  na  apaA  aflep 
nommées  ,coUecti,veme^  les  Cfcladeja,. 
et  séparément  Délos ,  Naxos  ^  Sérij^qe^ 
Paros ,  célèbre  par  ses.  beanx  marbres 
blancs,  et  Antiparos  par  une  grotte  ma- 
gnifique rempKe  de  cristaux  et  de  pro-^ 
ductions  métalliques.  Dans  un  got^e, 
tout  près  d*Athènes ,  les  petites  fies 
d*EgUie  et  de  Salamine.  Du  eôîê  de 
IWlèttt,  eA  commençant  par  les  plus 
élevées ,  Tile  de  Samocbraee ,  eelb  de 
Leonas,  auyoord'kui&taJîflaéiMi ,  vis^à- 


/ 
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vis  Jes  c<Mes  de  la  Chaicide.  Ma  cou- 
sine m'a  raconlé  ^ue  lorsque  le  soleil 
coiiiEoeoce  à  baisser  vers  l'occident, 
Tombre  du  mont  Aihos,  silaé  sur  ne 
rivage  ,  couvre  l'ile  de  Lemnos ,  quoi- 
qu'elle en  soit  à  huit  lieues  de  distance, 
et  qu'il  la  plonge  ,  bien  plus  tâ[  que  les 
autres  CDntrt'es,  dans  l'obscuriië.  L'île 
de  Lesbos,  aujourd'hui  Mélelia  ,  dont  la 
capitale  était  Mytilèoe;  celles  de  Scio, 
deSaraos,  de  Cos  ,  de  Rhodes  ,  et  sur 
les  côtes  de  la  Phéoleie,  l'île  de  Chypre 
oili  était  Paphos  ,  Citium  et  le  mont 
ïdalie. 

M.-"  PE  JoNmiM.  Tq  ne  m'ai  p«s 
parlJdel'iled'KDbée? 

Tbédphilb.  Ah  I  je  l'oubliais.  C'est 
une  grande  tie  qui  prolonge  lea  bords 
de  l'Altique  et  de  la  Béotte.  Elle  en  est 
séparée  par  un  détroit  nommé  l'Euripe  ; 
et  s'appelle  aujourd'hui  Négrepont  ;  sa 
capitale  était  Ghalcis. 

T.  8,  1"^  anaie.  S 
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M.°^   DE     JOMOHBRB.     TeriDiooDs     Cet 

examen ,  mon  enfant  ,par  les  {^roTioces 
de  TAf rîqae  ancienne  dont  tu  ne  m'as 
pas  encore  parle.  Nohs  n'avons  f ait,  jot- 
qu*à  présent,  mention  que  de  rEgjple. 

THiopHKi.  Il  est  vrai ,  mais  <!eta  lie 
m^a  pas  empêché  det€frminer  tnà  Qàrtd* 
Tenez ,  Maman  ,  an  sod  ïde  11Bg}|fte 
voici  la  ^ubie  et  l'Ethiopie,  aojolirÂliNii 
rAbysabiîa  'et  Keè  pays  et  Olillas ,  à 
Touest  de  lïSgypte  là  Libye  ,  oh  ^se 
trôaTaiènt  la  ville  et  le  temple  dUam- 
mon  ;  eniSuite  la  Marmari^e  ,  Ta  C!y- 
rénaîque ,  deux  grandes  baies  nommées 
grande  et  petite  S.yrtesi;  k  ville-de  Car- 
thage,  fondée  par  les  Phéniciens  sur  le 
fleuve  Bagadas ,  dans  un  pays  -oecupé 
aujourd'hui  par  les  villes  d'Utique  ,  de 
Tunis,  de  Zama ,  d'Alger  et  de  Tripoli  ; 
après  4e8  Carthaginois,  la  Numidie  ,  la 
Tingilane^  la  Gétodie  ,  la  Mauritanie  , 
et  tous  ces  pays  sont  traversés  par  la 


(  *3  ) 
chaîne  du  mont  AiIm.  iU  aaûK. 
d'hui  divisés  en  plusieurs  rofaume» 
laus  ensembk  composent  la  barbarie. 
DaasI'îaUrieur  de  l'Afrique  on  Irooye 
lesdéserls  de  Sahara  parsemés  d'oasis, 
c'est-f^dira  de  pelits  cantons  fertiles  qui 
FornieDt  comiae  des  îles  de  verdure  sup 
aaf.  mer  de  sabl«.  Ils  étaient  et  sont 
encore  hsbitiés  par  des  peuples  errans 
et  pasteurs  appelés  BévebèFes.  Plus  loia 
étaieDi  les  Garamantes  et  enfin  la  Ni- 
g;riiie,  ntoté»  par  t»  fie»*»  Niger.  Les 
SMEfeaa  os  ewMtaÎMMKot  rïen  su  du 
raoiiM  p«et<)iM  c>*a  «o  AMqoc  au-deià 
de  Cl  fleuTO.  Les  CaFfrM,le«Hotteatols 
n'uî*tat«n  t  pa«  p«tt»  eux. 

Alphonse.  Toilà  i^uî  est  fini  ;  mais , 
maman ,  permcltez-moi  de  tous  rappe- 
ler que  nous  vous  avons  apporté  l'autre 
jonrde  la  vieille  bibliothèque  une  grande 
quantité  de  livres  de  chevalerie;  n'evez- 
vouB  pas  eu  la  bonlé  de   les  p&Tco-axw'ï 
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M.°^  DB  Jonchées.  Je  l'ai  fait,  mon 
ami,  et  je  vols  que  tu  me  trouves 
bien  iente  à  tenir  la  parole  que  je  yous  ai 
donnée  d'en  faire  des  extraits  ;  mais  je 
crains  beaucoup,  mes  enfans  ,  que  cet 
ouvrages  ne  tous  amusent  pas  autant 
que  les  contes  arabes.  Leur  défaut  est 
de  consister  presque  toujours  en  ayen- 
tures  passagères ,  si  insignifiantes  quel- 
quefois et  si  courtes  qu'on  ne  peut  leur 
donner  aucun  sens  moral ,  on  ne  peut 
donc  y  attacher  un  Téritable  intérêt . 
N^importe  c'est  un  nouveau  genre  que 
vous  désirez  connaître  ;  j'ai  promis  de 
TOUS  satisfaire  et  je  tâcherai  de  le  ren- 
dre amusant  pour  vous.  Le  plus  renommé 
de  ces  contes  est  celui  d'Amadis  de 
Gaule;  c'est  de  celui-ci  que  je  vais  d*a- 
bord  TOUS  parler. 


AMADIS  DE  GAULE. 

1j'iut£D&  SDppose,  mes  chers  eoFaos  , 
qu'un  roi  nommé  Périon  régnait  au- 
trefois «Jans  les  Gaules.  11  avait  épousé 
Ëlisèue  ,  fille  du  loi  de  la  petite-Breta- 
gne, et  le  roi  d'Ecosse  aiail  épousé  la 
sœur  d'Elisène.  Périon  avait  eu  deux 
Bis  el  uDe  aile,  Atnadis  ,  Galsor  et 
Mélicie.  Le  premier  tomba  dans  la  mer 
étant  encore  au  berceau,  un  jour  que  la 
famille  royale  se  promena  il  sur  le  rivage. 
Avant  qa'il  efil  été  possible  d'envoyer  à 
son  secours,  l'enfant  avait  été  entraîné 
fort  loin,  il  avait  disparu.  Gepeodani  il 
n'avait  pas  péri  dans  les  flots,  mais  il 
avait  été  recueilli  par  un  navire  écossais 
dont  le  capitaine,  nommé  Gandales, 
retournait  alorsdans  sa  patrie.  Il  ;  trans- 
porta l'enfant  qu'il  avbil  «ftuvé  à\^  ^vo.- 
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frage  et  Téleva  comme  son  propre  fiU , 
sous  le  nom  da  damoisel  de  la  mer. 
Eq  grandUsant ,  le  darooUel  ae  distin- 
gua par  une  douceur,  une  docilité  en- 
chanteresses. Elles  lui  gagnaient  tou% 
les  cœurs  ;  jugez  s'il  était  cher  à  6an- 
dales,  auquel  il  témoignait  l'affectioD  la' 
plus  tendre.  Gandales  n'épargnait  rien 
pour  son  éducation  ;  il  y  avait  été  dé- 
terminé non  seulement  par  sa  généro» 
site  naturelle  et  les  rares  dispositions 
du  damoisel,  mais  aussi  par  une  demi- 
confidence  que  lui  avait  faite  une  dame 
un  jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt  voi- 
sine. Elle  lui  était  apparue  mootée  sur 
une  licorne  blanche. 

Théophile.  Qu'est-ce  que  c'est  qu^une 
licorne,  maman  ? 

M,^^  DE  JoNcaèaE.  C'est  un  animal 
fabuleux  qu'on  suppose  ressembler  à 
une  biche  et  avoir  une  corne  longue  et 
pointue  au  milieu  du  front. — Capitaine, 


1*7) 
lui  Bva>L  «lit  la  (bine  ,  je  suisUrgandc 
la  Déconnue  ;  je  sois  que  lu  as  daas  ton 
château  uu  eofaot  précieux  qaa  tu  a» 
itommé  le  danioi»elde  la  mer.  Apprends 
qu'il  eal  Blade  roi,  qu'il  e»t  pfservii  eux 
plus  hautes  destîaees  et  qu'il  géra  ua 
jourlo  flîur  de  toute  Lu cheTBierie.  Vous 
saurez  qu'Urgande  ta  Déconnue  était 
une  puissante  fée  ,  très-célèbre  dana 
l'empire  britannique  et  l'enneinie  jurée 
des  Irlandais,  qui  étaient  h  oetle  époque 
un  peuple  sauvage  et  perfide. 

Le  damoïsel  n'avait  pas  encore  douze 
ans  lorsque  le  roi  d'Ecosse,  yisitaat  ses 
provinces,  passa  chez  le'  capitaiDe ,  Fut 
Frappé  de  la  physienomie  noble,  et  mo- 
deste du  damoisel  et  te  demanda  1  cehii 
qu'il  cropît  {(re  son  père  ,  ufili  4&  le 
Fgjre  élcTer  à  sa  eo^ir*  Il  était  d'usage 
tigitrefpis  ,  non  pas  seiilement  dftos  les 
contes  de  chetal^rie  ,  mais  T^rilable- 
i»eDt49inE  tontes  les  cour»  le  VÏ.>ï.ïo\<i 
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que  les  jeunes  gentilshommes  fassent 
éleTés  auprès  des  princes  souverains. 
On  les  nommait  d^abord  pages,  ensniie 
Tarlets  et ,  comme  je  tous  Tai  déjà  dit, 
ils  devenaient  chevaliers  quand  leur 
naissance  ou  leurs  exploits  leur  don* 
naient  le  droit  d*y  prétendre.  Gandalea 
réTéla  au  roi  d*Ecosse  que  le  damoisel 
n'était  pas  son  fils.  Cette  aventure  sin- 
gulière et  les  prédictions  d'Urgande  la 
Déconnue  ne  firent  qu'ajouter  encore 
à  l'intérêt  quil  inspirait  au  roi.  Il  partit 
avec  lui ,  non  sans  beaucoup  de  résis- 
tance de  la  part  du  damoisel,  qui  pleu- 
rait abondamment  en  quittant  son  père 
adoptif,  et  qui  suivit  le  roi  bien  plus  par 
obéissance  que  par  ambition. 

Le  damoisel  fut  à  peine  admis  parmi 
les  pages  qu'il  s'y  distingua  par  son  ap- 
plication et  son  zèle.  Quelque  tems 
après  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
nommé  Lisvard  ,  qui  avait  épousé  la 
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sœur  du 

roi  d'Ecosse  ,  vlot   lui  reodre 

ïisileeli 

amena  sa  fille,  la  jeune  Oriane, 

pour  faire  coaDaissauco  arec  sa  cousine 

MabiUe. 

Le  damoisel  de  la    raer  éiait 

8ou»eot 

appelé  à  partager  leurs  jeux; 

et  si  les 

deui   petites  cousines   s'alla- 

cbèreni 

Ftroiiement    Tune    à    l'autre  , 

elles  ne 

s 'a  Hachèrent  pas  moins  au  da- 

moisel. 

II    était    rempli    d'attentions  , 

de  compi 

laisance,  principalemeat  pour 

Oriane  ;  il  lui  cueillait  des  bouquets 
charmaoa ,  il  choisissait  tous  les  jeux 
qui  pouvaient  lui  plaire  ,  et  quand  il 
faisait  ses  eiercices  avec  les  pages  ,  si 

tuait  tuuj ours  Oriane  de  <a  lance  et  de 
son  ép^e.  Aussi  un  jour  la  reine  d'Ecosse 
dit  à  )a  petite  princesse.--— Jecroïsqu'iL 
faut  que  je  ToasdonDele  damoisel  de  la 
mer  pour  cheTalier  ;  il  me  semble,  ma 
chère  nièce,  qu'il  tous  a  cboîsîe  ea  se- 
cret pour  la  daoïe  de  ses  çea^«%. — 
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Vraiment,  je  le  veux  bien,  rëpondit-êUs^ 
A  ces  raoU  le  damoisel  m  jeta  bien 
gravement  aux  genoux  de  la  princeaae^ 
lui  prêta  foi  et  hommage,  et  ensuite 
alla  conjurer  le  roi  d*Eco96e  de  vouloir 
bien  l'armer  chevalier.  Le  roi  d*Ëcoiss€ 
se  mit  à  rire.  Le  damoisel  n'avait  qnt 
quinze  ans ,  et  Tordre  de  cbevalerie  i^ 
se  conférait,  à  cet  âge  que  par  une  fa^ 
veur  très-extr^prdinalre.  Le  daivoisel 
demeura  fort  triste  dç  ce  ref i;^.  Sur  c^ 
entrefaites  arriva  un  autre  roi  à  la  cour 
d'Ecosse  ;  c'était  Périon  de  Gaule  qui 
voyageait  atec  la  reine  sa  femme,  pour 
la  distraire  de  la  mélancolie  où  elle  était 
plongée  depuiç  la  perte  d'Amadis,  quoi^ 
que  son  attacbement  pour  son  mari  et 

ses  autres  enfans  lui  fissent  un  devoir 
de  supporter  cette  perte  avec  courage. 
Elle  avait  d'ailleurs  désiré  revoir  sa 
sœur,  et  Périon  était  bien  aise  de  s'en- 
tendre avec  le  roi  d'Ecosse  et  d'en  obte- 
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DÎr  des  secours  eoDire  les  Irlar 

idais  qui 

médiiaient 

voedeeceDledansle! 

9  Gaules. 

On  doaùa  des  f$tes  à  roccasior 

i  de  leur 

arrivée,  coi 

rame  on  ec  avait  donné  déjà 

pour  «elle  du  roi  Lisvard.  Dans 

ce  tems- 

là  il  D'y  av. 

litpBsdef-ètessaasi 

ournois. 

Le  danioisc 

;l  s'était  déjà  signalé  dans  le 

premier;  il 

!  espérait  faire  mieu 

X  encore 

dans  le  sec: 

ond,  mais  de  quelle 

nouvelle 

ardeur  il  ai 

tirait   été  animé  s'il  ■ 

avait  élé 

honoré  de  1 

'ordre  de  che>«lerie! 

!  Un  jour 

que  toute  la  cour  était  rassemblée  ,  la 
petite  Oriaue  se  leva;  ell«  élé  ordinai- 
remeni  fort  réservée  sAennnt  d'un  -air 
précieux-,  mais  posé  ,  à  la  place  qui  lui 
était  assignée;  on  futdosc  bien  éloniié 
quand  -on  la  vit  «'avaDcer  *ers  le  roi-des 
Gaules  et  lui  requérir^n  don. 

C1RA.1HB.   Qu'est -CB  que  «ela  vent 
dire,  ma  tante? 

M."»   DB   JoHCtfÈnB.   Cesl  -  à  -  dire, 
-qu'elle  le  pria,  comme  dans  les  jeux 
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d'enfaDs  ,  de  lui  accorder  /une  discré- 
tion, uDe  chose  qu^elle  ne  lui  déclarerait 
qu'après  qu'il  aurait  promis  de  la  satis- 
faire. 

Carolinb.  Mais  c'était  bien  imprudente 
ma  tante  ;  promettre  sans  savoir  à  quoi 
l'on  s'engage  ! 

M."^®  DE  JoNCHBRE.  Âssurémcnt,  mais 
c'était  là  le  mérite  qu'on  y  trouvait.  Il 
y  avait  une  grande  générosité,  one 
grande  intrépidité,  disait-on ,  à  s'expo* 
ser  ainsi  aux  sacrifices  les  plus  pénibles 
et  aux  entreprises  les  plus  périlleuses  ; 
mais  au  fond  c'était  une  extravagance, 
car  on  ne  doit  pas  faire  à  tout  le  monde 
les  mêmes  sacrifices  ,  et  il  ne  faut  pas 
s^exposer  pour  un  inconnu  comme  on 
le  ferait  pour  ses  meilleurs  amis.  En- 
fin ,  le  roi  des  Gaules  ,  qui  était  bien 
convaincu  ,  sans  doute  ,  de  la  discré- 
tion de  la  petite  princesse  ,  lui  accor- 
da, sans  hésiter  ,  le  don  qu'elle  de- 
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mendait,  C'est, 

lui  dit-elle  en  roueis- 

saDl  beaucoup,  ci 

ir  elle 

sentait  combien 

il  esL  déplacé  poi 
d'attirer  sur   elle 

ir  uoe  jeune  personne 
:    rallenlion  de   touie 
c'est  vouloir  bien  ac~ 

corder  au  damoU 

eldel 

la  mer  l'ordre  de 

chevalerie.  Le   ro 

ides 

Gaules  en  Ri  la 

promesse,  le  daraoisel  s 
pieds.   Périon,  en  le  rt 

le  précipita  à  ses 
:levaat,   fut  ému 

malgré  lui.  Hélas 
monfilsTitail,  il  1 

!  dit-il  en  lui-même,  si 
ni  ressemblerait  peut- 

Être. 

CiKOLiNE.  Et  précisénient  c'était  son 
,fils.  Ahl  ils  se  reconnaîtront  bienlât , 
j'espère. 

M.™  DE  JoNCBSBÉ.  Ea  attendant, 
PérioQ  arma  chevalier  le  damoiseU  Ce 
hiî-ci ,  à  l'instant  même  ,  lui  offrit  ses 
services  contre  les  Irlandais,  et  Périon 
jes  accepta.  Lç  damoisel  combattit  au- 
paravant dans  le  tournois  ;  il  eut  le  bon- 
heur d'y  remporter  le  pris ,  à  la  grande 


surprise  de  tout  le  monde  qui  'admirait 
que,  dans  un  âge  aussi  teodre,  il  eût  pu 
triompher  de  tant  de  braves  chevaliers; 
mais  la  joie,  l'amour  de  la  £;loire  ,  esal- 
talent  son  courage  ,  et  l'adresse  araît 
suppléé  à  la  force. 

Caroline.  Ah!  qu'Oriane  était  con- 
tente ! 

M.™®  DE  JoNCHBRB.  Elle  cut  cucore  le 
plaisir  de  voir  que  le  succès  ne  ren- 
dait pas  le  damoisel  moins  modeste.  Il 
ne  parla  davantage  ,  il  ne  Bt  pas  plus 
de  bruit  ni  de  mouvement  le  reste  de  la 
journée  que  s'il  n*eût  pas  été  vain- 
queur, et  ses  deux  bonnes  amies  jouis* 
saient  des  éloges  qu'on  donnait  tour 
à  tour  à  sa  valeur  et  à  son  aimable  ca* 
ractère. 

Enfin  il  fallut  se  séparer.  Le  roi  et  la 
reine  des  Gaules,  instraits  qae  l'expé-- 
dition  des  Irlandais  était  fort  avancée^ 
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se  readireoi  dans  leurs  élais.  Le  i 
d'Ecosse  leur  accorda  tous  les  si 
(]ui  ëlaienl  en  sou  p 
[larlil  avec  les  troupes  âcc 
mia  faissnl,  il  délivra  pluMeurs  person- 
nages opprimés  par  les  cltevaliers  fé- 
lons, c'est-à-dire  par  de  méchans  che- 
valiers. De  ce  nombre  fut  une  de- 
moiselle de  Danemark  (jui  avail  élé  co- 
levée  ei  gémJssail  dans  l'esclavage.  Le 
dainoisel  les  envoyait,  suivant  l'usage, 
faire  la  révérence  à  sa  dame  qui  tou- 
chée du  sort  de  la  demoiselle  qui 
avait  perdu  ses  parens  pendant  son 
absence,  et  qui  se  trouvait  sans  ressour- 
ces loin  de  sa  patrie ,  pria  la  reine  ,  ' 
sa  mère ,  de  vouloir  bien  rattacher  à 
son  service ,  et  elle  devint  sa  favo- 
'.  rite. 

-« 
Les   Irlandais  ne  Urdèrent  point  è 
eijcuter   la   descente  dans  tes  Gaules, 
On  marcha  contre  eui ,  on  leur  gagna 
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plusieurs  batailles  et  le  damoisel  se  dis- 
tingua toujours.  Enfin,  dans  un  dernier 
combat,  il  joignit  le  roi  dlrlande  lui- 
même,  l'attaqua,  le  terrassa,et,  unissant 
la  générosité  à  la  bravoure ,  il  lui  laiasft 
la  vie  à  condition  de  retourner  dans  sea 
états  et  de  laisser  Périon  goufemer 
paisiblement  les  siens.  Llrlandaia  le 
promit.  On  ne  sait  s'il  aurait  tenu  pa- 
role, mais  ses  blessures  et  la  honte  de 
sa  défaite  le  mirent  au  tombeau.  Ses 
sujets  intimidés  regagnèrent  leurs 
vaisseaux  et  retournèrent  dans  lear 
patrie. 

C'était  au  jeune  chevalier  que  l'on  de- 
vait la  délivrance  de  la  Gaule.  On  s'oc- 
cupa de  lui  alors  bien  plus  qu'on  n'avait 
fait  encore.  La  reine  voulait  le  voir  sans 
cesse  ;  elle  ^ait  entendu  dire  que  Gan- 
dales  l'avait  sauvé  des  flots ,  mais  elle 
croyait  que  c'était  sur  le  rivage  de  TE* 
cosse;  elle  apprit  enfin,  en  causant  avec 


'<lili,  qve  e'étiii  mir  eeni  de  U  petî(B  Bre- 
tagne. Slle  Gomptra  Ini  ëpoquet ,  Mn 
«aàr  InaMitlil  d'eapénnca  ;  cependant 
elle  ent  la  MgeMe  de  nspendre  ms 
lraiM|nrtB.  Elle  engaffea  le  jeaoe  che- 
Talier  i  écrire  fc  Gdadales  poar  qn'il  lut 
enTOjrit  les  débris  du  berceau  et  des  lan- 
ges qu'il  coaservait  stsc  >oio.  Jngei 
combieQ  elle  eut  ù  souffrir  ja»qn'à  V*r~ 
rivée  de  tous  ces  objets.  EuSn ,  elle  re- 
connut à  n'en  pas  dou(er  le  berceau  et 
les  riches  Tétemens  d'Amadîs  ;  alors 
elle  courut  cheiPérion  et  lombant  entre 
ses  bras  :  Ah!  s'écria- t-elle,  iedarooUel 
est  notre  fils  1  Ensiiile  elle  s'eipliqua 
mieux,  le  bruil  se  répandait  bientât  que 
)e  prince  était  retrouvé,  et  Araadis  se 
tit  entouré  de  sa  famille,  de  ses  sujets, 
qui  le  félicitaient  â  l'eQ*!.' 

Je  ne  vous  peindrai  point  le  joie  d'A- 
madis.  Ce  n'était  point  le  rang  élevé  de 
ses  parens  qui  charmatl  son  àme  ,  wiV» 
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leurs  Tenus,  leur  bonté  quHI  connaisiait 
dëjà  avaDl  cet  heureux  moâaent.Gepan- 
dant  au  bout  de  quelques  semaines  pas- 
sées dans  les  transports  d^une  mutaelle 
tendresse ,  il  se  sentit  vivement  tour* 
mente  du  désir  de  quitter  les  Gaalea. 

Caroline.  Gomment,  ma  tante,  il  tou* 
lait  déjà  s'éloigner  de  ses  parens? 

fA.^^  DB  JoNcuBaE.  Il  n*avait  paa 
perdu  le  souvenir  de  Gandales  et  da  roi 
d^Ecosse  qui  lui  en  avaient  tenu  Heu 
dans  son  enfance .  Il  voulait  récompen- 
ser le  capitaine,  remercier  le  roi,  et  Pé- 
rion  l'approuva.  Il  partit  pour  l'Ecosse, 
commença  par  visiter  Gandales  qui  avait, 
comme  les  autres,  appris  cette  grande 
nouvelle,  et  qui  n'osait  plus  Tembrasser. 
Amadis  le  serra  mille  fois  contre  son 
cœur.  II  eut  bien  de  la  peine  à  lui  faire 
accepter  les  présens  que  Périon  et  Eli- 
sèoe  lui  envoyaient.  Il  n'avait  fait^diaait- 
il,que  remplir  sesdevoirs envers  l'huma* 
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D  ré[etanl;celaélait 
bien  vrai ,  mais  cela  ne  dUpensail  pas 
Amidis  et  »a  famille  d'uoe  proFoade 
gralilude  eQTers  lui ,  pour  la  manière 
dont  ce  derolr  avait  élé  rempli.  De  \i, 
le  pFJDce  se  rendit  à  la  couroù  ton  oncle 
et  la  unie  le  reiireci  aiec  joie,  maïs  il 
n'y  retrouva  plus  les  deux  cousines.  Lis- 
Tard  était  retourné  dans  ses  étals,  et  les 
deui  petites  princesses  avaient  montré 
tant  de  peine  i  se  séparer,  que  la  reine 
d'Ecosse  avait  consenti  à  laisser  sa  tille 
accompagner  Oriane  à  Viodisilore;  c'est 
^insi  qne  la  capitale  de  U  Grande-Bre- 
tagne est  appelée  dans  le  roman.  Ama- 
dis,  impatient  de  revoir  sa^  dame  qui 
avait  élé  son  appai  dans  le  lemi  où  il 
était  sans  titre  et  sans  fortane ,  voulût 
se  présenter  à  elle  confcrt  d'une  nou- 
vells  gloire,  et  il  imagina  d'aller  «'offrir 
pour  défenseur  à  une  riche  veuTequ'an 
de  tes  cousins  Toulail  déçoaV^M  ^^^^  *'^- 
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cusaDt  de  8*ètre  approprié  par  fraude 
les  grands  biens  de  son  mari.  Lisrard , 
qui  avail  trouvé  cette  affaire  fort  em- 
brouillée, s'était  tiré  de  là  par  une  mé- 
thode fort  en  usage  dans  les  premiers 
tems  de  la  chevalerie  ,  c^était  d'ordon- 
ner le  combat  entre  les  deux  parties 
adverses;  et  quand  c^était  une  femme 
qui  plaidait ,  elle  choisissait  un  cham- 
pion pour  la  représenter.  On  appelait 
cette  manière  de  décider  un  procès  le 
jugement  de  Dieu ,  parce  qu'on  se  per« 
suadait  qu'il  faisait  toujours  un  mira- 
cle en  faveur  de  l'innocence.  Vous  pou- 
vez penser  combien  d'injustices  cette 
méthode  a  fait  commettre.  La  bonne 
cause  étant  toujours  décidée  par  la  vic- 
toire, un  scélérat  bien  robuste  et  bien 
intrépide  pouvait  se  permettre  toutes 
sortes  de  mauvaises  actions,  les  accu- 
sations les  plus  fausses ,  les  réclamations 
les  p)as  mal   fondées  ,  enfin  les  mem- 
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soDgesles 

plus  crintineU ,   cerlaîo 

que 

sa  force,  as 

1  valeur  lui  donneraient 

[OU- 

jours  raiso 

n. 

Ambonse 

.Oh  (cela  fait  bouillirle: 

»aap, 

daaslesTei 

ine». 

CinoLiKi. 

Que  de   Tictimes  aura 

fait 

le  8or(  des  i 

irtne»  I 

H,""    DE 

JuNcaÈRi.  Dardan  était  b 

rave 

et  redouté 

,  la  veuve  n'avait  point 

en- 

core  trouvé  de 
prit  loulecellehialoire  d'une  demoiselle 
qui  ïoyageail.  Notre  chevalier  fut  s'of- 
frir à  celle  Femme  inforluoée  qui  ac- 
cepta ses  services  de  grand  cœur.  Pour 
n'èlre  pas  reconnu  i!  changea  ses  ar- 
mes, fit  peindre  deux  lions  sur  son  éca, 
et  se  fil  appeler  le  chevalier  des  lions. 
Le  jour  indiqué,  le  roi  et  les  spectateurs 
se  placèrent  sur  des  échafauds.  Dardan 
entra  dans  la  lice,  et  se  persuadant  que 
la  veuve  n'avait  pu  se  procurer  de  dé- 
fenseur, il  se  promenait  d'an  air  arro  - 


(68) 

gant ,  qaaad  enfin  notre  chevatier  ar- 
rita,  la  ? isière  baisaëe ,  la  lance  en  at- 
rèt.  Dardan  courut  sur  lai  et  pensa  le 
jeter  aar  la  pousaière,  car  Amadls  Te- 
nait de  distinguer  le  roi,  les  deux  cou* 

sines,  et  il  était  tont  occupé  du  plaisir 
de  les  revoir.  Cependant  il  se  raffermit 
sur  les  étriers .  a'élanca  contre  Dardan 
qui  se  défendit  longwteiqs ,  et  finit  par 
tomber  mir  Tarène  en  confessant  sa  fé- 
lonie .  Tandis  qn^on  remportait^  le  che- 
yalier  des  lions  s'approcha  du  roi,  le  sa- 
lua, et  mettant  un  genou  en  terre  de- 
vant la  princesse,  il  leva  la  visière  de  son 
casque.  En  reconnaissant  le  damoisel 
de  la  mer ,  elle  poussa  un  cri  perçant. 
Lisvard  lui  fit  l'accueil  dû  au  fils  d^un 
grand  roi  et  à  un  héros.  Il  Temmena 
dans  son  palais;  et  dès  les  premiers  ins* 
taos  de  conversation  avec  les  deux 
princesses ,  Amadis  fut  convaincu  que 
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d'obstacles  à  son  départ,  mais  ils  loi 
auraient  donné  un  écuyer  prudent  dont 
les  conseils  et  l'expérience  lui  auraient 
été  fort  utiles;  on  peut  même  dire 
qu'ils  lui  auraient  été  nécessaires ,  car 
le  jeune  Galaor  n'avait  pas  à  beaucoup 
près  la  raison  prématurée  du  damoisel 
de  la  mer  ;  aussi  le  roi  conjurait-il 
Amadis  de  le  chercher  et  de  lui  servir 
d  appui.  Quoiqu'Amadis  se  trouvât  fort 
bien  à  Yindisilore ,  vous  imaginez  bien 
qu'il  n*cut  rien  de  plus  pressé  que  d'o-* 
béir  et  de  courir  après  son  frère. 

H  rencontra  sur  sa  route  un  pauvre 
petit  nain  tout  en  pleurs,  qui  lui  raconté 
qu'il  avait  perdu  son  maître  ,  tué 
traîtreusement  par  Arcalaiis;  que  depui» 
3ix  mois  il  lui  cherchait  des  vengeurs, 
mais  que  tous  les  chevaliers  qui  avaient 
entrepris  de  punir  ce  perfide  avaient  été 
vaincus  et  faits  prisonniers.  Amadisavait 
entendu  parler  déjà  d'Arcalaiis ,  il  sa- 
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L  que  c'éiail  un   «Dchaoleur,  l'ania' 
lisie  déclaré  de  la  fée  Lrgande  et  le 
lu  de  la  contrée.  Il  pensa  que  c'était 
service  à  rendre ,  non  setilemenl  aux 

!  d'ea  purger  la  lerrc.  Il  dit  au  nain 
le  conduire  chez  Arcalaiis,   et   ils 

arrivèrent  devant  une  anfique  et  vaste 
forteresse  qui  paraissait  déserte.  Ama- 
dis  traversa  les  cours  sans  rencontrer 
personne,  toutes  les  portes  du  bàlinieni 
éleieni  Fermées.  EqRo  il  pénétra  sous 
une  vDÙte  obscure, et  descendit  dans  un 
souterrain  duquel  semblaient  partir  des 
gémissenieDS  confus.  Tout  à  coup  une 
voiK  rauque  s'écria  ;  ■  Allons,  amis,  al- 
lons donner  à  ces  naîftérable»  de  bonoes 
raisons  de  se  plaindre  !  *  Ea  mime  tems, 
à  la  lueur  de  quelques  torches,  il  vît  pa- 
raître des  gens  armés  de  Fourches  et  de 
fouets  ,  qui ,  en  l'aperceTant ,  se  préci- 
pitèrent sur  lui;  mais  il  les  eut  bientôt 
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mis  en  fuUe.  Il  «e  saisit  de  Ton  d*ei»^ 
qui  portait  no  trousseau  de  clefis  à  sa 
ceinture ,  et  il  l'obligea  de  lui  dire  ce 
qu'ils  allaient  faire  quand  ils  TaYaieat 
renconiré.  Le  porte-clefs  déclara  qu'il 
y  avait  dans  un  cachot  Yoisin  beancoop 
de  chevaliers  enchaînés ,  et  qu'on  iaa  - 
déchirait  à  coups  de  fouet  lorsqu'ils  se 
permettaient  la  moindre  plainte  contre 
leurs  persécuteurs.  Amadis,  indigné, 
obligea  le  geôlier  à  lui  oufrir  le  cachot, 
à  l'aider  à  briser  les  fers  de  ces  infor- 
tunés, qui  le  serraient  Tun  après  Tautre 
dans  leurs  bras  décharnés.  Ils  remon- 
tèrent tous  ensemble,  et  ils  traversaient 
les  cours  lorsqu'une  fenêtre  s'ouvrit.  Un 
homme  parut  y  armé  de  toutes  pièces. 
»Qui  es-tu,  audacieux  mortel?  cria-t-il 
d'un  ton  menaçant  ;  qui  t'a  permis  d'em- 
mener mes  captifs?  oserais-tu  m'attendre 
et  me  combattre? — Je  t'attends»,  répon- 
dit Amadis ,  et  en  même  tems  il  pria  les 
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fond  de  la  chambre,  il  défie  ÂmadU 
de  Tenir  jusqu'à  lui.  Âmadis  s'élance  y 
et  à  peine  a-t-il  louché  le  seuil  de  la 
porte,  qu'il  tombe  sans  connaissance. 
Alors  Arcalaiis  lui  enlève  son  casque  et 
son  bouclier.  Il  sort  à  Tinstant  pour  se 
rendre  à  Vindisilore  ;  c'est  une  jouis- 
sance pour  lui  d'aifnoncer  à  LisTard 
qu'Amadis  n'est  plus.  En  effet ,  du  plut 
loin  que  le  roi  l'aperçut,  il  fut  alarmé 
-de  voir  le  casque  et  l'écu  d'Amadis 
portés  par  un  homme  dont  ia  taille  gi« 
gantesque  apnonçait  assez  que  ce  n'é- 
tait point  Amadis  lui-qp|ème.  a  Roi  Lis-' 
▼ard ,  lui  dit  ce  monstre  ,  le  cheyalier 
des  lions  a  succombé  sous  mes  coups; 
|u  reconnais  ses  armes  ,  elles  sont  de- 
venues ma  conquête.  » lisvard,  désolé , 
lui  tourna  le  dos  brusquement ,  et  fut 
annoncer  cette  triste  nouvelle  à  la  reine 
et  auxprincesses.Ëliesen  tombèrent  ma- 
lades toutes  les  trois,  mais  Oriane  était 
}a  plus  désolée. 
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Amadisy  après  a^r  remercié  la  ch&- 
telaine,  qui  n'était  pas  si  méchante  que 
son  mari,  partit  lui-même  pour  Yindi* 
silore ,  a6n  de  rassurer  ses  amis. 

En  avançant ,  Amadis  rencontra  no 
charriot  couvert,  du  milieu  duqjuiel  s'é- 
levaient des  plaintes  et  des  sanglots.  Il 
était  entouré  d'une  garde  assez  nom- 
brense  ;  néanmoins  le  chevalier,  crai* 
gnant  que  ce  ne  fût  quelque  personne 
que  l'on  emmenait  malgré  elle,  -fit  ar- 
rêter la  voiture  et  demanda  fort  honnê- 
tement an  commandant  de  Fescorte  ce 
que  le  charriot  contenait.  Celui-ci,  qui 
était  un  homme  brutal ,  trouva  fort 
mauvais  qu'il  eût  interrompu  la  mar- 
che, et  lui  répondit  d^une  manière  si 
insultante  qu'Âmadisne  pat  se  dispenser 
de  le  déBer  au  combat.  Le  commandant 
fit  signe  à  ses  gens  d'envelopper  Amadis. 
Mais  notre  héros,  secondé  des  chevaliers 
captifs,  les  eut  bientôt  dispersés.  Alors, 
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■'approchant  du  charriot,  il  l'ouvril  el  y 
Irouva  un  riche  cercueil  eldeuiFemmeg 
Fort  effrayées,  a  Seigneur,  lui  dit  la  plus 
ftgée,  pourquoi  noue  Irai ler  eu  eoQe- 
iniea  ?  nous  somiaes  des  inforlunées  qui 
voyageons  pour  chercher  des  prolec- 
teurs; conimcnl  pouvoos-nous  eiciier 
Tolre  colère?  »  Amadis  s'excusa  sur  l'in- 
■olence  du  commandant,  que  du  fond  de 
leur  voiture  elles  n'avaient  pas  observée. 
Il  leur  offrit  de  les  servir,  de  les  escor- 
ter; et  ayant  engagé  les  chevaliers  à  aller 
i  sa  place  à  Vindisilore  publier  sa  ré- 
surrcclion,  il  saifit  les  deux  dames  dans 
leur  château. 

Quand  ils  furent  arrivés,  Amadis  de- 
manda anx  deux  dames  ce  qu'il  devait 
faire  pour  leur  être  utile,  el  pourquoi 
elles  voya^aient  d'une  manière  si  Lu- 
gubre. <  Ce  cercueil ,  répondit  la  plus 
âg^e,  renferme  le  corps  de  mon  frère, 
■roi  de  rîl«»de  Sobradîie  y  <\m  c«v  «\xufc« 
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sur  ces  rivages.  Il  a  été  mis  à  mort  par 
un  usurpateur  ,  et  ma  oièce  Briolanie 
laoguit  privée  de  son  héritage.  Noos 
nous  sommes  réfugiées  dans  ce  petit 
château ,  et  tous  les  mois  nous  prome- 
nons de  cette  manière  la  triste  dépouille 
du  roi  de  Sobradise,  dans  l'espoir  de  lui 
trouver  des  vengeurs.  Amadis,  obser- 
vant qu*il  ne  pourrait  à  lui  seul  recon- 
quérir un  royaume ,  demanda  une  an- 
née aux  princesses  pour  terminer  ses 
affaires  particulières  et  pour  rassem- 
bler un  certain  nombre  de  chevaliers , 
ce  qui  était  indispensable  pour  réussir 
dans  cette  entreprise.  Les  deux  dames , 
enchantées  de  ses  promesses ,  n'épar- 
gnèrent rien  pour  lui  prouver  leur  re- 
connaissance. Briolanie  lui  présenta  de 
ses  propres  mains  une  magnifique  épée 
qui  avait  appartenu  è  son  père,  et  Ama- 
dis  la  reçut  avec  attendrissement.  Leurs 
so'ms  s'étendirent  jusques  surtes.écuyers 
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t'en  éloigner,  il  calcula  en 

Jui-mème  que  son  nouveau  maître  était 
charmant,  que  la  princesse  était  jeune 
et  belle,  que  lorsqu'il  l'aurait  rétablie 
dans  tous  ses  (droits,  elle  ne  pourrait  se 
dispeaser  de  l'épouser,  et  qu'alors  il 
était  assuré  de  faire  lous  les  jours  un 
excellent  souper. 

Amadis,  en  s'éloignaot  du  cbàleau, 
Tit  venir  un  chevalier  la  lance  en  arrêt, 
qui  lui  cria  de  loin  de  h  meltre  ea  (far- 
de. Surpris  d'une  si  brusque  attaque ,  il 
attendit  son  ennemi,  et  dès  le  premier 
choc  leurs    lances  volèrent  en  éclaU. 
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c  Chevalier,  dit  Âmadîs  ea  mettant  Vi- 
pëe  à  la  main,  je  ne  crois  pas  Toas  atoir 
offensé  de  ma  vie.  —  Oh  I  pas  du  tout, 
répondit  Tautre  en  le  chargeant  de  ton- 
tes ses  forces;  mais  tous  voyez  bien 
cette  demoiselle  qui  me  snit?  elle  m*a 
demandé  yotre  vie ,  et  m'a  promis  de 
me  quitter  à  cette  condition  ;  je  suis  si 
las  de  sa  compagnie  qu'il  faut  que  je 
m^en  délivre  n  tout  prix.  Âinsi^  soit  qae  ' 
je  meure  ou  que  je  vous  tue ,  j*ai  du 
moins   la  certitude  d'être   débarrassé 
d^elle.  »  Pendant  ce  tems  la  méchante 
demoiselle  les  regardait  combattre  et 
riait  aux  grands  éclats.  Le  nain,  qui  était 
curieux  à  l'excès,  s'approcha  d'elle,  et, 
la  toque  à  la  main  :  ce  Mademoiselle,  lui 
dit -il,  oserais -je  demander  à  rotre 
beauté  ce  qu'elle  trouve  de  si  plaisant 

dans  les  coups  terribles  que  se  portent 
les  deux  chevaliers?  —  Nain ,  mon  ami  % 
répondit  la  demoiselle ,  apprends  que  je 
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e  d'Arcftlaiis  ,  qu«  ces  deus 
l  Amatlis  et  son  frère 
Galaor  qui  »e  déchireat  nan»  se  coa- 
naitre  ,  et  que  c'est  pour  moi  un  grand 
plaisir  d'en  être  la  cause.  ■  A  ces  mots 
le  nain  se  précipita  nnlre  tee  deux  che- 
Taliers.  t  Seigneurs,  s'écria-t-il ,  c'est 
Amadis!  c'est  Galaorï  arrêtez-vous  ,  an 
nom  du  ciel  !  a  Les  deux  frères  reculé' 
reut,  levèreDi  la  visière  de  leurs  cas- 
ques, se  reconnurent  et  tombèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Après  quoi  Ga- 
laor  furieux  courut  sur  la  demoiselle, 
décidé  à  la  souffleter,  malgré  toutes  les 
lois  de  la  chevulerie  qui  prescrivent  un 
profbod  respect  pour  les  dames,  «i  mé* 
chantes  qu'elles  paissent  être  ;  mais  la 
nièce  d'Arcalatls  avait  prévu  ta  colère  et 
elle  s'était  déjà  sauvée.  Amadis  riait  de 
la  fureur  impuissaote  dasoa  frère;  il 
lui  reprocha  ensuite  les  inquiétudes  qu'il 
avait  causées  à  sa  famille,  et  Vvk'v  àe.- 
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mand*  enfin  le  récit  de  ses  ayentin 
queGalaor  lai  fit  volontiers,  car  il  ^y 
raait  beaacoop  à  parler  et  surtout  à 
parler  de  lui-même,  deux  grands  défauts 
très-ordinaires  aux  gens  trop  friToIea, 
trop  irréfléchis  pour  être  capables  dé- 
gards  et  de  politesse.  Je  ne  tous  ren- 
drai pas  compte  de  cette  histoire  an- 
jourd'hui ,  mes^  enfans ,  ce  sera  pour 
une  auire  fois. 
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CHAPITRE  XVL 
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AuxÂNEiui,  de  retour  en  Asie,  joignit 
Darine  auprès  d'Arbellee,  et  le'  défit 
encore  une  fois  *.  Il  le  poursuiTit  de 
prof iijice  en  profînce,  soumettant  >toat 
fur  ton  passage.  Il  approchait  enfin  d*Ec- 
batane  où  Darius  s'était  réfugié,  quand 
ce  prioce  fut  assassiné  par.deui  de  ses 
généraux  qui  le  jetèrent  ex|>irant  sur 
uncharriot,afin  de  le  conduire  à  Alexan- 
dre, dont  ils  espéraient  obtenir  de  riches 
récompenses;  mais  effrayés,  en  appro» 
chant  de  l'armée  d'Alexandre,  par  les  sol- 
dats de  son  avant-garde,  ils  prirent  la 
fuite,  et  Alexandre  arriva  pour  recevoir 
les  derniers  soupirs  de  Darius^  Celui-ci 
le  remercia  des  bontés  qu'il  avait  eues 
pour  sa  mère  et  ses  enfans,  il  le  pria 

*  BaUllle  d'Arbelles,  331  av.  J.-C. 
r.  S,  1J*  année.  % 
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de  puoî^f  et  assassins,  et  eipîra  sans  të- 
moigner  le  moindre  ressentiment  de  la 
guerre  qu'Alciandre4aiaf ait  cependant 
déclarée  sans  motif.  Alexandre  montra 
une  grande  sensibilité  pour  la  morld'im 
homme  quHl  avait  dépouillé  sans  remords 
de  ses  trésors  et  de  sea  états,  quoiquHl  ne 
lui  eût  jamais  fait  aucun  mal.  Il  pardonna 
bientôt  à  Nébarzanès,  l'un  des  assassins  ; 
pour  l'autre,  nommé  Bessus,  qui  booIcTa 
plusieurs  villes  en  sa  faveur,  Alexandre 
le  poursuivit,  le  vainquit,  et  se  6t  hon- 
neur de  son  supplice. 

Devenu  maître  de  la  Perse^  son  am- 
bition était  loin  d*ètre  satisfaite;  il  vou- 
lait soumettre  le  monde  entier.  Il  passa 
dam  rimle  *,  vainquit  plusieurs  nations, 
el  fut  arrêté  sur  les  bords  de  THydaspe 
par  la  valeur  du  roi  Porus,  qu^il  fit  ce- 
pendant prisonnier,  et  auquel  il  rendit 

*  Expédition  d'Alexandre  dans  Tlnde,  327  av> 
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ses Glftts sous  la«oiidition  d'un  tribut.  Il 
arriva  ctiGni^fiuInze  journèeR  ctuG«np'; 
■CKSoldalBléniaignèreDIuneeTlrËinn  l'c- 
pujjnance  à  s'eiifoniwr  dataatege  [Isni 
DOe  contrée  encore  cnlièremenl  incon- 
nue; il  (tesccnJii  alors  vers  lea  bouciies 
rfe  rindus,  oCi  l'sspecl  ds  l'Oecan  et  le 
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It  commandemeot  à    Néarque.  en   lui 

ordonnant  de  suivre  loujours  le  riTa^^e 

t  l'occident.  Nêar(|ue  sorlil  du  fleum, 

vint  aboutir  dans  le  golfe   Persique,   et 

n'alla  pas  plus  loin. 

Aleiandre,  B*>nt  d»  quitter  l'IudM- 
»D,  fit  coDsIryira  d«s  éonrieB  une  des 
.  râteliers  lrè»-él<Téa,  et  de«eaMraesav«G 
des  lits  ile  sept  pieds  de  long',  afin  que 
les  géDératioDs  futures,  en  rairouvanl 
(tes  ruines,  se  persuadassent  que  tes 
hommes  et  niâme  le*  aaimaui  ai\  «et- 
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vice  d'Aiesandre  étaient  d'une  espèce 
snrnatureiie.  De  retour  en  Perae^  il  se 
livra  à  d'autres  extravagances  ;  il  devint 
cruel  et  débauché.  Un  jour,  étant  ivre, 
il  tua  de  sa  propre  main  un  vieux  capi- 
taine, nommé  Glitus,  frère  de  sa  nonr- 

* 

rice,  qui  lai  reprochait  de  rabaisser  par 
envie  les  exploits  de  son  père  Philippe. 
Il  est  vrai  que,  revenu  à  lui-même,  il 
témoigna  de  grands  regrets,  mais  il  ne 
renonça  pas  aux  vices  qui  Tavaient  en« 
traîné  à  cette  horrible  action  ;  il  fit  pé- 
rir dans  les  tourmens  plusieurs  hommes 
qui  lui  avaient  rendu,  ainsi  qu'à  Phi- 
lippe^ les  services  les  plus  signalés,  parce 
qu'il  les  soupçonna  de  ne  pas  le  croire 
réellement  fils  de  Jupiler.  Il  fit  mettre 
un  jour  le  feu  à  la  ville  de  Persépolis, 
pour  satisfaire  le  caprice  d'une  femme 
méprisable^  nommée  Thaïs,  il  mourut 
enfin  à  Babylone  des  suites  de  ses  hon- 
teux excès,   âgé  seulement  de  trente- 
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IroU  ans*, et  ses  coaqDÊtes  l'ont  renttu 
si  célèbre  que  les  poèi^s  ont  toujours 
depuis  comparé  leurs  héros  i  Alexandre, 
eans  réRéchir  que  tant  de  guerres  in- 
justes, d'actions  cruelles  et  de  vices,  ont 
dëshoDoré  ses  lalens.  H  a  été  surnoramé 
le  grand. 

Il  laissait  un  Frère  nomme  Aridée,  un 
fils  nommé  Hercule,  et  après  sa  mort 
sa  femme  sccoucha  d'un  autre  Gis  qui 
fut  nommé  Alexandre.  Ce  fui  ce  der- 
nier que  les  chefs  de  l'armée  t 
rent  pour  roi,  et  auquel  ils  a 
Aridée  qui  étsil  imbécile;  en  sorte 
qu'il  fallut  tenr  nomnaer  des  tuteurs  i 
tous  deux,  et  c'était  ce  que  ces  chefs 
désiraient,  afin  de  régner  sous  leurs 
noms.  Perdiccas  fut  régardé  comme  le 
principal  de  ces  tuteurs,  parce  qu'A- 
lexandre en  mourant  lui  avait  remis  son 

*  Horl  d'^tomndK,  323  n.  1.-^. 
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aonean  royal  ;  mais  l'empire  fut 
en  trenle-trois  goaveraemena,  que  laa 
autres  généraux  furent  chargés  d*admi- 
nistrer.  Ils  ne  vécurent  pas  long-tems 
en  bonne  intelligence.  Perdiccas  et  Pto- 
lémëe,  Soter  ou  Lagus,  furent  les  pre- 
miers qui  se  brouillèrent.  Plolémée  avait 
le  gouyernement  d'EgyptCj  Perdicca* 
marcha  contre  lui,  mais  il  fu(  trahi  et 
assassiné  par  ses  troupes  qui  passèrent 
sous  les  ordres  de  Ptolémée.  Antipater, 
nommé  à  la  place  de  Perdiccas,  marcha 
contre  les  Athéniens  qui  voulaient  se- 
couer le  joujç  des  Macédooiens.  Phocion 
leur  avait  conseillé  la  soumission,  et 
Démosthènes  les  avait  entraînés  au  parti 
contraire;  ils  furent  vaincus  par  Aoti- 
pater,  et  Démosthènes  lui  fut  livré  ;  il 
s'empoisonna  pour  échapper  an  supplice 
qn'Antipater  loi  réservait.  Antîpaler 
mourut  peu  après,  laissant  le  gouver- 
nement de  la  Macédoine  à  Pqlyspercbon, 
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'«uciea  général,  de  prÀFéreace  s  Cas- 
■audre,  son  propre  6li.  Celui-ci,  regar- 
daDl  la  tulelle  comme  UDe  clisrge  lië- 
rédiiaire,  arnin  contre  Poljspercbon, 
Dvec  le  secours  d'Aaii^oaeel  de  son  Bis 
Dédiétrius-Poliorcèle ,  gouverneurs  de 
TAsle  mineure.  Il  s'empara  d'Aihènes, 
mais  te  (ils  de  Polysperchon  s'éiaul  avan- 
céj  les  Alhèoieass'irrilèrenl  conlre  lous 
cem  qui  uvaieni  embrassé  le  pani  de 
Cas«aDdre,et  PhocioD  lui-même  fut  mis 
à  mon.  Quelque  lema  apiès,  les  Alhé- 
nieus  lui  élevèrent  de»  Matues.  Oaisnn- 
dre  repril  biealdl  la  ville  et  y  >^labli(. 
pour  la  gouverner,  Déraétrius  de  Pha- 
lère,  desceudaDt  de  Goniin.  Jamais  ce 
peuple  ÏDConstaui  ne  fat  plus  heureut 
que  80i>s  la  conduite  de  ce  magistrat 
éclairé  qui  le  gouverna  pendant  dix  ans< 
sans  que  le  peuple  eût  le  pouvoir  de  se 
livrer  à  sa  légèreté  naturelle  j  mais  dans 
la  suite, D^mëtrius-Poliorcète,  brouillé 
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avec  CaMandre,  chassa  Démëtrius  de 
Phalère ,  et  les  Alhëniens  renrersèreot 
toutes  les  statues  qulls  lui  avaient  éle- 
vées, au  nombre  de  trois  cent  soixante. 
Il  se  retira  auprès  de  Ptolémée. 


it  Théophile,   qu'il  est  a{;r^abte 
'er  par  une  belle  rualiDéc  à'éléï 


a  tourelles 


eM.leVaii- 


rir  de  fuim  el  de  so 

laot  dans  Bon  aecoDcl  voyage, 

AuaoNiE.  GommcDl,  il   a  couru  looi 
ces  daogera,  idod  papa? 

H.  DE  JoNCBÉKB.  Oui,  IDOD  eoFool. 
AulBDt  eon  premier  tayage  vers  la  Caf- 
frerie  a*aU  été  riant  e[  paisible,  autant 
'  celui  qu'il  entre  prit  vers  le  m  âge  opposé 
fut  pénible  et  désastreui. 

Apiionse.    Ah  [  cela  redouble  encore 
mon  impatience. 

CinoLiNE.   Comment ,    parce  qu'il   a 
souffert? 

Alfronsb.  Je  sais  qu'il  en  est  revenu. 
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Oh  !  je  n'aime  point  les  malheare  sans 
resaources,  mais  si  je  voyageais  moi- 
même,  je  serais  enchanté  d'essayer  an 
beau  naufrage,  un  grand  combat,  pif, 
pouF,  d*ètre  un  moment  au  pouvoir  des 
anthropophages,  et  surtout  de  pouvoir 
raconter  tout  cela  à  mon  retour. 

Gâkolinb.  Ah  !  je  te  remercie;  ce 
ne  sont  pas  là  du  tout  les  ëvènemens 
dont  j'aimerais  à  voir  mon  voyage  en- 
richi. Sur  mer,  je  voudrais  recueillir  un 
malheureux  équipage  prêt  à  couler  bat; 
sur  terre,  parcourir  des  campagnes  bien 
fleuries;  et  si  je  rencontrais  des  sauva- 
ges, je  voudrais,  comme  M.  le  Vaillant, 
les  rendre  plus  humains  et  plus  heureux. 

Alphonse.  Bon,  bon,  tout  cela  ne 
fait  pas  le  moindre  fracas» 

M.  DE  JoNCHÈRB.  Eh  bien  !  mon  fils, 
tu  vas  être  satisfait.  Mais,  malgré  ton 
goùi  pour  les  aventures  périlleuses,  et 
quoique  M.  le  Vaillant   n'ait  pas  suc- 
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Hnbé   à    ses  désastres,  je  croî»  qu'il 
■citera  plus  d'uDe  fois  too  iaquiédide  et 
l  tensibililè. 

"fBioPBiLD.  Gommeacei  doDC ,  mon 
^w,je  TOUS  prie. 

M>  Di  JoNCHÈni,  Après  aroir  doanë 
(S  premiers  jours  à  l'auiiiié,  M.  le 
'aiHoDt  s'occupa  «lu  soin  de  vériGer  et 
e  classer  sa  coIleciioD  d'insectes  et  d'oî- 
eauxXe  nombre  de  ces  derDierssemon- 
»it  à  onze  ceDta.  Toute  la  maison  de 
1.  Boers,  avec  lequel  il  demeurait,  de- 
iat  un  cabioet  d'iiisioire  naturelle. 

CnOLinï.  Ah  \  mon  Dieu,  que  j'au- 
MS  élé  hsureas*  dass  cetH  maison  I 

M.  !>■  JoKcriaB.  Tout  le  monde 
oulait  voir  H.  le  Vaillant,  éconter 
«s  récits;  on  lut  faisait  quelquefois  les 
luesiions  les  plus  rîsîbles;  mai*  parmi 
et  per*(HiiMS  avec  kaqatttes  il  se  plai- 
ait  &  s'eatreleaîrde  sçD  Toyage,  ^tail 
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le  colonel  Gordon,ancieD  ami  deM.  Bœrt 
et  qui  avait  lui-même  parcouru  une  partie 
de  TAfrique  méridionale.  Uo  jour  qall  y 
avait  grande  compagnie  chet  M*  BoerSp 
M.  le  Yaillaot  racontait  sa  première 
chasse  aur  éléphans;  il  parlait  avec  atten- 
drissement, avec  feu,  du  dévouement  de 
Klaas,  et  le  peignait  dans  le  moment  où, 
cherchant  inutilement  sou  maître,  il  jura 
de  retrouver  son  cadavre  etdes^ensevelir 
avec  lui.  Tous  les  auditeurs  attentifs  par- 
tageaient rémotion  du  narrateur.  Tout  à 
coup  la  porte  s'ouvre,  un  homme  pa« . 
raît....  celait  Klaas  lui-même.  Son 
aspect  imprévu  porta  jusqu'à  Tenthoa- 
siasme  rintérèt  qu'il  avait  inspiré.  Le 
bon  Klaas  est  entouré,  chacun  tire  sa 
bourse  et  le  comble  de  bienfaits  à  Ten- 
vi.  Klaas ,  étourdi ,  stupéfait ,  re- 
garde, écoute^  reçoit  et  n'y  comprend 
rien. 


^^Bh 
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Alvbonsb.    Mil  je  crois 

voir  son  air 

ébnhi. 

CinoLm.   Et  mol  je   suis 

charmée  de 

toul  ce  qu'on  lui  donnait. 

* 
>ie    qae    lui 

M.      DE     JoNCHÈtlï.      Lb     jl 

caasaîent   set*    richesses    i 

inattendues. 

ne  délourDcreot  qa'ua  mor 

nent  son  aU 

lenlion  de  son  cher  maître 

et  du  sujet 

qui  ramenait  auprès  de  li 

iii.  Il  tenait 

un  gros  paquet;  il  le  préser 

itait  â  M.  le 

Vaillant  qui  ne  concevait  [las  ce  que 
ce  pouvait  être  ;  il  rouvrit  enfin  et  y 
trouva  une  Foulé  d'iaiedu  et  d'oiseaux 
propremenl  arrangés,  cpmme  Klaaa  le 
lui  aTait'vu  Faire.  Ce  lélé  serviteur  avait 
employé  à  cette  recherche,  à  cet  arrao- 
geonent,  tans  ses  loisirs.  Une  attention 
si  marquée  toucha  M.  le  Vaillant  jus- 
qu'aux larmes.  II  voulait  retenir  son 
fidèle  ami  pendant  quelques  jours,  mais 
Klaas,  ébloui  des  dons  dont  il  avait  été 
comblé,  brûlait  d'impatience  de  les 
8.  9 
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étaler  am  ye«x  de  Raj^l.  Cependant 
avant  de  partir ,  il  reodit  bon  compte 
à  son  maître  de  Télat  de  ses  charrîott 
et  de  M>n  bétail,  dont  M^e  YaîUant  loi 
avait  remis  la  garde ,  et  il  lui  annonça 
que  la  plupart  de  ses  anciens  camarades 
n'attendaient   que  des  ordres  ponr  le 
suivre  dans  son  prochain  voyage.  Keès 
était  sûrement  le  plus  impatient  de  voir 
arriver  cette  époque,  car  dans  la  crainte 
qu'il  ne  se  perdît  ou  qu'il  ne  commit 
quelques  désordres  dans  la  maison  de 
M.  Boers,  son  maître  l'avait  enfermé 
dans  une  petite   loge  où  il  regrettait 
beaucoup  la  vie  des  déserts. 

ALPHONSE.  Ah  I  je  le  crois. 

M.  DB  JoNCHBftv.  Avant  de  recom- 
mencer an  grand  voyage,  M.  le  Vaillant 
entreprit  une  petite  course  dans  les  en- 
virons du  Gap.  Il  séjourna  qaelqae  tems 
dans  un  canton  appelé  les  vingt-qnatre 
Rivières,  dont  la  cnltore,  la  frafchear, 


i 
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les  bosquets  immeusea  de  beaux  oran- 
gers l'eDchaDièreot.  Il  y  avait  dans  ce 
caulon  une  si  graode  qnanlité  d'hsbi- 
taiioos,  quil  ne  doute  pas  qu^un  jour 
ii  ne  s'y  forme  une  ville  ou  du  nioiiu 
une  bourgade  composée  de  marchands, 
d'anisans  qui  trouveront  à  subsister, 
k  s'employer  auprès  d'un  si  grand 
nombre  d'habitans,  et  leur  éviteront 
rembarrai  d'Covoyer  au  Cap  pour  foar- 
i^  k  leun  beieini.  A  ion  retbur  M,  le 
Taillant  ttauva  mq  emi  Fort  malade.  Do- 
pais long- lema  sa  aaaté  était  dérangée, 
il  avait  mCme  écrit  en  Europe  pour  de- 
mander son  rappel,  c'eM-â-d ire  pourde* 
mander  que  l'on  nomm&(  une  autre  per- 
sonne à  la  place  qu'il  occupait  au  Cap. 
Il  Bllendait  chaque  jour  une  réponie  de 
la  Hollande.  M.  le  Taillant  ae  pouvait 
penser,  sans  douleur,  à  le  voir  s'éloigner 
de  ces  parages  tant  qu'il  y  resterait  lui- 
mime;  et  comme  l'époque  de  celte  ré- 
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poDse  était  incertaine»  comme  cette  ré- 
ponse pouvait  n'être  pas  conforme  aux 
intentions  de  M.  Boers ,  il  lui  peranada 
d*e8sayer  de  rétablir  sa  santé  en  Toya- 
geont  avec  lui.  Quel  fut  son  ravissement 
lorsqu'il  acceptai  II  ne  mettait  pas  en 
doute  que  Pair,  la  température  des 
belles  prairies  de  l'Auteniquoi  ne  lui 
rendissent  une  santé  parfaite;  il  son- 
geait avec  délices  à  recommencer  avec 
un  excellent  ami  un  royage  qni  avait 
eu  pour  lui  tant  de  charmes,  même 
lorsqu'il  était  seul  ;  en6n  il  pensait  qu'en 
faisant  communiquer  M.  Boers  avec  lea 
Caffres,  il  mettrait  fin  à  Tinimitié  dé- 
plorable qui  divise  cette  nation  et  les 
colons.  M.  Boers,  les  connaissant  mieux, 
pouvait,  en  raison  de  sa  place,  prendre 
des  mesures  pour  s'allier  avec  eux,  les 
civiliser,  mettre  à  proBt  leur  activité  « 
leur  industrie  naturelle  et  la  fertilité 
des  belles  contrées  qu'il  aurait  parcou- 
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rues>  Mais  M.  Boers,  qui  se  dé&ail  ua 
.  peu  de  ses  Forceg,  voulut  d'abord  es- 
sayer d'un  petit  Toj'Bge.  Il  se  rendit  à 
Saldanha,  chez  ïl.  Slaber  ;  il  y  paseu 
huit  jours  qui  furent  une  suite  de  fêles 
champêtres ,  de  fêtes  de  famille  dont  le 
bon  effet  lui  étaii  déjà  sensible.  M.  le 
Vaillant ,  plein  de  siScurit^ ,  plein  d'es- 
p4raDcet  enCrsprîL  une  ooarfke,  de  deux 
ya^»  at  1<  laii»^  chei,M>  Slaber.  A  son 
retour  il  Ironva  du»  les  ooart^  dans  les 
jardins  qui  environBaient  les-bAlimens 
rustiques,  un  •ilence, auquel  depuis 
quelque  teins  ces  lieux  n'étaient  pas 
accoutumés.  Il  Toit  venir  à  lui  une  des 
demoiselles Slaber.d'nn  air  morne;  elle 
lui  annonce  qne.M,  Boers  est  parti,  que 
la  réponse  de  Hollande  est  arrivée, 
qu'un  Doufcan  fiscal  est  nommé ,  et 
que  H.  Boers  s'est  rendu  sur-le-charop 
an  Cap  pour  j  lerrainer  ses  comptes  et 
profiter  d'un  Taiueau   qui  ae  disposait 


(W)         , 
CàftOLiKE.  Oh  !  mon  dieu,  tont  i  coQpI 

M.  DE  JoNGHÈRs.  D^abord  M.  le  Tail« 
lant  fut  interdit ,  mais  ensuite  il  ae 
persuada  que  c'était  un  bàdinage;  Il 
crut  qa^on  Toulait  rattraper  et  hii  faire 
chercher  son  ami.  Il  le  chercha  en  effet 
daus  la  maison ,  dans  les  grangea,  dans 
les  bosquets;  il  fallut  du  teras*  arant 
de  le  conTaîocre  de  son  malheur;  enfin 
il  reprit,  consterne,  la  tonte  de  la  rilEe^ 
déplorant  la  perte  de  ses  projets  et  fré- 
missant h  ridée  qu'avec  une  santé  si 
faible,  M.  Boers  allait  s'exposer  à  tontea 
les  fatigues  d'une  traTOrsée.  Le  médecin 
confirma  aon  opinion  et  augmenta  se» 
craintes.  Mais  un  motif  J»ien  touchant 
déterminait  M.  Boers  ;  il  aiFâvi  encore 
son  pcre  en  Hollande,  il  craignait  de 
mourir  an  Gap  et  de  movrîr  sans  favoir 
reT«« 

CiKOtncr.  Ah  !  mon  oncle,  est*il  arrifé 
heurênsement  en  Hollande  ? 


M.  DG  JoNCBCM.  Oui ,  mon  epiFaat ,  ei 
il  s'y  est  mèuae  rétabli. 

GuoLtNi.  An  I  j'en  auis  bien  con- 
tente. 

M,  DB  JoNciiÈoE.  la  séparation  de 
M.  le  Vaillant  et  de  M.  Boers  Fut  dé- 
chirante. Le  premier  en  était  si  affecté 
qu'il  pensa  partir  avec  soa  ami  et  re- 
noncer à  ses  plans  de  voyages,  qui  ne 
lai  offraient  plus  d'aiirails  après  avoir 
conçu  l'espërance  de  les  rendre  si  inlé- 
restans,  si  utliei  en  les  rëatisaDt  avec 
lui.  Cs  Fat  le  25  octobre  1783  qn^  eat 
la  douleur  de  s'en  séparer ,  et  il  Fallut 
tout  rifitérét  qne  Ini  lënrtolgnèreitt  M.  et 
H,"*  Gordon  pour  adoucir  ses  regret». 
Il  prit  alors  une  noUTclle  résoliilton, 
ce  Fut,  au  lieu  de  parconnr  encore  TAu- 
leniquoî  et  la  CaFFrerie,  de  prendre  sa 
roule  *ers  la  partie  septentrionale  de 
TAfriqnej  de  s'avancer  aussi  loin  qu'il 
le  «nurrnii  dans  r*tta  nartin  éa  monde: 
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d'aller,  s'il  n'y  trou  Tait  point  d'obita- 
cies,  aboutir  sur  les  cÀtes  de  la  Bai^ba* 
rie,  et  de  se  rendre  ainsi  en  Europe.  Il 
ne  communiqua  son  plan  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'amis,  bien  des  personnes 
l'auraient  trouvé  extravagant.  Il  n'en 
parla  pas  du  tout  à  ses  gens,  qui  auraient 
été  effrayés  sans  doute  des  périls  et  de 
la  longueur  du  voyage  ;  M.  le  Vaillant 
calculait  lui-même  qu'il  pourrait  durer 
cinq  ou  six  ans,  et  il  eut  soin  d'en  pré- 
venir sa  famille,  afin  qu'elle  ne  s'inquié- 
tât pas  si  elle  élait  tout  ce  tems  sans 
avoir  de  ses  nouvelles. 

Caroline.  Ah  !  mon  oncle,  que  ceU 
est  extraordinaire  de  se  dévouer  à  passer 
cinq  ou  six  années  errant  dans  les  dé- 
serts 1 

Alphonse.  Mais  c'était  une  superbe 
entreprise  ;  traverser  l'Afrique  d'un  bout 

à  l'autre  ! 
Tbbopbili.     Assurément ,     puisqu'il 


;.  Fi  donc!  Autant  vaiidrait 
,s  SOI.  i.rdin.  Tu 
De  sais  donc  pas  a  Qu'à  vaincre  sans  pë- 
ril  oa  triomphe  sang  gVoir??  a 

TaÉorBriE,  Oh!  le  voilà  dans  les  tra- 
gédies. Vaa-t-en  voir  comme  lea  bètes 
téroees  écaoteronl  tes  vers  alejaudrine 
Binai  que  In  lea  appelles. 

ALPBOiisi.  Mais  lu  conviendras  que 
M.  le  Vaillant  avait  bien  plus  de  mérite 
i  éviter  cea  dangers,  tanlAt  par  sa  bra- 
voure  et  par  sa  prévoyance ,  taniAt  par 
sa  conduite  tfge  et  bienfaisante,  que  si 
une  puiasante  fée  avait  partout,  sur  son 
paisaj^e,  enchaîné  lea  bèiea  et  les  gens. 

Tatop&iLB.  Oh  !   du  mérite   tant  que 

tu  voudras  ;  pour  qu'une  promenade  soit 

.   agréable,  il  ne  faut  avoir  peur  de  per- 
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sonne ,  pas  même  du  mauvais  iems. 

M.  Di  JoNoÙBK.  Je  crois  que  cela  est 
beaucoup  plus  commode  en  effet,  moa 
enfant,  et  tu  yas  être  bien  mécontent  de 
la  petite  proraensde  de  M.  le.  Vaillant 
vers  le  nord  de  TAfrique;  car  il  y 
trouva  des  hommes  biçn  mëchans  |  des 

bêtes  bien  féroces  et  des  tems  bien  co»* 

• 

iraires. 

Il  voulait  partir  au  mois  de  jaimer , 
mais  le  colonel  Gordon  le  détourna  de 
cette  résolution.  Il  Tassura  que  Télé  do* 
vait  être  insupportable  vers  la  cête  d'A- 
frique qu'il  voulait  prolonger,  et  comme 
c'était  dans  cette  partie  que  le  colonel 
avait  voyagé  lui-même,  M.  le  Vaillant 
s'en  rapporta  à  ses  conseils,  sans  réflé- 
chir qu  il  avait  entrepris  précédemment 
son  voyage  dans  une  saison  semblable , 
et  qu'il  s'en  était  bien  trouvé.  U  fit  donc 
à  loisir  ses  préparatifs  de  campagne. 
Chacun  s'empressait  d'ajouter  quelque 


chose  à  ses  provisions;  tes  dames 'lui 
eiiToyaieot  des  friandises;  le  commsn- 
éaai  de  l'artillerie  lut  foDrDit  de  la  pou- 
dre El  des  armes;  le  capitaine  du  pori, 
nne  belle  IPnie  ;  le  colonel  Gordon  ims' 
gina  de  lui  donner  trois  bonnets  de  gre- 
nadiers, présumant  que  ce  pourrait  être 
nn  cadean  Fo-i  riche  pour  quelques  chefs 
de  sauTsgeS'  Il  emmena  huit  de  ses  on- 
dcns  serviteurs,  et  quelques  auires  Hot- 
lentols,  reconimandés  par  Klaas  et  par 
SDanpoel.  Je  vous  ai  dëjà  dit  qu'à  son 
wtoiip  et  en  récorapanse  de*  services 
qu'il  lui  avait  rendus,  M.  le  Vaîlisni 
■voit  obteou  la  grica  da  ca  vieillard. 
Il  fut  accablé  des  demandes  de  plusieijrs 
colons  qui  voulaient  TO^eger  avec  lui, 
mais  M.  le  Vaillant  t'y  refiuw  avec  Fer- 
meLé  i  il  seutaU  d'une  part  qu'il  ne  pou- 
vait entraîner  mkiw  «oloa  à  sa  attile. 
jaaqaM  asr  les  bord»  d*  la  mer  Hedi- 
ttmmée,  et  ït  ne  nraltif  il  dinlguer  son 
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tecret,  ni  tromper  personoe  ;  de  l'aolrv, 
il  redoutait  les  caprices ,  les  terreart 
d'un  compagnon  ;  il  Toulait  conserrer 
son  indépendance ,  son  autorité  mème| 
il  n'aurait  pu  les  sacrifier  qu^à  son  meil« 
leur  ami.  Il  eut  bien  de  la  peine  à  se 
défaire  des  importnnités  d'nn  nommé 
Pinar  ,  chasseur  et  brocanteur  de  pro- 
fession, qui  avait  autrefois  voyagé  avec 
le  colonel  Gordon,  et  qui,  projetant 
quelques  affaires  de  commerce  dans  l'in- 
térieur des  terres,  aurait  été  charmé  de 
s'y  rendre  sous  les  auspices  de  M.  le 
Vaillant. 

Alphonsb.  Et  quel  commerce  pourait- 
il  faire  avec  les  sauvages  ? 

M.  DE  JoNCHERV.  D'abord ,  avant 
d'arriver  chez  les  sauvages ,  il  pouvait 
trafiquer  avec  les  colons  les  plus  éloi- 
gnés du  Gap ,  et  ensuite  chez  les  sauva- 
ges mème^  échanger  du  tabac,  des  cou- 
teaux ,  des  verroteries ,  etc. ,  pour  des 
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bceuFi  qu'il  auraitrcTenduBeBSuile  dans 
les  coloaics  ;  maistle  tous  les  compagaoDi! 
de  voyage  que  M.  le  Vaillant  aurait  pu 
choisir,  Pinar  ëtait  le  dernier  sur  lefjuel 
il  aurait  Jelé  les  yeux.  Ses  mœurB^  son 
caractère,  son  éducation,  tout  anooiiçait 
qu'on  ne  pouiait  attendre  de  sa  part  que 
des  incooséquences,  du  désordre  et  pas 
le  moindre  agrémeDl.  ËdUii  M.  le  Vail- 
lintM  mit  «a  marche  dans  le  mois  de 
mai ,  pour  te  rendre  à  Saldanha,  chez 
H.  Slfber  auquel  il  voulait  faire  «ea 
adieui,  et  chez  leqael  il  devait  reprendre 
aea  chèvres  ,  «es  montons  qu'il  y  avait 
laissés  en  dépAt.  Il  emporta  cette  fois 
une  provision  de  farine ,  aGn  que , 
lorsqu'il  manquerait  de  légumes  et  de 
racines,  Ragel  p&t  lui  faire  des  espèces 
de  galelles  ou  de  bouillies  pour  y  sup- 
pléer. Ce  fut  le  16  juin  1784  qu'il  s'é- 
.Joigna  de  celte  demeure  hospitalière  , 
qu'il  croyait  ne  plus  reioir  de  sa  vie. 
8,  lO 


Il  éprouva  dèt  laa  premîert  jour»  oom- 
bien  il  ayail  ea  tort  de  ehoisir  les  appro- 
ches de  l'hiver  pour  voyager;  les  jour- 
nées étaient  courtes  et  froides;  les  caon» 
pagnes  commençaient  à  perdre  de  cette 
végétation  surabondante  que  le  pria- 
tems  et  Tété  produisent  même  dana  les 
paya  où  les  arbres  et  les  plantes  ne  per- 
dent jama  ia  entièrement  leur  verdure  ; 
il  trouva  sur  sa  route  beaucoup  de  nids 
de  termites. 

Garolinb.  Qu'est-ce  que  c'est,  reAi 
oncle,  que  des  termites  ? 

M.  DB  JoNCHBRB.  Les  tcrmîtes  sont 
des  fourmis  grosses  comme  ton  petit 
doigt;  elles  fouillent  la  lerre  pour  se  lo- 
ger ,  et  leurs  nids  forment  de  petites 
montagnes  de  quatre  ou  cinq  pieds  de. 
haut  bien  recoa ferles  d'une  espèce  de 
calotte  de  terre  durcie  et  battue  ,  qui 
empêche  la  pluie  de  pénétrer  dans  Tin- 
ter ienr. 
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CuouMi.  Ohl  <]ae  cela  est  singulier  ! 
\e$  belles  fourmilières  1 

M.  111  JimcHBaE.  Le  oaturaliste  les 
coasidère  avec  CBriasiié,  mais  leculli- 
TH^eur  leur  fait  une  guerre  implacable  ; 
lu  imB|[inK>  bien  que  ces  fouilles  boule- 
tersenl  le  lerrain ,  et  qu'une  pareille 
peuplade  établie  daiis  un  champ ,  dévore 
loQl  cequi  se  trouve  dans  iion  voisinage. 
Un  jour  que  M.  le  Vailbnt  s'élait  en- 
dormi dans  son  eharriot ,  il  fut  réveillé 
de  ta  plaa  larrlbl»  tbanî^n.* 

AEramoK.  Oh  I-  cammeat  donc,  mon 
papa? 

M.  m  JoKCBRU.  Il  BuiTait  le*  borda 
escarpée  d'une  livière  :  le  chemla  en 
descendant  la  montagne  devînt  si  glis- 
eant  et  si  rapide  que  le  conducteur, 
n'etpërant  plus  arrêter  la  voiture,  sauta 
à  bas  du  si^ge,  maisil  n'eut  pai  la  pré- 
caution d'aTcrtir  son  maitre.  Bienldt  le 
chsrriot  glissa  et  pousae  l'aiulage ,  ou 


(10») 

plulâl  le  précipite  au  bas  de  la  rampe.  A 
cette  descente  accélérée,  M.  le  Vaillant 
se  réveille ,  se  sent  emporté  dans  les 
ténèbre^  avec  des  cahots  et  des  se* 
cousses  épouvantables  ;  il  se  croit  perdu, 
et  se  soutient  de  manière  à  être  le  moins 
ballotté  possible,  sans  prévoir  où  il  plai- 
rait au  charriot  de  s'arrêter;  enfin  il  ar- 
riva au  bas  de  la  montagne ,  il  en  fut 
quitte  pour  quelques  meurtrissuresf-naia 
ses  caisses  étaient  fracassées,  il  fallut  at- 
tendre le  jour  pour  réparer  le  dommage 
et  passer  la  rivière.  Il  trouva  de  l'autre 
côté  une  contrée  sablonneuse  où  Teau 
et  rherbe  devinrent  inBuiment  rares,  il 
fut  même  plusieurs  jours  sans  en  trou- 
ver. Un  canard  sauvage  qu*il  vit  s'abat- 
tre au  milieu  des  rochers,  lui  fit  décou- 
vrir une  source  limpide  ,  mais  peu 
abondante^  et  qui  fut  mise  à  sec  avant 
que  tout  son  bétail  fut  désaltéré.  Deux 
de  ses  bœufs  tombèrent  de  lassitude  dans 
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i?r.  Ses  bœuFsse  rappi 

rochflulks 

lulres  «e  rDÏreilt  A  Se  lécher  ri 
ciproqucment  et  se  désBltérèrenl  ainsi 
au  moyen  de  l'eau  qui  ruisselait  sur  leurs 
corps.  Leïdeux  bœufs  délaissés  si?  raiii- 
mèreot  prdbableoMDl  dv  là ^Ame  ma- 
nière, et  ce  fut  peur  H.  IQ-Vsitlaai  uoe 
grande  joie  de  lea  voir,  reparaître  au 
poiatdujour.  H- D'avail  p4us  qu'une 
journée  de  chemin  jnsqulà.  un  endroit 
nommé  en  hollandaïs  beere-togem^nl , 
c'esl-b-dire  littërelemenl  le  logis  dU'eei- 
Ifneur,  ce  qui  veut  signifier  le  paradis 
terrestre.  On  lui  en  avait  fait  ci-deia\iv 
une  tJescriplion  enchaQietewe  ,  ow.V'a^ 
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avait  dépeiot  celte  contrée  comme  par* 
•emée  de  fontainet  et  de  bosqueia;  ane 
grotte  immense^  ornée  de  festons  et  de 
Terdure ,  et  chargée  d'inscriptions  par 
les  voyageurs  préeédens ,  formait  l'asyle 
naturel  qui  donnait  son  nom  ans  alen- 
tours. M.  leYaîllant  arriva,  et  ne  trouva 
qu*Qne  grande  caverne  située  daaa  les 
flancs  d'un  monticule ,  autonr  duquel 
s^étendait  ufio  plaise  aride,  fermée  pat 
des  monts  peUs  et  gris&tres,  et  «aire- 
coupée  par  des  chaînes  de  rocs«  Un  ai^ 
bre,  dont  le  irooc  «tait  placé  en  dehors 
de  La  caverne,  avait  étendu  sea  branches 
dans  rintérieur,  et  s'il  eût  été  couTerl 
de  ver^jure ,  peul-ètre  cette  tapiaserîe 
champêtre  aurait-aile  eu  ses  agrémeaa  ; 
mais  cet  arhre,  comme  tous  les  aulrea , 
ne  montrait  plus  alors  qu'un  boislan- 
guissant  et  stérile.  Enfin  toua  ces  déserts 

paraissaient  désolés.    Cependant    une 
vaste  fontaine  qui  s*y  trouvait  fut  pour 
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nourrit  entîèremeDt  de  feuillage.  M.  le 
y aillanl  traversa  le  fleure  et  campa  aur 
l'autre  rWe.  Un  jour  plus  tard  le  gué 
n'aurait  plus  ëtë  praticable  ;  il  tomba 
tant  de  pluie  durant  la  nuit  que  la  ri- 
vière s'enfla,  et  l'on  fut  obligé  de  lever 
le  camp  à  la  hftte  pour  le  transporter 
plus  loin. 

GiROLiNB.  Ah  !  cette  pluie  aura  fait 
beaucoup  de  bien  dans  la  campagne. 

M.  DE  JoNCiiERE.  Cela  cst  probable, 
mais  ce  bien  n'était  pas  de  nature  k  en 
procurer  aux  voyageurs.  Il  aurait  fallu 
que  rherbe  eût  le  tems  de  repousser,  et 
c^est  ce  qu'ils  ne  pouvaient  attendre. 
Dès  que  la  pluie  eut  ces«é  ils  se  remirent 
en  marche  et  ils  arrivèrent  près  d\une 
petite  riyière  qui  grossie  par  fa  pluie 
et  bordée  de  terre  glaise,  offrait  un  pas- 
sage fort  difficile .  Klaas  ,  toujours  plus 
dévoué  que  les  autres,  voulut  se  mettre 

à  la  tête  du  premier  cViarnoV  çow  rctc  - 


nip  les  bœuFs ,  mais  le  pied  lui  manq'ia 
en  dpflceDdsnl  au  rivage;  te»  bœufs, 
enlrainés  malgré  eui ,  paesèreni  lous 
les  dix  surson  corps,  et  la  voilure  arri- 
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vait  pas  le  moindre  mal. 

Ces  pauvres  bo! 

■ufs  ,  conirainis  b  pasaer 

sur  son  corps,. 

avaient  évité  soigneuse- 

ment  delefoiil. 

er  auï  pieds. 

Casoiins.  Oh  ! 

!  les   bonnes   bêles  I  oli  ! 

monoDcle,  que 

vous  m'avez  Fait  peur  ! 

je  ci^yais  que  i 

non   cliar  Klaas.élail  en 

pièces. 

Alphonse.  E( 

ce  pauvre  M.  le  Vaillant 

qui  croyait  rou! 

er  la  voiture,  quels  cris 

il  devait  faire. 

TnioTBiti.  Moi  ,  j'av  ïetmè  U«  "i«:vii , 
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je  croyais  le  ^ir  écraser,  cela  me  faifail 
un  mal  horrible. 

M.  DB  JoNGHBEv.  Nos  ToyageoFS  s^ar- 
rètaîent  tous  les  soirs  (  tous  tous  son- 
Tenez  des  dangers  qu'ils  avaient  courus 
avec  des  lions  pour  afoir  voulu  marcher 
la  nuit,  à  leur  premier  voyage),  mais  ils 
ne  déployaient  pas  tous  les  jours  la  tente. 
M.  le  Vaillant  couchait  dans  son  char- 
riot;  auparavant  Ton  allumait  des  feax 
et  Ton  soupait.  Un  &oir ,  ils  s^abritèrent 
sous  une  énorme  roche  dont  les  cavîtës 
contenaient  une  immense  quantité  de 
chauves-souris  qui ,  réveillées  par  la 
clarté,  se  mirent  à  faire  un  vacarme 
épouvantable.  Elles  venaient  par  centai- 
nes voltiger  autour  du  brasier ,  heur- 
taient les  convives  au  visage,  et  les.incom- 
modèrent  au  point  qu^il  fallût  se  remet- 
ire  en  marche  dans  les  ténèbres  pour  les 
éviter.  M.  le  Vaillaot,  espérant  décou- 
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iDoa  papa? 

H.  BL  JoNouÈRi!.  C'est  uiic  sspèce  de 
baleioe .  La  baleine  esi  un  gros  poisRon 
de  cinquaule  h  solxaDle  pieds  de  loa- 
gueur;  ou  en  pèche  beaucoup  dans  les 
mers  du  nord  pour  en  lirer  une  grande 
qaanlîtd  d'hoïle  qui  sent  fort  mauvais, 
tnitis  qoi  sert  à  plDsieurs  mages  dans  le 
coniinCTce.  La  chaleur  dn  8ole?l  Faisait 
fondre  cette  haUe  coateiia«  dans  le 
eorps  dn  cachalot  ,  et  les  Hotleaiols  à 
éelte  vne  se  livrèreoi  à  des  regreU  va- 
««DCefables.  Ils  chercVi«reo\.  çw  tçx»;\» 
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rraient  parlîciper  à  ce  tré- 

corchèreot  Jeux  gazelles 

tuées  sur  la  route^  ils  fi- 

irs  peaux  des.  outres  qu'ils 

une  ceutaine  de  livres  de 

Mais,  mon  papa,  qu'en  tou- 
re?  j'espère  que  ce  n'était 
langer? 

«CHÈRE,  Non ,  c'était  pour 
ur  toilette,  pour  se  bou- 

iih  !  mon  dieul  se  frotter 
lisson  pourri  I 

iNGHÈRE.  Ce  n'est  pas  qu'il 
uplades  qui  vivent  en  grande 
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Alphoiue.  Papa,  il  eo  remplissait  doue 
ses  pocbes  ? 

M.  DE  JoMaiERB.  Pas  du  tout;  il 
portait  sur  la  calotte  de  son  chapeau  ono 
pelile  boîte  de  sapin  ,  fort  lëgèra  «  do 
la  même  grandeur  et  de  forme  ronde; 
elle  s'y  trouvait  assujettie  par  une  ton- 
.ronne  de  plumes  d'autruches  dont  il 
avait  ombragé  son  chappau.  Il  yit  au-delà 
du  fleuve  des  traces  d'éLéphans,  et  il 
désira  en  tirer  quelques-uns  pour  assu- 
rer la  subsistance  de  sa  troupe,  mais  il 
fallait  passer  à  l'autre  rive.  Il  n'avait 
pas  le  temsde  faire  construire  un  radeau, 
et  dans  cet  endroit  le  fleuve  n^ëtait  pas 
guéable. 

TuBOPiiiLfi.  Comment  put*i(  faire, 
s^ii  vous  pluît  ! 

M.  PE  JoNCHsaE.  Il  se  persuada 
qu'en  se  mettant  à  cheval  sur  un  tronc 
d'arbre  que  ses  Hottentots  traîneraient 
à  la  nage  derrière  eux,  il  parviendrait 
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à  l'aatre  bord.  Od  ronla  Ips  kroos  et  la 
toile  âe  la  lenle,  on  les  attacha  sur  le 
tronc  d'arbre  ainsi  que  leBppErQirempiieR 
d'huile.  M.  le  Vaillant  suspendit  loiites 
les  poires  à  potidrc  à  son  ont,  mit  Iqus 
le»  fusils  sur  ses  cpoul«s,  Et  les  quatre 
nageurs  le  liriiren^  .iprès  eux  <}aii5  cet 
équipage.  D'abord  loat  nlla  bien,  pnrcu 
ijuel'eauâlail  peu  profonde  Pllronquille, 
Hisiaparvenusau  lit  du  fleuve,  le  courant 
devint  si  rapide  que  tous  les  efforts  des 
Dateurs  ne  purent  empêcher  le  tronc 
d'arbre  dêlre  entraîné  vers  la  mer.  Il 
l'surnt  été  bîcii|>l«a  Tttefneoredi  1«  vent 
contraire  n'ebt  refoulé le>  *^^es  contre 
le  couradela  ri*îère,  mais  il  Faisait  en 
même  leéw  ronler  des  «loMafpes  d'eau 
par  dessae  la  tète  des  nageurv,  qui  dis- 
paraisMÎent  A  cha<iae  ioitant  aux  yeux 
de  M.  leVaillaol;  cependant,  malgré 
lear  poailion  terrible,  ils  ne  l'abandon- 
naient  pas,  ibnepentaîent  çb«^Vi)Si%^- 
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Alphonsb.  Ah  I  mon  papt,  tous  aviez 
bien  raison  de  dire  que  je  ne  pourra» 
m'empêcher  de  trembler.  Mon  Dieu, 
quelle  situation  I 

M.  DB  JoRCHàRB.  Elle  était  effroyable. 
Les  Hettentots  pou? aient  se  sauver  aaaa 
doule^  mais  pour  M.  le  Vaillant,  qui' 
ne  savait  pas  no^r  et  que  le  courant 
emportait  vers  TOcëan,  il  n'avait  d'es- 
poir que  dans  les  forces  et  dans  la  cons- 
tance de  ses  serviteurs.  Aussi,  au  mi- 
lieu de  ses  terreurs,  son  âme  se  péné-^ 
trait  de  reconnaissance  en  voyant  leura 
efforts,  leur  dévouement.  Ils  touchaient 
presqu'à  la  mer  lorsqu'enfin  ils  s'aper- 
çurent qu'ils  avaient  franchi  le  cou- 
rant. L'eau  devint  moins  rebelle;  ils 
abordèrent,  et  sautant  sur  le  rivajçe 
ils  tombèrent  dans  les  bras  les  uns  des 
autres  avec  transport.  Ils  allumèrent  un 
grand  feu  et  essuyèrent  les  fusils.  Ils 
vériBèrent  ensuite  que  les  traces  d'élé- 
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plian»  élaieni  fon  a 
avitit  poiDi  da  chasse  à  espérer,  et  que 
c  «lail  eo  pure  perle  qu'ils  a»icn(  couru 
de  si  atfreui  danf^erc.  Il  Fallait  songer 
au  retour,  noQ  pas  en  repasKaol  la  ri- 
vière dans  cet  endroil,  c'est  ce  qu'ils  n'é- 
taient pas  teutés  d'entreprendre,  mais  en 
■utTSDtlebordjusqu'âproiiinîtédu  camp 
oùelle  était  moins  rapide, oioias  profon- 
de, et  où  M.  le  Vaillant  pouvait  la  travcrr- 
■ersur  un  cheval,  bon  nageur.  Mais  com- 
me l'eau  avait  augmenté  de  beaucoup 
le  poids  de  la  lente,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  penser  à  remporter  avec  les 
deoif  outre*  ^oile  de  baleine^  Le  Mcri- 
fice  de  cei  deoi  outres  aurait  été  si  pé- 
DÏble  snx  Holtentoti,  que  M.  te  Vaillant 
S'eut  pas  la  force  de  l'exiger,  dans  un 
moment  où  ils  venaient  de  sauver  ses 
jours.  lien  laissa  donc  trois  d'entre  eux 
aor  le  rivage,  et  revint  »ea\  wec  ^\*&»- 
M,  le  Yailiaal  traTersa  \a  T\-v\èTc,coTOVtt« 


je  Toas  Tai  dit,  en  face  de  son  eaoïp.  Il 
raconta  ses  aventures,,  mais  quand  o» 
eui  parlé  de  l'huile  du  cachalot  au  rest» 
de  la  troupe, ce  fut  une  espèce  de  dëliref 
ils  vinrent  tous  conjurer  M.  le  Vaillant 
de  leur  permettre  d'en  aller  recneîHîr 
une  plus  grande  provision.  Cette  ftiD« 
taisie  coutrarial^aucoup  leur  maître,  C9« 
pendant  ily  céda.  Peu  aprèson  décampa.^ 
En  peu  de  jours  la  soif  et  le  dëCaul  è^ 
nourriture  firent  périr  dix-sept  de  ses 
bœufs.  Le  peu  d'eau  que  Ton  déooUTraît 
était  amère  et  saumittre,  elle  causait  m^ 
me  des  tranchées  violentes  aui  hommes, 
et  aux  animaux  ;  enfin  il  devint  impos- 
sible de  continuer  la  rouie  avec  les  trois 
voitures,  les  bœufs  qui  restaient  ne 
faisaient  pas  plus  d'un  quart  de  lieue 
par  heure  a  cause  de  leur  épuisemenl 
et  de  leur  charge.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  Ml.  le  Vaillant .  se.  décida  à 
abaodouuer  un  de  «es  di«rno\ft«  W  ^ 
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le  voisinage.  Ii6  plus  sage  était  de  laisser 
Saampoël  avec  quelques  Hotteotota  à  la 
garde  de  Tune  des  voitures, et  de  tâcher,, 
avec  l'autre,  de  gagner  rhabitaiioa  dé 
Klaas  Baster,  qui  pourrait  envoyer  des 
bœufs  pour  ramener  les  charriots  laiaaéa< 
sur  la  route.  De  cinqnanie^qualre  qoe 
M.  le  Vaillant  avait  en  parlant,  il  ne  loi 
en  restait  plus  que  fingt-trois*  il  jies 
emmena  avec  lui.  Suampoël  demeam 
avec  quatre  hommes  à  la  garde  des 
effets.  Cette  séparation  fut  triste  ;  envi- 
ronnés des  plus  cruels  dangers,  incer- 
tains de  se  rcTo'.r,  les  uns  marchaient 
peut-être  à  la  mort  à  travers  des  déserts 
arides,  les  autres  y  restaient  encore  ex- 
posés. M.  le  Vaillant  leur  recommanda, 
en  cas  d^altaque  de  la  part  des  Boasis- 
mans,  de  ne  .faire  aucune  résistance  et 
de  sacrifier  sans  hésiter  sa  propriété  pour 
conserver  leur  vie.  Le  lendemain,  lea 
atielages  refuaèreni  le  %etV\cft*  Ou  \^% 


(  121  J 
laissa  ïur  la  place  poui-allerdeioDscAlés 
chercber  une  FoniaiDe  que  l'on  ne 
trouva  poiDl.  M.  le  VailUiil,  désespéré, 
parla  de  renoncer  à  tes  effets,  à  son 
voyage,  de  regagner  k  pied  la  riTière 
îles  Eléphans,  el  de  retourner  de  là  au 
Gap.  Ses  gens,  alarmés  de  son  HgitaLion, 
lui  rendirent  encore  cjueligue  êspéraDce, 
Des  nuages  s'accutnulaienl  à  l'horizon  ; 
an  premier  coup  de  tonnerre  M.  le  VaiU 
laol  tomba  sur  ses  genoux  pourreniercier 
l'Etre  suprême,  mats  il  n'étuit  pus  au 
lerme  de  ses  épreutes;  l'orage  passa  sur 
sa  tJle  el  les  nuages  furenl  dispersés  por 
lesvenls.  Un  cheval  et  trois  bœufs  eipi- 
rèrent  dans  les  convulsions.  Parmi  ces 
derniers  jtait  l'éiile  du  troupeau,  un 
animal  apprivoisé,  obéissuai,  ardent  au 
travail.  Au  premier  signal  da  départ  on 
le  voyait  accourir  en  bondissani  de  joie; 
il  connaissait  M.  le  Vaillant,  eL  à  van 
Bspecl  il  mugissail  .aTec\.ea&Te.««>^s  '^ 


▼enalt  lai  lâcher  les  maios.  M.  le  Yail- 
lant  le  vit  se  débattre  contre  la  mort,  la 
soif  lui  dévorait  les  entretllés;  il  se 
traîna,  avant  d'expirer,  au  timon  de  la 
▼oitare,  et  monrul  en  regardant  acm 
maitre. 

GmoLiNB.  Oh  I  la  paavre  béte  !  Qae 
M.  le  Taillant  devait  être  afflige  ! 

M.  DB  JoNCHERE.  Ouî,  sans  donte,  mais 
une  inquiétude  plus  vive  encore  le  tour- 
mentait. Ses  gens  éprouvaient  la  même 
disette;  depuis  vingt-quatre  heures,  ils 
ne  voulaient  pas  manger,  à%  peur  d'irri- 
ter leur  soif,  et  le  spectacle  qu'ils  «vaiefit 
SOUS  les  yeux  semblait  leur  présager  à 
eux-mêmes  une  fin  cruelle  et  prochaine. 

Caroline.  M.  le  Vaillant  n'avait  pas 
bu  non  plus? 

M.  DE  JoNCHBRE.  Mou  Dtcu  nou , 
mais  occupé  des  maux  de  tout  ce  qui 
l'environnait,  occupé  de  ses  plans,  de 
êoo  arenir,  il  sup\K>Tla\l«A  ^ro^re  soof- 
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frsace  8ieccourai;e.  EnJÎD  il  se  remit 
en  roule  lorsque  le  repos  eui  un  peu 
r^labli  ses  bmufs.  Xeè»  poussa  loul  â 
coup  un  cri  de  joie;  il  parliL  avec  les 
chiens  comme  un  Irait.  On  les  suivit, 
ne  doutant  pas  qu'ils  n'eussent  senti  de 
loin  quelque  Fontaine,  et,  en  efFet.oa  les 
trouva  grattant  ati  fond  d'un  trou  d'où 
jaillissait  quelques  gouttes  d'eau  que 
leur»  efForta  avaient  déjà  troublées.  On 
leur  disputa  celte  eau  fangeuse,  mais 
p^mme  el^«  ne  pot  mtSfe,  on  résolut 
.d'«llei;.(^i«sandaiwn'dU^^  U  d^coa- 
.verle.  Ce  {ut  eu,  »io«,  ils  virent  de* 
cfaamA  eq*e,n>eDcë«^  «les  cabanes  dé- 
sertes qnîlcnr  firent  prësuner  qne  la  sé- 
cheresse aviit  chassé  qneliyM  colon  de 
sa  demeure.  Maigre  la  besqin  de  foui» 
rage,  M.  te  Vaillant  fit  raspeoter  ces 
champs,  c'était  le  plm  gnnd  sacrifice 
qu'il  put,  en  cet  instant.  Faire  i  la 
probité.  Depuis  quelque  Uin«V«ft.w«w&- 
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re  quils  avaient  bne,  jointe  h  la 
qui  les  dëvorail,  lear  aTait  enflammé 
gencives  ;  ils  ëtaienl  en  proie  h  mille 
res  de  soaffrances.  Le  aoir  ils  se  ta-  y 

mi  8008  nne  roche^  ils  ne  se  parlaient 
I,  ils  cherchaient  à  dormir  poar 
ourdir  au  moins  le  sentiment  de 
*s  peines.  Tout  à  coap  Klaas  se  jette 
son  maître,  en  s'écriant  qu'il  a  senti 
Iques  gouttes  de  pluie. Ils  se  traînent 
s  du  rocher,  ils  s^ëtendent  à  la  ren- 
ie, la  bouche  ouverte  ;  ils  recueillent 
H  cette  rosëe  bienfaisante,  qooiqoe 
onnerre  grondât  sur  leurs  tètes  et 
!  le  Froid  les  saisit  sur  cette  terre  hu- 
le.  Quand  ils  furent  désaltères  ils 
rouvèrent  des  forces,  du  courage  et 
me  de  la  gaîté.  La  faim  se  faisait 
ement  sentir.  Ils  apprêtèrent  un  bon 
asi  mais  an  moment  d'en  faire  usage 
s^nperçurent  avec  effroi  qu'on  des 
Heatois  leur    manquait.  Comment 


I^Bk 

anil-il  diapan 
BosBismsDs  ou 
YaillaDt  prësi 
BoufFraoces ,  i 
pour  épargnei 
de    lui  Toir    r 
Celle  pensée  i 
prè.é  cam™« 

iPaoaltil^lélaproiedes 
L  dea  bèies  FërocesP  M.  le 
iniaît  que  ,  pressé  par  ses 
il  aiail  éié  mourir  au  loin 
■  à  ses  camarades  l'horreur 
eadre  le   dernier   «oupir. 
le  décliirait.  Ce  repas,  ap- 
pourun  jour  de  fêle  ,  ne 

qu'on  vil  le  HoIienloL  rpparaiire  i  l'au- 
tre eitréaiité  de  la  plaine,  [eodanl  les 
bras  el  faisant  différens  gestes  qui  an- 
aonjaient  i]uc[que  grande  nouvi^lle  ; 
maïs  cette  nouielle  était-elle  heureuse 
on  déacepërante  f  c'eut  ce  qu'on  ne  pou- 
vait saToir  qo'il  ne  ftu  arrivé.  Il  leur 
apprît  enfin  qu'après  avoir  retrouvé 
quelqoe  Force  pepdani  la  nuit ,  il  avait 
voulu  promplement  en  profiler;  qu'il 
était  parti  au  point  du  jonr  et  avait  dé- 
couvert un  troupeau  eur  la  montagne. 
Lm  bergers  lui  avaieni  ait.  «v^ W  «.^v^^ 
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tenait  à  Klaas  Baster  ;  ils  loi  avaient  in- 
diqué le  kraal  oà.  il  faisait  sa  résidence 
et  il  n'était  pas  é\o\ffaé.  A  lors  on  serait  en 
marche  ;  M.  le  Taillant  envoya  Fnn  des 
bergers  porter  à  son  maître  la  lettre  do 
colonel  Gordon ,  afin  de  le  prévenir  de 
son  arrivée.  Une  heure  après  il  vit  arri* 
ver  deux  mnl&tres,  c'étaient  Klaaa 
Baster  et  son  frère.  Jugez  de  Timpres^ 
sion  qu'il  éprouva  !  ses  maux ,  ceux  de 
ses  compagnons ,  étaient  terminés. 

Caroline,  ôh  !  mon  oncle ,  croyei  qoe 
j'en  suis  bien  attendrie.  Mais  ponrqobl 
dit  es -vous  deux  mulâtres? 

M.  DB  JoNCHBRE.  Leur  ^père  était  nn 
Européen  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
été  ouvrier  de  la  compagnie  hollan- 
daise; son  travail,  sa  bonne  conduite 
l'avaient  mis  en  état  d'acheter  une  ri- 
che habitation  à  trente  lieues  de  l'en- 
droit oh  M.  le  Vaillant  se  trouvait  alors. 
H  avait  épousé  ane  Hottenlote  et  en 
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«Tiit  en  trois  enfans.  On  appelle  i 

nulâ- 

très  Icfl 

1  enfaus  d'i 

iiD  blaoc  et  d'un 

ené- 

grease. 

Daas  la  su 

lysen, 

c'étail 

le  nom  dt 

!  ce  colon,  8'étaitre- 

marié  i 

k  une  femr 

ae  falanche ,  qui 

nvait 

éH  hu. 

nilicede  v 

oir  h  (es  enfan 

s   des 

frères  de  celte  t 

couleur;  elle  avi 

lit  eu 

l'iojusl 

ice  de  les 

mallrailer;  elle 

avait 

obleou 

de   son 

mari    qu'il   les 

abaa- 

donnai,  et  avait  eiilé  ces  iaforlunés 
de  la  maison  paternelle.  La  fille  s'était 
retirée  dans  la  famille  de  sa  mère;  les 
deui  frères,  plus  âgés,  s'étaient  éta- 
blis près  de  l'habilatioa  de  leur  père, 
dans  un  petit  champ  qo'ils  avaient  dé- 
,  friche  ;  nMis  laor  bolle-màre ,  qui  re- 
dfttlait  ton^onr*  qu'il*  ne  fusient  rap- 
pelés par  son  mari ,  lea  avait  fait  chas- 
ser par  se*  enfana.  Ceux-ci,  însllgués 
par  elle,  avaient  meDacé  leurs  propres 
frères  de  leur  tirer  des  coups  de  ïii.wV 
a'ita  Fealaicnt  daaa  le  v<ns\iu^.  kXon 
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ils  avaient  renoocë  à  la  société  des 
blancs  ;  ils  avaient ,  comnae  leur  sœar , 
été  retrouver  les  Hotlentots ,  s'étaient 
mariés  parmi  eui  et  avaient  fondé  dans 
ces  déserts  un  petit  kraal ,  composé  de 
leur  famille  et  de  leurs  domestiqnea. 
Ils  accueillirent  M.  le  Vaillant  avec  cor- 
dialité ,  écoutèrent  avec  intérêt  le  récit 
de  ses  malheurs^  et  lui  promirent  qn*a« 
vaut  trois  jours  set  voitures  seraient 
rendues  au  kraal.  En  effet ,  on  envoya 
des  hommes  et  des  attelages  pour  lea 
chercher,  et  BL  le  Taillant  résolut  de 
séjourner  quelque  tems  chez  Klaas  Bat* 
ter,  pour  dédommager  ses  gêna  des  fa» 
tigues  quelle  avaient  éprouvées. 

Il  passa  son  tems  dans  celte  demeuN 
à  chasser  aux  éléphans ,  aux  oiseaAix  de 
proie  et  à  faire  quelques  observations 
relatives  au  canton.  Une  chose  qui  le 
surprit,  ce  fut  de  trouver  dans  ce  pays, 
qui  ne  fournissait,  ^^uère  c^ue  des  eaux 
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ireixe  bœafs ,  dont  six  étaient  eQQOne 
biea  malades.  La  raMon  lai  taggémii  de 
retourner  au  Cap  )  mata  une  fentse 
hoote,  le  calcai  dea  dépeoaea  qa'il  avaii 
faites,  de  l-espace  qa'il  arait  d^k  firaiir 
chi ,  lui  faisait  désirer  ardemoieal  et 
Qoniiouer  sa  iï>ute.  Il  acheta  de^Baftar 
an  attelage 9  et  il  en  jobtint  la  proflaaase 
de  le  conduire ,  avec  leara  propres 
bœufs,  aux  montagnes  duCaoBÎSfOÙ, 
parmi  pinsiears  colons  qui  lea  habi- 
taient ,  il  espérait  trouTer  à  remonter 
entièrement  ses  voitures.  Mais  lea  mofr* 
tagnes  du  Garnis  étaient  sitoées  dans  la 
pays  des  Namaqaois  ^  dont  pas  on  de 
ses  Hottentots  n'entendaît  la  langue*  Il 
sollicita  Kiaas  Baster  de  le  saiTre  eomme 
il  avait  suivi  M.  Gordon.  Klaaa  Baater 
craignait  de  rencontrer  ses  frèraa  dUiaa 
ce  canton*  H.  Yanderresthuysea  j  avait 
quelques  propriétés  ;  le  hasard  pouvait 
yawoir  conduit  une  patUed^Val%.mv>\&v 


(  J3I, 
mais  M.  ie  VailUmi  lui  proinil  de  le  dé- 
Feodre,  ei  d'écrire  méma  au  Cap  pour 
rendre  coiupie  des  iojustices  qu'on  lui 
avaîi  faites.  Sur  cca  asturaoces  il  se  dé- 
cida à  l'accompagner.  Avant  son  départ 
M.  le  VaiUanl  conablu  toute  la  horde  de 
préseas.  Il  en  fil  uo  à  la  sœur  de  BaBter, 
auquel  il  attacliail  une  grande  iiapor- 
tance  ;  c'était  un  Jeuae  chien.  Vous  sau- 
rez qu'il  était  si  allaché  h  ses  chiens 
qu'il  avait  refusé  d'en  céder  un  pour 
douze  bœufs  aui  Caffrei  ses  amis.  Il  est 
vrai  que  sa  meule  lui  était  bien  néces- 
■aire  pour  6a  garde  el  pour  ses  chas- 
^j  nais,  danspeUe  pccaiion,  la  re- 
çapt^ùmoce  l'emporU-  - 
r.lttt  10  loAt  il  «Q  reoût  ta  marche. 
Oofl^nea  jour*  aprè*  ils  virent  avec 
tuqtrÎM  na  cbairiot  mrriU ,  ^nJé  par 
qnelqaea  HoUeuloU.  M.  1«  Vaillant  y 
courut,  espéraai  recevo»  <]^ftV^«%^o'^- 
feilm  du  Cap  ;  mais  aoix  eavçîwft*'^**''^ 


se  changea  en  inquiétude ,  en  dëpiaîair^ 
lorsqu'il  apprit  que  ce  charriot  appai^ 
tenait  à  Pinar,  ce  même  chasseur  qa*il 
avait  refusé  d'admettre  i  sa  fuite.  Il  sa 
rendait  chei  les  Namaqnois  pour  y 
acheter  des  bœiiffo  et  de  Tivoire  ;  il  aTtiC 
aussi  beaucoup  souffert  de  la  sécheresse 
du  terrain  ;  mais,  n'ayant  qu'une  seala 
▼oitnre,  peu  de  bestiaux  et  peu  de 
monde,  sa  détresse  avait  été  moins 
grande.  Il  fallut,  le  soir,  camper  Tua 
auprès  de  l'autre.  Pinar  ne  connaissait 
qu'une  manière  de  charmer  la  tristesse 
des  déserts,  c'était  de  s'y  enivrer.  M.  le 
Vaillant  ayant  refusé  de  boire ,  il  s'en 
vengea  en  attirant  ses  gens  chez  lut,  en 

cherchant  à  les  séduire ,  à  les  détacher 
de  leur  maître  pour  le  suivre ,  parca 
qu'il  présumait  que ,  plus  accoutumés 
que  les  siens  aux  voyages ,  ils  lui  se- 
raient plus  utiles.  Le  lendemain ,  de 
boDDe  heure ,  M.  LevaiW^iil  ^v  %xv«\«.t 
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ses  Toiinret.  La  plupart  àe  ses  gens  se 
ressenUienl  encore  des  eicès  de  la  soi- 
rée. StianipoËl  lui-même,  Suampoël  a'é- 
lait  laifisé  entrainer  à  la  débauche  et 
cliBDcelail  sur  ses  jambes  ;  mais  ,  piqué 
des  reproches  de  son  maitre ,  qui,  le 
vofanl  en  cet  ëial,  lui  ordonnait  de  se 
retirer  loin  de  ses  y eui ,  il  s'élaoce  verx 
le  charrlot  maître  ,  qu'il  atait  ordiuai- 
rpoient  te  pri'iléjre  de  conduire,  il  roule 
è  bas  du  siège  et  une  roue  lui  passe  sur 
le  corps. 

CiROLiNG.  Ahl  mon  Dieu,  ce  n'é- 
laïent  pas  Mnlemeni  les  b«ufa  pnur 
Gf  lie  Fois  I 

M.  M  JoNCHiu.  Non ,  sans  doute. 
IJ  eut  dens  c6lea  brisées  et  une  foute 
de  contusions.  On  l'étendit  dans  le 
charriot,  il  jetait  des  cris  affreux;  il 
d'j  siait  pas  là  de  ^imrgîen  pour  le 
sonlaf(er;  il  demandait  en  |;rftce  qu'on 
■ni  brAIftt  la  cerveHe  ,  no  çon'ta^V  a-a^- 


porter  set  maai»  M.  le  Vaillant  oabliok 
sea  torts  pour  ne  s'occaper  qae  de  son 
cmel  ëlat.  Mais  combien  ne  fut-il  pas 
indigné  quand  il  s'aperçut  que ,  pon^ 
charmer  ses  souffrances,  il  avait  re* 
cours  i  une  bouteille  d'eao-de-^le  dont 
Pinar  lui  a?ait  fait  présent.  Ge  fut  le 
seul  remède  dont  il  voulut  faire  usage , 
et  malgré  ce  régime  effroyable,  il  eut 
le  bonheur  de  guérir. 

CiROLiira.  On  ne  s^y  serait  pas  attendu. 

M.  DB  Jonchère.  Assurément  Enfin 
ils  arrÎTerent  au  bord  d^nne  jolie  fou* 
laine ,  è  peu  de  distance  des  montagnes 
du  Garnis.  Quelle  fut  la  consternation 
de  RIaas  Baster  lorsque  quelques  Hot- 
tentots,  étant  venus  puiser  de  l'eau  dans 
la  soirée ,  lui  apprirent  que  Thabita- 
tion  de  M.  Yandervesthuysen  était 
ailuée  dans  le  voisinage ,  et  que  la  dé* 
faut  d*eau  et  de  fourrage  dana  ea  rési* 
dence  ordinaire ,  l'avait  engagé  è  venir 
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s'y  établir  atec  tome  ss  famille  I  Basler, 
^pouvBDié,  voulait  à  l'JDsUat  prendre  la 
fuite ,  maU  M.  le  VailUm  De  le  souffrit 
pas.  Il  l'assura  qu'il  «aurait  le  préserver 
de  lOUtK  insulte ,  <^ue  per&oaae  n'oserait 
eaas  doute  venir  l'allaquer  dans  son 
oamp,  el  qu'il  espérait  mèuie  le  récou- 
cilier  avec  »es  Frères.  M.  le  Vaillant, 
pour  sou  compte,  n'avail  rien  de  mieu» 
à  faire  que  devoir  les  Vaudervesthuyseu 
et  de  lâcher  de  faire  quelque  marclié 
avec  eux;  quant  àPinar,  il  parlil  à  l'ins- 
taot  pour  se  reudre  auprès  d'eux.  M.  le 
Vaillant  à  sa  première  visite  le  trouva 
famlliè renient  établi  dans  la  maison. 
On  offrir  à  notre  voyageur  la  uiènie 
hospitalité  qu'il  n'accepta  pas.  Il  avait 
dans  avK  tafOfi  .)à^  (iuf.  ^ftofrfté , 
de  coiQawdjii^ ,  de.ji^ft  .nttoie,.  pom 
ginsi  à'iTfi^  que  Ga(tam>ilAtû«  n^uraîl 
fH  lai  pn  offrir'  Ua^.vaate  bâtiraeai; 
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dans  rorigine  &  servir  de  grange ,  coi|« 
tenait  tonte  la  famille,  le  grain,  les 
provisions,  la  cuisine ,  sans  aucune  sé- 
paration ni  cloison  d'aucun  genre.  Tont 
s*j  trouvait  pèle -mêle,  et  les  Talete 
mêmes  y  étaient  confondus  avec  leart 
maîtres.  Ce  ménage  dégoûtant  ne  aédai* 
sait  pas  M.  le  Vaillant  autant  que  Pinar, 
qui, charmé  de  trouver  compagnie,  aTtit 
sans  aucune  prévoyance  fait  défoncer 
les  pièces  d*eau*de-vie  destinées  à  son 
trafic  avec  les  Namaquois;  et  dès  le  pre- 
mier soir  on  vit  toute  la  famille ,  même 
M.°M  Yandervesthuysen  et  sa  fille , 
s*enivrer  avec  Ini. 

Garolinb.  Ah  I  mon  oncle  ,  cela  n>st 
pas  possible! 

-  M.  Di  JoNOHBRB.  J^avouc  quc  cela  pa- 
rait incroyable,  mais  tes  détails  de  cette 
hiden^e  orgie  sont  donnés  par  M.  le 
Vaillant  de  manière  à  ne  pas  douter 
de  leur  eiacUlnde.  Avec  des  goûts  si 


(  137) 
bas,  (i  réfoli&iu,  U.™  Vandervesihuyson 
a*ait  des  prétemiong  au  bel  esprit  ; 
elle  ilait  d'urigine  française  et  s'efforça 
de  dëployer  devant  M,  le  Vaillant  toute 
l'amabililé  qu'on  attribue  aux  fetnnies 
de  celte  nation ,  jusqu'à  ce  que  les  fré- 
quenles  rasndes  que  lui  versait  Pioar, 
lui  eussent  faii  perdre  de  vue  toute  au- 
tre idée  que  celle  de  l'eau-de-vie  dont 
il  était  si  généreux. 

Madame  VandervKSihuysen  avait  ua 
frère  daoa  les  environs)  on  l'avait  déjà 
fait  aïorlir  de  l'arrivée  des  voyageurs, 
il  accourut  le  lendemain  avec  sa  femme 
et  ses  earans.  Dans  la  soirée  précédeale, 
Pinar,  pour  ae  ven(;er  du  mépris  que 
M.  le  Valllaot  lui  témoignait,  avait 
iustruit  la  Famille  du  séjour  de  Rlaas 
Baster  dans  son  camp.  t£ngelLrecI,  frère 
de  M.™  yandervoslhujsea,,  pfir^geaal 
Mluiiie  contre  cet  infarluné.se  rendit 
k  lneai9,àB  M,  le  Vm1}«(A  ,«V  àj&\»vv«. 

8.  i'î> 
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par  lui  demaDder  comment  il  avait  pu 
admetlre  un  tel  fripon  dans  sa  troupe  T 
A  cette  question  impertinente  qui  ap- 
prenait à  M.  le  Vaillant  qne  son  secret 
était  dévoilé,  il  saisit  du  moînli  l'occa- 
sion de  faire  l'éloge  de  Baster,  en  ajou- 
tant qu'il  était  maflre  d'emmener  avec 
lui  qui  bon  lui  semblait»  et  qUe  si  quel- 
qu'un osait  faire  à  Baster  la  moindre 
insulte,  il  la  regarderait  comme  une  in- 
jure qui  lui  serait  personnelle.  Il  s^ez- 
prima  arec  taalde  ch  al  eu  rqae  personne 
n^osa  répliquer,  et  il  remarqua  avec 
plaisir  des  larmes  d'attendriasemenC 
dans  les  yeux  du  malheureux  père  qui 
était  présent,  mais  qui  ,''reieap  par  la 
crainte  que. lui  inspiraient  •• 'femme  et 
son  beau-frère ,  n'osa  faire  paraftre 
combien  ce  langage  le  charmait.  Malgré 
ce  petit  débet,  M.  le  Vaillant  fut  invité 
à  dîner  pour  le  lendemain.  Il  s*y  rendit, 
mais  ea  atlendam.  le  re^aft,P\Afir  a^ani 
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Trois  jours  se  passèrent  ainsi ,  sans 
qu'il  fut  possible  de  parler  d'affaires. 
Dans  ces  trois  jours  il  assure  qu'il  se 
,bul,  entre  huit  hommes  et.  sii  femmes , 
quatre -ïingis  pintes  d'eau  -  de- vie. 
Quand  Us  en  furent  rassasiée,  M.  le 
Vailluot  proposa  quelques  marchés  qui 
ne  furent  point  Durées,  tous  leurs  bœufs 
leur  étaient  nécessaires  pour  leurs  Ira- 
T«Ui,^e(.ils  cMiseitlèreM  âU.  le  Vail- 
Jant  i*  p^o^ti;er  pint  énat  dans  les 
tpoatagne».  Un  dea  fila  proposa  de  l'y 
conduire  et  d?  le  r^comioaiuiw  wkv  <»' 
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long.  M.  le  Vaillant  accepta,  niaii  & 
condition  qae  Klaas  Basier  serait  da 
▼oyage  et  que  aon  frère  tiTrait  en  bonne 
intelligence  avec  lui.  Ils  partirent.  M.  le 
Vaillant  éprouva  un  froid  aigu  en  a'ë* 
levant  sur  les  Garnis,  ce  sont  les  piqs 
hautes  montagnes  de  l'Afrique  méri- 
dionale ,  il  Y  tomba  même  de  la  tteigei 
aussi  M.  le  Vailtanl  termina  t-il  ses 
marchés  aussi  promptement  qu*it  le 
pftt  et  rerint  avec  quarante  -  qaafrfe 
bœufs.  En  se  rapprochant  de  son  camp 
il  trouva  une  troupe  de  zèbres;  une 
des  femelles,  environnée  par  les  chiens, 
se  laissa  prendre  dans  un  nœud  coulant. 
M.  le  Vaillant  admirait  la  peau,  la  forme 
de  ce  charmant  animal,  et  le  voyant 
suivre  docilement  ses  conducteurs ,  i' 
sauta  sur  son  dos  et  se  flatta  d'en  faire 
une  monture  d'une  espèce  tpute  nou- 
velle ;  mais  sa  docilité  ne  provenait  que 
de  Teicès  de  ses  souffrances ,  elle  nvQÎi 
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^lë  «i    maliraitée  par   les  diien;  qu'il 
fallut  la  mettre  i  mon,  dans  l'Impossi- 
biliré  cle  Fermer  ses  plaien. 

M.  le  Taillaal  cRpérait  à  son  relour 
ne  plus  relrouver  Pinar,  main  comme  si 
celui-ci  se  ftit  fait  un  jeu,  de  le  tour* 
menter,  il  tial  s  sa  rencDotre  ri  lui  dé- 
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brâ  qu'on  mil  entre  II 
j^eur  dès  qu'il  parut  h  l'habilalloD.  tl  eut 
ta  complaisance  de  le  mellre  d'accord  et 
d'en  lirer  quelques  sons  aigres  et  sourds, 
qui  causèreal  cppendant  un  ravissement 
ineiprimable.  Tout  le  monde  se  mîi  à 
daimér.'bèt'Wibriâitnème'i^'ioSfe  fiùur 
M  llVrer  h  ce  ''nit&ittm  ffl'^'eWftw^^^iN. , 
sàiuBonger  k  fa  faligae  fcli  Ve'b'aviÀ  *V*'^ 
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utonaait  à  M.  le  VaLUant,  l'emploi  de 
mënélrier*  Le  lencleniain.  on  vint  le 
chercher  encore,  el  pendant  trois  jours 
il  ne  fit  que  racler  ce  mauvais  violon. 
Dans  la  "soirée  ,  pour  obtenir  quelque 
repos-,  il  iôfàgina  d'envôi/élr  cherèH^r 
quelques  ilaéons  de  iiqueiirs  fines  qtt*(l 
avait  dans  ses' caisses,  hiaîsles  iiommes 
les  trouvèrent  parFailemeni  insîpid'éft;  et 
leÈ  fénfk'raes  elles-mêmes  avaient  fê  gb&t 
si  gflté'pa^  feurs  eicès  qu'elles  se  pla.i- 
gnirent,  après  en  avoir  bu,  que  cette 
douceur  et  xës  piEii*^ums  leur  avaient 
donné  mal  au  cœur. 

Alphobise.  Ah!  je  vous  avoue  quç  si 
gavais  été  de  M.  le  Vaillant,  cela  m^au- 
rait  rais  bien  en  colère  ;  j'ai  un  regret 
inoui  à  ces  bons  petits  flacons  bien  su- 
crés. 

M,  PB  JoNQHBRE.  Aprés  tant  de  sacri- 
fices, il  avait  À  son  tour  quelques  droits 

ù  Icuv  coniplaisaQGc.  OeneluV^^^^^xiT 
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■son  propre  aTsniagc  qu'il  es  uh  ;  mais 
il  oe  perdait  pas  de  me  le  projel  de  ré- 
concilier  Basier  av<?c  ua  Famille.  Le  Frùre 
avec  lei^uel  il  avail  parcouru  les  Garnis, 
avait ^eatidispuraîlre,  en  vojageaot  avec 
lui,  l'aTeraioQ  (^u'ûa  lui  evoil  inspirée. 
L'estime  que  M.  le  Vaillaui  lui  témoi- 
gnait l'afait  réhabilita  uux  yeux  de  sa 
belle-mère.  Il  profita  de  la  galtë  géaé- 
role  pour  proposer  d'admettre  Basier  à 
leurs  plaisirs  ;  sa  proposition  fut  accueil- 
lie avec  plus  de  facilité  encore  qu'il  ne 
l'espérait.  Il  l'envoya  chercher  aussîiôi; 
l'infortuné  rentra  en  tremblant  sous  le 
toit  paternel ,  d'oil  l'injuste  jalousie  et 
non  ses  torts  Valaient  banni.  On  le  reçut 
avec  affabilité,  et  son  père,  lit^e  enËa 
de  se  lirrer  à  la  tendresse,  le  serra  dans 
tes  bras.  Klaas  Baster,  hors  de  lui-mê- 
me» 0«  wvtit  coinaiaM«xprîaMr  aa  jn« 
el  M  reconnaissance,  M.  l«  VùV\wA«.^ 
jouissait  arec  délicea  *,  ou  ç»^\V  euwÀv.e 


poor  l'hobitalion  d'EngcIbrect  où  les 
fêles  recommencèrent.  M.  fe  Vaillant  les 
entremêla,  pour  son  compte ,  de  quel- 
ques promenades  aux  environs.  Il  y  tron- 
Ta  quelques  plantes  dont  il  enrichit  son 
porte-feuille  et  son  herbier  ;  enfin  ,  U 
s^arracha  à  ces  orgies  fatiguantes.  II  es- 
pérait y  laisser  Pinar ,  mais  dès  que  ce- 
lui-ci eut  appris  qu^il  IcTsit  sa  tente, 
il  monta  sur  un  charriot.  M.  le  Vail- 
lant, après  quelques  jours  de  marche, 
résolut  de  lasser  la  patience  de  son  com- 
pagnon; il  campa  un  soir,  en  déclarant 
qu'il  passerait  dans  cet  endroit  au  m'oins 
une  semaine.  Ce  délai  ne  pouvait  con- 
venir aui  affaires  de  Pinar,  qui  se  dé- 
cida enfin  à  l'abandonner.  Nous  allons, 
mes  enfans,  laisser  notre  voyageur  dans 
celte  station  nouvelle ,  car  il  -est  déjà  - 
tard  et  nous  approchons  du  Château. 


CHAPITRE  XVn. 

U[i«?ns,  mère  d'Aleiandre-ie-Grand  , 
qui  n'étiiit  pas  celle  d'AriJëe,  se  mit  du 
parti  déPoIjspercliun  conireCassandre, 
dons  le  dessein  de  se  rendre  maîiressR 
d'Arld^e  ({u'eUe  d^lesiaiL  el  [[u'clle  Bt 
périr  ;  mais  Cassandre  l'assiéijés  dan.s  ht 
ville  de  Pydna,  la  Gi  priapoDière  cl  Vas- 
sassina.  Il  s'était  déjï  emparé  du  jeunir 
Aleiandre  el  de  sa  mère ,  et  comme  les 
Macédonieus  se  plaignaienl  de  cequ'il 
ne  rendail  point  la  liberté  h  ce  prince  , 
et  de  ce  (]ii'i1  ne  le  traitait  point  en  sot)- 
Terain  ,  il  empoisonna  le  pritice  et  sa 
mère;  il  ne  restait  plus  de  loiiie  la  fa- 
mille de  Philippe  que  ses  deux  Blli's. 
Nceurs  d'Alcxandre-le-Grund.  Lu  prr- 
miêre  fut  assashini-'e  par  Anligone,  en 
Asie;  L'anitra  était  femme  A«  (jks««>\&^%v 


! 
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%t  niorl  d'Alexandre,    son    Vaste  ei 

fut  partagé  entre  ses  anciens  géo^ 
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j.^  resta  paisiblement  à  Ptoléinée,  qu 

C!*^  fleurir  les  sciences  et  fonda  la  c^ 

l>?  bibliothèque  d'Alexandrie.  Séleuci 

|;i^  vint  roi  de  Babyione^  et  fopda  la  d 
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jf.Jt  Grèce.  Ils  se  liguèrent  presque  ton 

I  lit  tre  Antigone  qui  périt  dans  une  ba 

Démétrius-Poliorccle,  son  fiis,  dép 
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se  r1Î9pT)lani  son  héritage,  Poliorcète 
proGla  de  leurs  divisions  ;  il  mnrcha  nu 
secours  (lu  pUis  jeune,  nommé  Alexan- 
dre, avec  son  beau-frère  Pyrrhu» ,  roi 
d'Epyre,  mais  iltsebronillèrenl.  Alexan- 
dre Toulail  le  faire  assaMioer,  er  Déiaé- 
iriua  le  prévint  ea  l'assassiiiaiil  lui-tuê- 
me.  Les  Macédomens  qm  avaieni  eu 
horreur  Antipaier,  fils  aîné  de  Cassan- 
dre,  accusé  (('avoir  fait  mouHr  sa  pro- 
pre mère,  refusèrent  de  se  Roumellrc  j^ 
un  pareil  monstre^  et  i^  se  donnèrent 
â  Démélriusrl'oliorcèle.  Il  ne  conserva 
pas  long-lcms  la  Mncédoioe;  s'éiaaL 
broaiU^  avec  Pyrrhus,  il  marchait  con- 
tre lui  lorsque  ses  troupes  l'abandonnè- 
rent pour  ce  rendre  ou  roi  d'Epire.  et 
il,  fut  ^li^,  de  Mrd^gflisfei'  pnnPj*^  futr. 
Ter.  Tonjoura.ish^abk,  .il  :iMHbiXA 
C^mae,.o{i  iUMS«fnUit,^fla)iK4:([-oii- 
pea  et  mareb*  eu  Asm.  contre  m^  an- 
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Abaodonné  encore  une  fois,  il  iomba  ao 
pouvoir  de  Séleocus,  qui  le  traila  gënë- 
reusement  et  lui  procura  ,'daos  sa  prî- 
tfon  ^  tous  les  plaisirs  dont  il  ëlait  atide  ; 
il  y  mourut  Irois  ans  après,  par  suUe 
de  ses  débauchée. 

Lysimaqne  et  Sëleucos,  coaime  Tain- 
queurs  de  Dëmëtrias*Poliorcète  «   for- 
mèrent d*ëgaies  prétentions  sar  la  Ma« 
cédoine.  Lysimaque    s*en  empara   sur 
Pyrrus.    Séleucus    fut    assassiné  par 
GérauDUs ,  Bis  de  Ptolémée^  qall  STaiC 
comblé  de  bienfaits,  et  qui  s'empara  à 
son  tour  de  la  Macédoioe;  mais   uni 
troupe  de  Gaulois  qui  pénétrèrent  jos 
que  dans  ce  poys,  en  cherchant  un  lie 
favorable  â  l'établissement  d*one  col' 
nie  y  ayant  été  repoussés  par  lui , 
combattirent  et  le  tuèrent. 

Après  Céraunus,  la  Macédoine  a 
quelque  temsdans  ranarchîe.  Atioc! 
iiJf  ëo  SëUuGUS  et  <\ui  lui  àtant  suc 
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«0  Asie,  songeaii  à  ri;cbraer  celle  por- 
tion (le  son  hérilage  lorsqu'il  appril  que 
tes  MacéJonîeaKavaienl  faitchoii  J'Ad- 
[ijjone  Gonaïas  ,  fils  de  D^ m éiri us  Po- 
liorcète, <]ui  jouissail  de  l'estiinc  géné- 
rale; Antiochus  respecta  sou  élpclion  , 
■nais  Pyrrhus,  son  oncle,  roi  d'Epîre  , 
qui  revenait  de  faire  une  guerre  mal- 
heureuse eui  Romains,  lui  enlcTa  la  Ma- 
cédoine pour  se  dédommager.  Après  la 
mort  de  Pyrrhus,  Aaligone  Gonatas  re- 

niens  l'exilèrenl  pour  en  disposeren  fa- 
veur du  Bis  de  Pyrrhus- Celui  d'Aotigime 
Gonatas,  nommé  Dëmëtrius,  lescombal- 
tit,  les  soumit  et  replaça  son  père  sur  le 
Uàne. 

Ce  fut  i  cette  époque  qu'AraluR,  ci- 

loyea  d«^ycione,forma  la  ligue  AchécD- 

ne%  avec  leprojetd'afFranchir  la  Grèce 

d«  la  tyrannie  des  successeurs  d'Aleian- 

*  M0ue  AobÉenne,  251  av.  J,-C. 

r.  8,  t."  année.  \^ 
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dre.  11  fit  rëToller  contre  Gonalas  toutes 
les  villes  de  FAchaïe ,  GorÎDthe,  Mëjfare 
et  une  partie  de  TArgolide.  Antigone 
Gooatas'^  ftgfë  de  quatre-vingts  ans^moo- 
rut  de  chagrin  de  ses  succès.  Sous  le  rè- 
gne de  son  fils,  Aratus  força  le  reste  de 
la  Grèce ,  moitié  par  ses  sollicitations , 
moitié  par  ses  armes ,  à  entrer  dans  la 
ligue  qu'il  avait  formée.  Il  se  concilia 
la  protection  de  Ptolémée  et  de  Sétea- 
cus,  et  força  ainsi  Démétrius  k  respecter 
son  gouvernement.  Cléomène  ,  roi  de 
Sparte,  jaloux  de  Tasceodant  qu'il  exer- 
çait sur  toute  la  Grèce,  le  rendit  odieux 
aux  Lacédémoniens.  Ils  lui  déclarèrent 
la  guerre ,  et  Aratus  obtint  du  secours 
d'Anligone,  Doson  lui-même.  C'était  un 
fils  d^Antigone  Gonalas ,  auquel  Démé- 
trius son  frère  avait  laissé  la  couronqe 
de  préférence  à  Philippe  son  fils,  encore 
enfant.  Doson  et  Aratus  vainquirent  La- 
cédémone.  Cléomène  s'enfuit  en  Egypte, 
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D  Bt  (in  traita  d'alliance  arec  les 
s;  mais  il  mourut  peu  oprès,  et 


;,  qui 
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a'ilail  pas 


capable  d'apprécier  comine  loi  lea  vér- 
ins d'Araliis.  Philippe  OTait  des  latent, 
mais  il  ^[liil  cruel  et  perfide.  Aralus  lui 
ayani  fait  quelques  reproches  ,  il  le  £l 
empoisonner.  Les  Acbéens  nommèreiit 
il  SB  place  Philopcemen  ,  qui  Fui  sur- 
nommé le  dernier  des  Grecs,  c^st-à- 
dire  des  héros  Grecs.  11  s'allia  aux  Ho- 
mains  couire  Philippe  ,  mais  dans  la 
snîle  ils  se  brouillcrenl.  Les  Romaias 
marchèreaieiilîn  contre  la  Grèce.  Phi> 
lapamcn  venait  d'être  lai  eu  combat- 
tant les  Mestémens,  et  les  Or ecf  ,d(^oar- 
ftnde  bons  ({énëriua,  furent  MMlniseQ- 
tièrrmFnt  par  les  Boffilii». 
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M,°*^  DB  JoNGHsaB.  lj*BisToiRB  dcs  dé- 
bats qui  oat  suivit  la  'mort  d* Alexandre 
est  remplie  de  détails  fatigaoa;  les  é?é* 
nemens  multipliés  y  jettent  même  one 
espèce  de  confusion.  Ce  sont  des  filles 
prises  et  reprises ,  des  trahisons  réci- 
proques^ une  foule  de  petits  combats; 
enfin  cette  histoire,  à  elle  seule ,  occupe 
un  aussi  grand  nombre  de  volumes  dans 
un  excellent  auteur  (  M.  Rollin  ) ,  que 
l'histoire  entière  de  la  Grèce.  Ce  n'a 
pas  été  sans  peine  que  je  l'ai  réduite 
à  quelques  faits  principaux  et  que  j^ai 
pu  y  conserver  quelque  liaison,  quelque 
clarté.  Je  vous  engage  tous  les  trois  à 
étudier  soigneusement  mes  seizième  et 
dix-septième  chapitres.  Lors  même  que 
vous  ferez  un  jour  la  lecture  de  tous 
ces  volumes  dont  je  viens  de  vous  par- 
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1er,  vous  De  serez  point  Fâchés  d'avoir 
ces  deux  chapitres  grSTés  dans  votre 
raëinoire  ;  ce  sera  une  espèce  de  fil 
pour  TOUS  reconnaître  dans  ce  labyrin- 
the. 

A  présent  ,  mes  amis,  je  reprends 
l'histoire  d'Amadis,  ou  plutôt  celle  de 
Galaor. 

Galaor  ayant  passé  la  mer,  parcoarut 
les  forêts  de  la  Grande-Bretagne  ,  e( , 

sanle  contre  plusieurs  chcialiurs  errans 
comme  loi,  il  était  parrenn  sur  les  bords 
(fuDO  fontaine.  Elle  tombait  en  cascade 
d'ua  bloc  de  marbre;  ses  eaui  étaient 
recueillies  dans  an  bassin  de  même 
matière,  et  des  frênes  majeslueui  om- 
brageaienL  ce  bassin  l'impide  II  élait 
impossible  ,  en  pénélrani  sous  celle 
Toftte  solitaire,  de  dg  pas  éprouver  une 
impression  mêlée  d'admiration  ci  d«. 
délices.  Ga!aor  s'y  livrait  sans  Aêfcaïvta 
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lorsqu'il  aperçut  ua  cheyalLer  assU  aur 
le  gazoa ,  sans  casque  et  sans  bouclier. 
Surpris  de  cette  rencontre  ,  il  le  salua  , 
Taborda   et  lui  demanda  comment   il 
avait  perdu  cette  partie  de  son  armure. 
—  L'accident  pst  bien  simple ,  répon- 
dit 'il  ;  une  fée  bienfaisante  m*a?ai[t  ift<* 
diqué  le   chemin  de  cette  fontaine  et 
révélé   la  propriété  de  ses  eaux»  J'ai 
quitté  mon  casque  et  mon  écit  pour  y 
puiser  plus  à  mon  aise  ;  pendant  ce  teras 
unbrigand  s^eat emparé  de  ma  dépouille, 
et  sans  les  don»  plus  précieux  cent  fbia 
que  je  dois  à  cette  fontaine ,  vous  me 
verriez  livré  à  la  colère  la  plus  Tiolente. 
—Et  quelle  est  donc  la  vertu  merveiU 
leuse  de  cette  fontaine  ?  demanda  6a- 
laor.  —  Je  vous  le  dirai  sous  le  sceaa 
du  plus  profond  secret  ,    répondit  Tin- 

Gonnu.  Ses  eaux  communiquent  la  sa- 
gesse; il  suffit  d*en  avaler  quelques 
ffoultes ^\  ^«^tW\V  ^Ti^w^  Qjafe 


■ 
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Oalaor 

,  ayant  mis  pied  k  terre,  coi 

■  rail 

déjà  .e, 

rs  le  bassin.  —  Dieu  soit  li 

)ué  ! 

dlsail-ll 

1,  je  Tais  donc  devenir  ra 

isoQ- 

□able  , 

n'en  déplaise  à  toute  la  it 

îrre- 

Allons, 

ne  perdons  pas  une  occasion  si 

belle. 

Alphomîb.   Il   avait  bien  raison. 

Ah! 

(juc  ne  puîs-je  eu  trouver  une  sembla- 
ble.' car  c'est  nne  bonne  chose  d'être 
sa^e  ;  on  le  sent  bien  et  on  voudrait  l'ê- 
tre, maift  cela  ait  m  difficile  I  ib  faut  UM 
d'efforts  I  au  liait  ^e  datait  »^e  eu 
bavant  un  verre  d'aaa ,  ea  ^6nU  c'ast 
bien  coDuooda  1 

M.*»  »■  Jonadti.  Hairi  ed»  a'ett 
pas  fort  honorable.  Ta  n'ouïe  Ait  au  cUa 
mérite  &  devenir  raisonnable  de  cette 
manière,  paa  pliH  qu'à  possëder  i««e  jo- 
lie figure  qui  n'eal  qii'no  par  effet  dn 
hasard.  On  admire  un  boa  caractère  , 
un  esprit  cultivé,  parce  cyi'oa  %ù\. 
fort  bien  qu'il  en  coûte  q«e\<\vie%  «s.c.tV 
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fîces  pour  se  corriger  et  pour  s^instruire . 
Mais  Galaor,  en  cet  instant,  n'y  réfléchit 
pas  plus  que  loi  ,  et  jetant  casque  et 
bouclier  à  son  tour^  il  se  mit  à  plat  ven- 
^tre  sur  le  rivage  et  but  à  longs  traits. 
Obligé  de  s'arrêter  pour  reprendre  ha- 
leine ,  il  tourna  la  tête,  et  vit  que  Tio- 
connu  s'était  emparé  en  silence  de  son 
cheva]>  de  son  casque  et  de  son  ëcu.  — 
Mon  petit  ami  ^  lui  dit  le  traître,  je  ne 
vous  ai  pas  tout  à  fait  trompé;  le  souve« 
nir  de  cette  fontaine  vous  rendra  plus 
sage,  plus  prudent  ^  moins  crédule  à  Ta- 
venir,  et  vous  verrez  que  les  leçons  de 
Texpérience  valent  bien  les  dons  des  fées. 
Après  ces  mots  il  enfonce  ses  éperons 
dans  les  flancs  du  cheval  de  Galaor  et 
disparaît  à  ses  yeux. 

Alphonse.  Ah  !  il  est  dur  d'être  volé  , 
et  que  Ton  vous  plaisante  encore  ! 

Caroline.  Je  ne  puis  m'empécher  d'en 
rire. 


■ 

■ 
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Alphoksb. 

Cdl    EU 

gdnéreuT  ; 

ayez 

donc  biea  i 

.n.ie  ded< 

îvenir  sa^e 

!  car 

enfÎD  ,    ma» 

..n.    cVui 

l    toujours 

une 

boDiie  envie 

,  ei  il  fam 

en  tenir  co 

tnpie 

ù  GflUor. 

M."-    DE    J 

ON<.^ÈAE.  Pas  lu   loui. 

Cette 

bonne  en.i< 

î    J'acquéri 

r  la    SBjîes 

se  en 

buTant  un  i 

■erre  d'eau 

prouvait  s 

eule- 

,    S'il   1 


a  pn- 


ait  élé  bien  pénétré  des 
avanlagesde  la  raison, il  aurait  réprime 
ses  mauvais  penchans ,  il  aurait  Tait 
déjà  quelfjue  effort  sur  lui-même  ; 
mais  il  voulait  uaurper  l'estime,  la 
gloire   qu'elle    procure,   et   ne  se  don- 


Je   n'appelle    pab  cela  une  bonne 


Alphonse.  Je  coaçois,  maman,  que  rt 
tre  méthode  est  bien  plus  belle  ,  mais 
ne  pourrai  jamais   m'cmpécher  de  r 
.    gretierceitt'  fontaine. 
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GiEOLiNE.  Eofio,  ma  tante,  qu^arma- 
t*il  àGalaor? 

M.*"®  DE  JoNCBBEB.  Il  rcsta  codFodcIo, 
immobile  au  bord  du  bassio  ,  suffocant  • 
de  dépit  et  de  la  quantité  d'eau  qa^il 
avait  bue;  enBu  il  suivit,  en  murmu» 
rant,  une  des  routes  de  la  forêt ,  dans 
Tinlention  de  parvenir  à  la  ville  la  ping 
voisine  et  d'y  acheter  ce  qui  lui  man- 
quait pour  continuer  dignement  ses 
voyages  ;  mais  auparavant  il  rencontra 
une  demoiselle  montée  sur  une  haque* 
née  blanche  comme  la  neige  et  capara- 
çonnée de  la  manière  la  plus  élégante  , 
avec  des  plumes  etdcs  rubans.  Elle  s'ar- 
rêta toute  surprise  en  voyant  un  cheva- 
valier  à  pied  et  à  moitié  désarmé;  elle 
lui  demanda  si  les  ennemis  qui  Pavaient 
mis  en  cet  état  étaient  en  graftd  nombre, 
st  s'il  y  avait  long-lems  qu'il  s'était 
sauvé  de  leurs  mains.  —  Je  ne  me 
sauve  point  ,    s'ècna  OvvWw  ca   rou- 


J^BBB 

\  159  ) 

B'" 

;apl  dMn  [ 

pareil  ko 

lupron  ; 

el  po 

■ur  le    , 

d^ti 

nuire  il  lui 

i  rscont 

a  toute 

son  OTcn- 

fin 

;.  La   demol«eile 

en  paru 

l  eiirèuie- 

mei 

itiouchée 

.-Ma 

b..p.n 

^■>,lu 

idii- 

elle 

,  peut nou 

is  porter 

■  tous  kl 

Idem 

;;  vé- 

nez 

dunsiuoD 

:  cliàleai 

a; je  ïouBdon 

nérai 

on 

Ciis(]ue,  u 
uque  celu 

n  I>o>icl 

ier     LU  1 

chcva 

IpUs 

bea 

id'Aleii 

snJpe,  ei 

Ljene 

Toaa 

demandequede  vousd^clar 
va  lier. 


est  fort  aima- 

i  des  demuisellei  obli- 
a  de  si  groodeusesl 


Alpqonse.  Ah! 
Lie!    Parle] 
géantes,  il 

M.™*^  DE  JoNcaiiiE.  Oh  !  sans  donte  ; 
■Qiti  Galfior  oHHita-tMl  bien  vite  «nr 
la  haqiieaëe.  Lm  deiftoisdU  obligeante 
se  plaça  dvrière  lui.  Paar  achever  èe 
détruire  la  mauTsise  opician  <)u'elle 
aTail  pu  concevoir  de  ta  personne  en  le 
Toyani  en^sî  maoTaÎB  équipage,  il  se 
h&la  de  lui  raconter  qu'il  se  nommait 
Galaor,  qu'il  était  filsdu  roi  des  Gauler. 


(leo) 

Il  ajouU  qu'il  la  trouvail  charmaDle  et 
Bt  tous  ses  efforts  pourélaler  les  mer- 
veilles de  son  esprit;  mais ,  un  peu  aar- 
pris  cependant  de  voir  que  la  deoioiselle 
ne  répondait  pas  un  mot,  il  tourna  la 
tèle ,  et  fut  surpris  encore  davantage 
quand  il  ne  la  trouva  plus.-  Il  s*aperçnt 
en  même  tems  qu'il  avait  perdu  un  nâa» 
gnifique  esclavage  en  diamansqu'ilportaît 
par  dessus  sa  cuirasse,  et  il  n'y  avait  pas 
de  doute  que,  tandis  qu'il  s'épuiaait  en 
confidences  et  en  complimens  ,  la  de- 
moiselle obligeante  n'eût  tout  douce- 
ment dénoué  le  collier ,  ne  Teût  attiré  à 
elle,  et  se  glissant  ensuite  à  terre,  n'eût 
laissé  le  héros  continuer  librement  son 
chemin  et  sa  harangue. 

Alphonse.  Ah!  la  méchante  demoi- 
selle ;  mais  aussi  ce  Galaor  avait  bien  à 
faire  de  tant  causer;  il  ne  devait  songer 
qu'à  fouetter  sa  haquenée  pour  aller 
plus  vite. 
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."•  DE  JoNûBBRB.     Tii    lombes   ll'llll 
g  dans  l'uulre;  ilDedevaU  ni  «(-Iji'r 
■remenl  à  la  cienioiselie,ui  la  néfjli- 


onclif- 
lèta  sur 


gertoiitàt*Hil.EQlini 
*atler,  quiie  ToyniH  Irolier  nu 
une  monlure  de  femme  si  bi? 
îohgSr»  IK  piU  ri^lenir  un  éclat 
—  Preux  chptalifer,  Ijui  dil-il  , 
nous  fil]  carnaTsl?  — Won,  not 
(jua  Galaor  d'un  y e.iil  air  furibi 
lu  fas  me  donner  bientôt  ce  qui  man- 
que B  mon  ^qui^oge,  e[  c'est  loi  i[)ii  se- 

Ën  effet,  Galaor,  quoique  sans  casque 
et  saos  écu  ,  viiinquïL  le  chevalier  dont 
il  enlera  la  dépouille,  et  il  lui  laissa  la 
haqueniîe  a>ec  tous  ses  panaches  pour 
continuer  «a  route.  Il  mérilail  cet  af- 
front pour  avoir  conabMlu  Galaor  avec 
des  armes  si  inégales,  ces(-à-d ire  étant, 
Igi,  armé  de  toutes  pièces  ,  et  Galaor 
sans  casque  ,  sans  boucUr.r  ,  mo^vt  %>v> 
8.  •  \t» 
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une  petite  jument  qui  reculait  de  (ootes 
86».  forces  au  cliquetis  des  épées. 

Gslaor,  rayonnant  dejoie^parconrait 
la  forêt  au  grand  galop  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté par  une  denaoiselle  lout  en  pleura, 
qui  le  conjura  de  lui  accorder  un  don. 

Alphonsb.  Ah  I  encore  une  demoiselle! 
j'en  suis  bien  dégoûté. 

Caroline.  Une  demoiselle  qui  plèÀre  ! 
cela  ne  te  touche  donc  pas? 

M.™^  DE  JoncuÈre.  Caloic-toi  ,  Ca^ 
roline  ,  la  courtoisie  de  Galaor  va  te 
dédommager  de  la  mauvaise  Tolontéde 
ton  cousin.  Il  accorda  le  don  à  la 
demoiselle,  et  comme  elle  lui  déclara 
quelle  ne  pouvait  le  lui  ré?éler  encore, 
et  quelle  le-  conjura  de  ne  pas  rabao- 
donoer  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  mis  à 
portée  d'exécuter  sa  promesae ,  il  lui 
permit  de  le  suivre,  et  jura  de  ne  point 
la  quitter.  Elle  monta  donc  en  croupe 
derrière    lui.    Il    jugea  bien  dès-lora 


n'aTiiii  po8,  Cl 

OEUioe  l' au  Ire  te  des- 

!s-*»ai)er,  ca 

r,  passam   ira  bras 

de  son  corps 

,  elle  serra  li  fort 

auriiit  pu  l'étouffer.  Bon,  bon,  dil-cUe 
alors  en  éclaianl  de  rire,  Goloor,  jeté 

Alpdonse.  Eh  hieal  avais-Je  raison  ? 

M."*  DE  JoNCBhRB.  Un  peu  surpris  de 
ce  langa|;c,  il  considérait  ia  demoiselle 
en  silcnce.~EIi  bien  I  lui  dii-elle  ,  lu  as 
donc  perdu  la  voii?  lu  JaBais  si  bien 
lanlÔL  ,  lorsque  ma  sœur  s'eariclilssail 
à  Us  dépens.   C'est  i^ile  iiui    m'a  appris 


■]u'elle  m'a  dit  d'aitl^-urs,  lu  m'as  paru 
fort  complaisant,  J'ai  sengé  à  loi  pour 
faire  un  compagnon  de  Toyage.  Allons, 
marche,  coniinua-t<*clle  ;  de  par  les  lois 
de  lacheTalerie  ,  et  Galaor  qui  l'avait 
promis,  avança  tout  en  se  dépilanl.  Il 
réfiëchil  ensuite  (|ii'il  n'avaVv  ces  y^^^ 
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qae  soa  cheval  irait  droit  son  chemîa  ; 
il  imagiDa,  pour  dégoûter  sa  compagne 
sans  qu'il  parût  y  ^▼oir  de  sa  faute  ,  de . 
lui  faire  faire  des  sauts  et  des  ruades  , 
mais  la  demoiselle  était  intrépide  ,  et 
en  était  quitte  pour  se  cramponner  après 
Galaor.  Une  fois  elle  enfonça  ses  ongles 
au  défaut  de  son  armure  ,  et  les  lui  fit 
si  bien  sentir  qu'il  crut  qu'elle  avait  des 
griffes ,  et  qu'il  se  dégoûta  de  ses  ten- 
tatives. La  demoiselle  voulut  passer  la 
nuit  sur  le  gazon;  elle  s'enveloppa  dans 
ie  manteau  de  Galaor  ,  lui  ordonna  de 
faire  la  garde  auprès  d'elle,  et  le  lende- 
main, au  point  du  jour,  le  fit  remonter  à 
cheval,  en  répétant.  Allons,  marche,  de 
par  la  chevalerie. 

Alphonse.  Oh  !  je  vous  assure,  maman, 
que  si  la  chevalerie  m'avait  empêché 
de  planter  là  la  demoiselle  pendant  la 
nuit,  du  moins  j'aurais  dormi  d'un  bien 
bon  somme,  et  je  n'aurais  pas  monté  la 


•  jm 
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CtBOLiNi.  Ohi'jr!  n'en  douie  pas. 

M."  DE  JcnouJrr.  Ces  deox  demoi- 
selles ëtaienl  des  nièces  d'Arcalaiis,  qui 
liaient  sorties  Je  son  chàlesu  pourallcr 
à  sa  rencoolre  coimiie  il  rcenail  de 
Vindisilore,  et  lui  spprfmJrc  coiuiiieat 
Urgonde  avait  ressuscite  Atnadia.  Lors- 
qu'ils rencoDlrèrent  ce  dernier,  la  mé- 
chante demoiselle  imajjiiia  de  meltre 
les  tieut  frères  aux  prises  ,  et  de  leK 
faire  périr  i'uu  par  l'iiiilre ,  elle  dit  donc 
àGalaorqiic  le  ifoo  qu'elle  lui  deman- 
<tBil  éliil,  ppécisémpnl  la  ïie  de  ceche- 
TalitT,  el  qu'elle  le  qiiitlerait  aussilâl 
aprèssa  Ticloiri?.  Gulaar,  pour  s'cd  dé- 

5uedececonib<it. 

I^es  daai  frères  se  reodirenl  à  Via- 
disilore  où  Gahoi-  fui  préscniû  »u  roi 
el  à  80  famille.  Les  princeases  le  irou- 
ïèrent  bien  moins  nimable  (\u' XraaiXî. , 
eiiiMu  le»  gens  raisonnâmes  çenVetcW. 
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comme  elles.  Malheureusetnea^  il  trou- 
va de  ces  personDes désœuvrées,  de  ces 
femmes  frivoles  qui  soDtcoDtentes  pour- 
vu que  Ton  s'occupe  d'elles  :  celles-ci 
riaient  de  ses  aventures ,  l'envoyaient 
chercher  leur  sac  ,  leur  éventail ,  et 
lui  disaient  :  allons  marche  ,  en  imitant 
le  ton  de  la  nièce  d'Arcalaiis.  Ces  petits 
jBuccès  encourageaient  sa  fatuité ,  son 
étourderie;  il  croyait  fermement  que 
ceux  que  ces  récits  ,  ses  bons  mots  et 
sa  gaité  pétulante  n^amusaient  pas, 
étaient  des  gens  du  plus  mauvais  goût. 
Il  ne  concevait  pas  que  son  frère  pût 
rechercher  de  bonne  foi  l'entretien  de 
certaines  personnes  fort  graves  et  fort 

âgées,  qu'il  imaginait  devoir  passer  leur 
vie  à  contredire  et  à  sernioner;  il  ne 
calculait  pas  que  c'était  sa  faute  et  non 
la  leur ,  s'il  ê*attirait  des  sermons  ; 
que  pour  Amadis,  empressé  de  mériter 
par  SB  condaiie  leur  n^^roV^^CvotL  ^v  leur 
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amitié,  ilctaiirobjoi  de  leurs  élO|;eï,  tft 
qu'il  n'aurait  faii  aiictin  cas  de  ceux  que 
l'oQ  donnait  à  son  Frère. 

Matfjrë  louteH  les  douceurs  qu'il  Irou- 
KBil  â  Vindisilore  ,  Aniadis  ue  pouvait 
oublier  que  son  devoir  l'appelaiL  à  So- 
bradisE' Il  prit  coogé  de  LievarJ,  de  sa 
chère  Orianc,  el  a  la  tète  d'une  petite 
armée  de  héros  qu'il  atail  rassembli-, 
il  psrlîl  pour  le  château  de  Biiol/inie. 
A  quelque  distance  de  ia  ville  .  il  s'a- 
perçut qu'il  avait  oublié  l'épée  qu'elle 
lui  avait  donnée.  Il  eCil  éié  peu  pufi  de 
■e  prëfcDler  de**Ht  flih  aiDa  en  être 
dëcoré,  il  enTOfftjÉ^  ko  MÎn  ta  cher> 
cher  dans  l'appflpment  qu'il  avait  oc- 
cupé i  VtDdisilora,  Oriane  le  rencon- 
tra par  hasard  ;■!]«  lui  demanda  ce  qu'il 
était  venu  faire  BU  palaii.  Chercher  cette 
épée  de  la  part  de  moD  maître,  lui  ré> 
poaAl-il.  Cest  un  objet  faîeH  c\v«.t\\'^ 
la  lai  ai  vu  recevoir  h  gcooaT  4e*  wv3^■R* 
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de  la  belle  Brioiaoie.  Je  suis  sûr  qa*eD 
ce  momenl  il  brûle  d'impatience,  il  at- 
tend mon  relour  avec  des  palpliations 
de  cœur,  et  moi,  madame ,  moi  qui  ai 
passé  quelques  jours  auprès  de  cette 
adorable  princesse  ,  jugez  si  j'attends 
radins  impatiemmenl  Theureux  jour  qui' 
doit  les  unir. — Les  unir!  s^écria  Oriane. 
—  Oui ,  madame  ,  les  unir,  car,  pour 
que  vous  le  sachiez ,  le  même  soir  oh 
nous  arrivâmes  dans  le  château  ,  la 
princesse  ordonna  de  sa  propre  bouche 
qu'on  me  servît  à  souper.  On  mWfrit 
une  bisque  de  bécasse  et  les  débris  du 
paon  qui  avait  H{çuré  sur  sa  propre 
table. 

Caroline.  Comment ,  ma  tante  ,  est-ce 
que  l'on  mangeait  des  paons  dans  ce 
tems-là?  c^était  bien  dommage. 

M.m«  DB  JoNciiERc.   On  en  mangeait 
en  effet,  mais  on  ava\lVarV.àe%\e%teN^- 
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|ir  encore  de  ieu^ plumage  pour  les  ap- 
porter sur  la  lable  ,  en  sorte  qu'ils  pa- 
raistaienliivans.  Celait  un  met  de  la  plus 
Ijr-Hncl  recherche  el  qui  ne  fiffurait  Ruère 
queclirzles  roia.  Il  était  d'usage  de  le 
faire  passer  devant  chaque  con»iïf  qui  , 
étendant  lu  iiisïn  sur  le  paon,  faisait  un 
ïCBu  que  l'on  re|;drdail  connue  sacré, 
Brîolanie  avait  fuit  servir  uu  paon  à 
Aniadis,  pour  qu'il  jurât  sur  cet  animal 
de  la  veoger.  Au  reste,  ea  dépit  tlu  pnon 
et  de  la    bisque  rjiii   charmaient  cauure 

dans  ce  récit  rien  de  bien  positif  sur  le 
mariage  prêanuié  entre  le  prince- et 
BriolaDie;  mais  le  maudit  nain  qui  était 
Fort  piqué  de  ,ce  t]u'elle'  o'sidniirait  pas 
sa  pénélraiîun,  entassa  êi  bien  mensonge 
sur  mensonge  qu'il  fioil  par  la  persua- 
der. Oriane  rentra  dsDB  son  appartement 
pour  y  »erser  des  liMUÉ^IIe  avait  cru  ^_ 
que  son  chevalier  ^^^Mt%b«  ;\'t\ï.tv*«û. 
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d'une  prëfëreoce  exclosiTe  sur  lootts 
les  autres  dames  ,  et  elle  élaît  désolée 
depuis  que  le  naio  lui  afait  persuadé  la 
contraire.  Tandis  qu'elle  se  livrait  à  aa 
douleur  ,  le  héros  voguait  Ters  Sobra* 
dise  où  il  eut  bienlAt  mis  en  fuite  le» 
salinités  du  tyran.  Celui-ci  tomba  loi* 
même  sous  les  coups  deGalaor,  enchanté 
de  pouvoir  s'en  faire  honneur  auprès  de 
Briolanie.  Les  peuples  de  Sobradise 
rentrèrent  avec  joie  sous  robélssancede 
leur  jeune  souveraine.  Galaor  obtint  de 
son'  frère  la  faveur  d'aller  lui-même 
annoncer  cette  bonne  nouTelle  à  la  prin- 
cesse et  de  la  ramener  dans  ses  états. 
Le  jour  de  son  couronnement,  il. eut  la 
gloire  de  porter  sa  bannière,  et  mit  dans 
ses  fonctions  une  grâce  et  une  attention 
qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires.  Àmadis 
remarqua  avec  plaisir  que  depuis  qu'il 
cunnaitisait  BrkMaoie ,  son  frère  était 
devenu  plus  aîtcncieux  et  plus  réservé. 


^B£ 
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dans  Galaor. 

Apre,  «voir 

pais^ 

quFl()ue  lenis  1 

Sobradite  pour 

y  affermir  l'autorii,!  de 

la  jeune  reine,  Amaitis  déclara  qu'il 
nllatL  retourner  dans  les  Gaules;  car  il 
j  avait  plus  de  dcui  ans  qu'il  Huit  sé- 
paré de  sa  Famille.  Galaor  p'avall  aucun 
prétexte  pour  y  demeurer  saus  lui^  il  le 


Tit  doi 


e  Briolai 


le|>laisir(l 
vait  pas  ses  adieux  btfc  iu  ai  Frère  nce,  et 
la  grande  lanté  elle-mè[ne,s'hum'aniBant 
nn  peu,  lai  donna  ■a*' main  sèche  à  bai- 
aer.en  lui  disant,  ajijez  bien  «âge  et 
revenez  aoa*  toir  nn  jour.  Comme  ils 
allaient  s'embarquer  ,  une  demoiselle 
.  l'avança  vers  enx  et  lear  à«aAn&&  w  v^^ 


(IM) 
(rouvanl  dans  le  voisioage  de  l'île  Fer* 
me  ,  iU  lie  désiraient  pas  en  etaayer  la 
coni)uéle.  Galaor  répondit  qu'il  eu 
iTiourail  d'envie,  sans  savoir  seulement 
ce  dont  il  s'agissait.  Amndis,  un  peu 
moins  prompt,  pria  la  dèinoiselle  de 
s'expliquer.  Alors  elle  leur  apprit  qu'il 
y  avait  à  peu  de  distance  de  Sobradîae 
une  autre  île ,  appelée  l'île  Ferinei, 
parcR  qu'elle  était  jointe  à  la  'terre  par 
une  chaîne  de  ruchirs  qui  formaient 
une  chaussée  haiarelle.  Elle  avait  été 
habitée  jadis  par  un  génie,  nomnié  Ap- 
polidon  qui  y  avait  bâti  un  palais  magni- 
fique, mais  auquel  on  ne  pouvait  par- 
venir qu'en  passant  sous  un  arc  de 
triomphe  appelé  l'arc  des  loyaux  cheva- 
liers. Pour  avoir  le  privilège  d'y  pas- 
ser, il  fallait  être  irréprochable,  n'a- 
voir jamais  éprouve  un  moment  de 
mauvaise  humeur  dans  sa  vie ,  ni  de 


liédeur  polir  ses  devoir»,  ui  de  luitlaiKi 
déraUonnsbk. 

AupuortSE.  Ali  !  je  croîs  (fait  n'y  [la» 
sait  pas  beaucoup  de  monde  ! 

M."»  DE   JoscnïRE.  Il  peut  se  (roiiyt 
encore   bien    îles    ];en»   qai    conçoivei 


(]ue  le  rfëgoftl  qu'on  prend  pour 


s  ■le- 


vérilables  interdis,  et  que  les  cnprices 
el  les  fantaisies  su Dl  la  preuvi-  iufciiilës- 

pelit  esprit. 

Ce  qui  me  fâche  infiniment,  c'est  de 
voir  i]ue  l'obse  nia  Lion  deG<il^or  sur  l'urc 
des  bjaui  cbeiolierg  Fui  absolumcil 
la  même  que  la  tienne,  et  je  ne  doute 
pas  qu'à  sa  place  tu  n'eusses,  éprouvé 
comme  lui  une  grande  répugnance  pour 
aller  tenlercelle  aventure.  Lademoisclle 
ajouta  que.  l'arc  de  iriomçhe  év»\Vàè.ïe.vi- 
8.  ^Ki 
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du  par  aoe  stalae  de  bronze,  placée  aar 
le  faîle  de  rëdîfiee,  qui  tenait  d^nnemain 
une  irompetle,  et  de  l'antre  une  corne 
d'abondance.  Quand  c'ëlaît  un  chevalier 
loyal  qui  se  présentaiti  la  statue  embon- 
chait  la  irompetle,  faisait  entendre  des 
sons  mélodieux,  et  la  corne  d'abondance 
répandaildesfleurisursonpassage.Dans 
le  cas  contraire,  il  en  sortait  des  essaims 
de  guèpeset  de  sauterelles  qui  mettaient 
en  fuite  le  mauvais  chevalier,  tandis 
que  la  trompetie  faisait  retentir  des  ac- 
cens  si  aigus  et  si  perçans  qu'il  y  avait 
de  quoi  le  rendre  sourd.  Ce  n'est  pas 
tout  ;  en  quittant  son  palais,  Appotidon 
avait  appliqué  sur  la  porte  principale  un 
talisman  ;  il  ne  pouvait  être  forcé  que 
par  un  héros  qui  surpassât  en  vaillance 
et  en  vertu  le  génie  lui-même.  Depuis 
quelques  siècles  il  s'était  trouvé,  qnoi- 
qn'en  dise  Alphonse,  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  passé  heureusement 
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tous  l'src  de  triomphe,  mais  aucune  n'a 
Tait  pu  encore  pénétrerdanslcpnliiis,  e 
la  souveraîneié  de  l'île  eolière  était  pro 
mise  à  celui  qui  en  ouvrirait  la  porte 
Galaor  assura  son  frère  qu'il  serait  indis 
cret  de  relarder  leur  départ  pour  les 
Gaules;  mais  Amailis,  pour  n'amuser  â 
ses  dëpcDS,  lui  répondit  que,  d'après 
l'envie  qu1l  en  availd'abard  témoignée , 
ilne  voulait  pas  manquer  de  complaiBance 
envers  lui  en  refusant  de  le  conduire  à 
l'île  Ferme.  En  conséquence  il  Cil  orien- 
ter les  voiles,  et  peu  d'heures  après  on  y 

Saoa  coiDptSF  le  n)a);m6que  palais  du 
génie,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres 
b&tia  sar  ces  borda  pour  lof[er  les  dames 
et  les  chevaliera  qui  habitaient  l'ile  et 
qui  ëtaient  charma  d'en  faire  les  hon- 
neurs. Ces  édifices  iDBJeslueai,  séparas 
par  de  beaux  jardins,  rendaient  l'aspecl 
de  L^le  enchaateur,  mt\%  r\en  ne  "qo^^- 


(  176  ) 

vaii  séduire  Galaor;  Parc  de  bronze  qaî 
domiDait  sur  tous  ces  objets  et  s'aper- 
cevait à  plusieurs  lieues  en  mer,  fixait 
désagréablement  sa  vue  et  ses  pensées.  . 
On  peut,  disait  Amadis,  on  peut  oser 
prétendre  h  la  loyauté.  Je  né  me  crois 
pas  irréprochable  absolument,  mais  mon 
amour  pour  mes  devoirs  et  pour  la  vertu 
a  toujours  élé  trop  sincère  pour  que  • 
jVprouve  un  grand  effroi  en  approchant 
de  ce  passage.  En  effet  il  s'avança,  non 
d'un  air  arrogant  et  convaincu  d'avance 
de  ses  succès,  mais  avec  un  front  mo- 
deste et  serein.  La  statue  emboucha  la 
trompette  et  fit  entendre  des  sons  ra- 
vissans  ;  elle  répandit  des  fleurs  sur  ses 
pas  avec  une  telle  profusion  que  le  sen- 
tier en  élait  couvert.  Pour  Galaor,  il 
avait  insisté  pour  que  son  frère,  comm«! 
l'aîné,  passât  le  premier,  et  dèsqu^il  le 
vit  au-delà  de  Tare  il  s'éloigna  furtive- 
ment et  fut  rejoindre  le  groupe  des  ha- 
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Ce  Fat  au  mîliea  de  cet  fftlea,  si  flat- 
teuses pour  Amadïs,  qtiM  reçut  un  coup 
bien  funeste  à  son  bonheur;  Oa  lui  ap- 
porta une  lettre  de  Tiodisïlore;  elle 
était  de  la  main  de  la  demoiselle  du 
Danemarck.  Elle  contmeaçait  par  s'ei- 
Guser  de  la  commission  dont  elle  ëiait 
char[;ée  et  par  assurer  le  prince  qu'elle 
ne  pouvait  le  croire  coupable  des  crimes 
dunt  on  l'accusait,  mais  elle  lui  décla- 
rait qu'Oriane  ëlalt  -décidée  i  l-o-x.  *>^»^■î 
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de  la  nommer  désormais  sa  dame,  quWle 
lui  défeodait  même  de  reparaître  à  ses 
yeux. 

Gàrolinb.  Mais,  ma  tante,  c'est  à  peu 
près  comme  avait  fait  Zelmoure  ? 

M."^  DB  JoNGBBRS.  Ssos  doate^  et  je 
sais  loio  de  prétendre  qa'Oriane  fat 
moins  bl&mable  que  la  princesse  de  Sa- 
marcande ,  elle  Tétait  peal-ètre  encore 
plus,  parce  que  son  éducation  ayant  été 
meilleure,  devait  lui  avoir  appris  à  ob- 
server davantage  les  lois  de  la  modéra* 
lion  et  de  la  bienséance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Amadis  fut  altéré  en  recevant  cette 
lettre.  C'est  au  moment  où  ses  triom- 
phes à  rile  Ferme  prouvaient  qu  il  était 
irréprochable,  qu'on  Taccusait  d'un  cri- 
me secret,  et  la  haine  de  sa  dame  deve- 
nait toute  sa  récompense. 

AuBOMSB. .  Bon  !  voilà  bien  de  quoi 
s'affliger  I  il  fallait  partir  pour  Yindisi- 
lore^  proarer  à  la  prmce«%Q  f\iiL'«\!l^  n'a.- 
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TBÎt  pai le Beas commun,  chasser  le  d, 
qoi  aTaitfail  loule  la  querelle,  et  rei 
nir  boDt  amis. 

M.°"  DE  Joncrébi.  Mais  la  [ 
lui  avait  dëFendu  de  reparaître  h  ees 
yeux  ,  et  la  clievalerie  lui  impoiaii  une 
obéisiaace   rigoureuse  envers  sa  dame. 

Alphonse.  Eh  bien  I  il  fallait  écrire. 

M.™  DB  JuncBèiiE.  Ne  Bâchant  pas  de 
quoi  on  l'accuaaitj  il  ne  aSTail  cam- 
inent  se  jcstiBer.  EnSn,  de  tous  les 
partis  qu'il  eut  k  prendre,  il  choisit 
tHUr^tneot  le  pins  mauvaia,  Cir  il  ima- 
gina de  quitter  l'île  Ferme,  de  se  déro- 
ber À  toute  sa  gloire,  et  d'aller  '■  passer 
dans  nne  retraite  obscure  les  premiers 
tems  de  sa  douleur.  Il  laissa  une  lettre 
ponr  Galaor,  afiff  qu'il  rassurât  sa  fa- 
mille. Il  lui  disait  qu'aae  affaire  impré- 
Tue  l'obligeait  à  s'éloigner  pour  quelque 
lems.  Illui  donnait  do  bons  con««\\%^«x 
Veibortail  à  se  rendre  d\Çtte  io  '^vS*»- 
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Unie.  Après  avoir  placé  cette  lettre  sur 
soo  chevet,  il  sortit  da  palais  à  la  dé- 
robée, franchit  les  rochers  qui joifçpaient 
rileau  rivage  de  la  Grande-Bretagne,  et 
8*enfonca  dans  un  vallon. 

Ce  vallon  était  dominé  par  des  mon- 
ta{jnes  escarpées,  contre  une  desquelles 
était  adossé  un  b&timent  rustique  qn*A<- 
madis  reconnut  pour  un  ermitage.  Le 
^olitaire  qui  Thabitait  reçut  le  prince 
d'un  air  affable.  Sa  Bgure  inspirait  la 
vénération ,  la  conBaoce  ;  une  piété 
douce  brillait  dans  ces  yeux.  Il  ne  fut  pas 
iong-temssans  remarquerque  son  jeune 
hôte  était  accable  d^un  cha[;rin  profond. 
Amadis  demeurait  pensif  devant  une 
corbeille  de  figues  et  de  raisins  secs 
que  Termite  lui  avait  Servie;  il  consi* 
démit  cette  demeure  et  formait  le  pro- 
jet d'y  séjourner  quelque  tems.  —  Mon 
fils,  lui  dit  le  solitaire,  est-ce  la  perte 
(l'un  parent  ou  tf  utv  «l\tv\  f\vj\  ^wi^  ^i^- 
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presse  ?  Songez  a 
restent.  Si  c'est  le 

po'rd 

à  ceui  qui 
s  de  quelque 

faute 

spcrèle,  croyez    q 
peulijiielquefoiae 

répontlil  le  prince 
rie,  donl  un    capi 
ravi  loiit  à  coup  1 

'esli 

repentir  sincère 
•e  porter  remède  à 
?3l  pas  aui  miens, 
«Bisunedameclié- 
inesprimable   m'a 
me.  Obligé  de  siip- 

porter  ses  ouïra] 
justice,  rien  n'est 

de  l'accu-er 
1  à  ma  douiez 

d'in- 

ref;reis,  ri^pondit  le  solî- 
taire^mais  parce qifaa  mbî  *on«  afflige, 
n'aFQigei  pas  lesaulrM;  il  peut  j  avoir 
quelquefois  de  ï'égcHaate  i  n'^oater  que 
«a  douleur. 

GiBOLiKE.  Ah  r  ma  tanle,  il  y  a  de 
réifoïsme  à  se  cha{[riAer. 

M."°  DE  JoNCsiitE.  Oni,  mon  enfant- 
Si  demain  j'éprooTais  un  chagrin  très- 
-rif,  ne  serait-il  pas  iohnmaio  de  ma 
pkrt  de  m'y  livrer  devant  vons  de  ma- 
nière à  déchirer  votre  à(n«?  eV &«&«.- 
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Yrais-je  pas,  au  conlraire,  par  ménage- 
ment pour  votre  tentibiiitë  i  employer 
tout  mon  courage  à  supporter  ma  peine, 
à  la  Taincre,  afin  de  ne  pat  troubler  Totre 
repot  ? 

QLaoLiiffB.  Ah  I  aana  doute,  tos  peines 
me  perceraient  le  cœur. 

ALrMOMSB.  Oh  !  maman,  nous  ferions 
tout  au  monde  pour  tous  consoler. 

THiopHiu.  N'ayes  jamais  de  chagrin, 
maman^  je  tous  en  prie. 

H"^.  Di  JonoBàai.  Rassnrez-Tous , 
mes  chers  enfans^  il  y  a  bien  peu  de 
maus  dans  la  vie  dont  tos  tendres  soins 
ne  passent  me  consoler  en  effei.  Pour 
Amadis  il  pria  l'ermite  de  lui  laisser 
partager  sa  retraite  durant  quelques 
mois.  Gomme  ses  parents  le  croyaient 
occupé  de  quelque  expédition  mysté- 
rieuse, il  pouTait  demeurer  caché  sans 
nul  inconféoient  i  la  Roebe-Panirre  : 
c'était  le  nom  donné  à  cet  ermitage, 
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\   i  cause  du  rocher  sldrile  contre   leijuei 

I    i]  était  adoseë.  Pour  <\ue  son  séjour  dans 

f   ces  lieux  n'inspirât  point  d'éloonement 

et  de  curiosité  à  ceux  qui  venaient  visiter 

et   consulter  le  fieillard,   il   se  revëlit 

d'une  robe  de  bure  pareille  è  la  sienne, 

el  comme  il  refusa  de  dire  à  rermiie  son 

vérilable  nom,  celui-ci  le  surnomma  le 

beau  ténébreux. 

Pendant  qu'il  passait  ses  jours  k  la 
Roche-Pauïre,  Galaor  était  retourné 
dans  les  Gaules,  et  la  renommée  avait 
porté  à  Viodisilore  le  bruil  de  la  con- 
quête et  des  exploits  d'Amadls.  Son 
passage  sous  l'arc  des  lo^aui  cheTaliers, 
son  entrée  dans  le  palais  d'Appotidon 
détruisirent,  comme  par  nn  coup  de 
baguette,  les  soupçons  d'Orlane  sor  sa 
fidélité  et  aar  sa  bonne  Coi.  Wè  sentît 
combien  elle  «ràit  Mé  extraVagante  de 
sâspecter  tt0ilétot  tel  qne  loi,  stir  le 
rapport  d'an  nain  i  qnl  Vesçott  à:>»i<^ 
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bisque  aussi  succulente  que  la  première 

amit  tourné  la  tète.  Bien  convaiocne  de 

• 

son  innocence^  mais  ne  tachant  où  il 
pouvait  être ,  ses  regrets  égalèrent  sa 
colère  précédente.  En  la  voyant  si  tour- 
mentée, la  ]M>nne  demoiselle  du  Da* 
nemarck  proposa  d'aller  elle-même 
chercher  partout  Amadis.  Oriane  j 
consentit.  La  demoiselle  partit  et  par- 
courut TËcosse,  Tile  Ferme,  Ttle  de 
Sobradise,  la  Gaule;  elle  revint  enfin 
dans  la  Grande-Bretagne  où,  en  suivant 
les  bords  de  la  mer,  elle  arriva  sur  le 
sommet  d'un  roc  aride.  Elle  vit  à  ses 
pieds  une  petite  chapelle  et  entendit 
sonner  la  prière;  elle  descendit  avec 
peine  par  un  sentier  très-escarpé  et  ne 
put  arriver  que  comme  la  prière  finis- 
sait. Elle  s^élait  mise  à  genoux  dans  la 
chapelle;  un  jeune  frère  qui  venait  d'as- 
sister l'ermite  passa  prè%.  d'elle,  fit  un 
cri,  et   la  demoiselle^  levant  les  yeux 
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lit  son  ancien  libérateur.  Vous 
lien  qu'elle  se  liâla  de  metlre  tin 
eines  en  lai  peiguant  les  regrets 
rinceMC  ,  et  elle  le  détermina  h 
niier  la  Roche-Pamre,  à  repren- 
n  nrcQure  et  k  la  suivre  sur  la 
e  VindUilore.  Il  De  se  sépara  point 
eine  du  sage   ermile,  rt  cacha 


lit    de    I 


pleine  d'or  pour  subvenir  aux  besoins 
imprévus  de  sa  vieillesse. 

A  son  arrivée  il  trouva  toute  la  cour 
de  Litivard  dans  une  terrible  agilatiou  ; 
la  guerre  était  déclarée  entra  ce  prince 
etGrandimase,dainedeniedeHonlgase, 
qai  dépendait  deLitvard.  L'appui  du  roi 
d'Irlande,  successeur  d'Abyes,  dont  le 
frère  devait  épouser  sa  fille,  avait  engagé 
Grandiinase  à  se  révolter  contre  son  sei- 
gneur suzerain.  On  faisait  de  grands  pré- 
paratifs de  ({uerre ,  et  le  beau  ténébreux 
ne  pouvait  reparaître  sous  des  AMa^Nce^ 

r.  8,  i"  année.  ^^ 
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plus  favorables.  On  marcha  contre  les 
Irlandais,  il  y  eut  plusieurs  batailles  san- 
glantes où  Tavantege  fut  balancé.  Ardan 
Canille ,  frère  du  roi  d'Irlande ,  joignait 
à  une  taille  gigantesque  une  valeur  fé- 
roce qui  animait  tout  son  parti.  Pour 
épargner  l'effusion  du  sang,  Amadis 
conseilla  à  Lisvard  de  proposer  un.com- 
bat  singulier  entrs  Ardan  Canille  et  an 
chevalier  de  la  cour  de  Brelagne ,  en 
demandant  pour  otage  la  jeune  Mada* 
sime  ,  héritière  de  I  ile  de  Moiit^^nse ,  et 
en  livrant  en  échange  la  petite  Léonore, 
fille  cadette  de  Lisvard.  L'ilc  de  Mont- 
gase  devait  être  affranchie  de  la  suze- 
raineté si  le  chevalier  de  Lisvard  était 
vaincii  ;  dans  le  cas  contraire  ,  elle  pas- 
sait entièrement  sous  la  domination  du 

roi.  Celte  proposition  fut  acceptée;  la 
jeune  Madasime  fut  conduite  à  la  cour^ 
où  Oriane  la  reçut  avec  amitié  ;  mais  il 
atirait  été  bien  difticilc  de  la  consoler  ; 


ail  à' 
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lelle  l'iaît  ea  siiualion  ,  qu'elle  n'a 
crnati»e  que   d'èlre  de 
Hl«e  de  toute  sa  fortune,  ou  d'epoi 
l'aFfreuï  Ardan  Caiiitle  qu'elle  àt 


que  ce  Tut  Amadis  que  Lisv-.ird  choItiL 
pour  soutenir  sa  caiise.  Le  combat  eut 
lieu  à  la  Tue  des  deux  annéps,  il  tut  long 
el  terriUli^.  Ardmi  Canille  y  déploya  lous 
ses  avantages;  mais  il  fui  enlin  oblij;^ 
de  céder  aiiK  i-fforts  d'Amodls,  qui  f.it 
recoiniiiit  en  triomphe  à  U  lenie  de 
Lisvard  ,  el  comblé  des  caresse*:  de  la 
reine  et  des  prioceSEes.  Maljp'é  la  pirie 
de  s?s  élats,  Madasime  y  aurait  volon- 
tiers joint  les  Biens ,  lent  elle  *e  trou- 
vait saiisfaiie  d'être  di^barrassée  de  son 
j'éaul.  Elle  coofîa  k  Oriaae  et, à  Mal»lle 
qu'elle  étiiil  aimée  en  aecreL  d'un  jeune 
cl  Trriusux  cb«TAIier  qui  n'avait  oeé  la 
demander  i  sa  mère,  parce  qu'il  n'avait 
pat  &  lui  offrir  uns  fortune  à'igaftieWà- 


t 
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rilièrcdeMonlgase.  La  sensible  Orîuoe 
imagina  queson  père  avait  une  belle  occa* 
sion  de  se  monlrer  généreux  en  rendant 
nie  à  la  jeune  Madasime,  et  en  lui  fuisaot 
épouser  son  chevalier  ;  mais  Lisvard  , 
qui  était  fort  aigri  contre  Grandima8e« 
refusa  cette  gr&ce  à  sa  fille ,  et  déclara 
que  Tile  était  à  lui  par  le  droit  de  la 
guerre  et  qu'il  voulait  la  garder.  Les 
princesses  calculèrent  qu'il  ne  pourrait 
rejeter  les  prières  d'Amadis,  auquel  il 
devait  la  victoire.  On  le  mit  dans  la  con- 
fidence et  dans  les  intérêts  de  Mada- 
sime ;  il  alla  demander  au  roi  la  même 
faveur  qu'il  avait  refusée  à  Oriane,  et 
cette  espèce  de  persécution  lui  déplut 
infiniment.  N'écoutant  que  le  premier 
mouvement  de  son  impatience,  c  De 
quel  droit,  lui  dit-il  ,  veuez-vous  m'im- 
portuner  à  ce  sujet  ?  mes  intentions  vous 
sont  connues.  Avez-vous  mis  un  prix  au 
service  que  vous  m'avei  renda?  Dois-jo 


(  189  ) 
devenir  toire  esclaïc  et  me  coofortuer 
k  vos  FaiilaUies,  parce  ((ue  je  tous  ai 
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Jl-èlre 


s  plus 


domprojeU  qu'ils  BTaieotfcirinët.Quaai 
i  Madasime,  elle  fut  la  rooios  à  plain- 
dre; car  Aniadis,  pour  obliger  Oria ne 
qui  la  protégeait,  lui  donna,  la  vice- 
royauté  de  l'ile  Ferme,  à  condition  d'é- 
pouser le  chevalier  doru  elle  était  ai- 
m^e.  Celte  diaposîtioa  ne  .fit  qu'irriter 
encore  plus  Lisvard;  sa  rigueur  enict* 
Maàatiiae  éclalaïl  davanWfte  çût-^*  fe^* 
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uérositë  d'Amadis.  Il  prélendit  que  ce 
dernier  av^it  eu  rinlenlion  de  le  braver. 
Aniadîs  dësolé  s'éloig^aa  de  Vindisilore, 
après  avoir  reçu  les  adieux  des  deui 
cousines. 

Il  trouTa  des  consolations  dans  sa  réu- 
nion avec  son  père,  et  dans  ta  parole 
que  celui-ci  lui  donna  de  proBter  de 
toutes  les  occasions  possibles  pour  ame- 
ner un  rapprochement  entre  Lisvard  et 
lui.  La  bonne  Urgande ,  qui  veillait  sar 
le  bonheur  d^Acnndis  depuis  sa  naissan- 
ce, ne  8*en  occupait  pas  moins.  Un  jour 
on  la  vit  arriver ,  suivin  do  quatre 
écuyers  qui  portaient  un  coFf're  de  bois 
de  cèdre.  Il  contenait  doux  rich's  ar- 
mures,  ornées  de  serpena  entrelacés; 
elles  étaient  destinées  pour  Amodis  et 
pour  Galaor.  il  s'agissait  de  voler  au 
secours  de  Lisvard,  qui  était  alors  atta- 
qué par  le  roi  d'Irlande ,  par  Arcalaiis  , 
et  par*  la  naagicieune  >\i\^%  ^  V^i^vu 


(  191  ) 
Celle  riiS[;iciprme  sVlaït  dtfcloré?  contre 
lui,  (l'abord  «o  raison  des  liniaaDS  ^(roU 
les  i]u'cllc  avnit  avec  Arcolaiii.  cl  nuesi 
parce  que  Lisvard  renah  de  s'alM^r  aaT 
empereurs  de  Rome  el  de  GrPCP,  dont 
son  fréro  Armalo.  roi  de  Croalie  .  fiait 
l'enni-mi  le  pliiB  implacable.  Depi>iH  le 
dépsit  d'AmiiLlis ,  totii  le«  mnlhi^nra 
avaipnl  sccublé  Lisvard,;  maïs  il  élail 
[pop  fier  pour  avoir  reeour*  à  un  prince 
qu'il  avait  injurié  et  éiàif^né  de  en  uour 
Bvec  lanl  d'injo»ioe.  Lte  dem  Frères 
ïolèrent  à  son  secours.  Un  jour  de  com- 
hu  ,  déguisé*  10118  Ce»  aoU«e|tiea  armu  - 
res,  iJfl  lombèrenL  eentine  la' Fendre  sur 
les  eansiais:;  l^s^i^oiti  pno(li|}if  ui  des 
chevalier!  km  ■eipeas  velerèrêot  les 
espérances  (ieiBirefoiii^  Ama^is  tua  de 
ses  propres^maina  Jkrcalaiis,  «t  Gabôr 
le  roi  d'Irltoda.  HéJfe,  rayant  sba  parti 
en  déroule,  «ut  recoars  à  «e»  eoc\va'ftVe- 
rneoê.  On  rit  la  plaîae  m  coa'vw  V  V*'"*" 
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sieurs  reprises  de  lions  ,  de  panthères, 
de  reptiles  et  autres  monstres  épouvan- 
tables ;  mais  la  terreur  que  ces  batail- 
lons pouvaient  inspirer  n'avait  que  la 
durée  d'un  éclair;  nos  deux  chevaliers, 
dont  les  armes  avaient  la  rertu  de  dé- 
truire tous  les  enchanlemens  impurs,  se 
précipitaient  au-devant  des  monstres, 
qui  s'évaporaient  aussitôt  en  fumée , 
Mélye,  désespérant  de  la  victoire^laissa 
les  Irlandais  mettre  bas  les  armes,  et,- 
se  jetant  sur  son  char  volant ,  elle  re- 
gagna les  campagnes  de  la  Croatie. 

Lisvard ,  émerveillé  des  succès  de 
celte  journée,  maître  non-seulement  du 
champ  de  bataille ,  mais  de  la  couronne 
dlrlande  qui  lui  était  assurée  par  celte 
TÎctoire,  demandait  à  grands  cris  qu'on 
lui  amenât  les  chevaliers  aux  serpens. 
Dès  qu'ils  parurent ,  il  se  précipita  de 
son  trône  entre  leurs  bras;  il  les  sup- 
plia  de  lerev  leurs  Vmère%  ^  ^«  Vq\  taire 
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lafiei 


9  réels,  et 

i  mie. 


il  lenJit  les  bras  à  Amadis,  fil  appeler 
Orîane  et  joignît  leurs  mains  dans  les 
gieones.  Les  noces  furent  célébrées  peu 
après;  el  Lisvart),  pour  montrer  qu'il 
ne  sentait  pas  i  demi  Hnjusiice  qu'il  ' 
avait  cominlsi' ,  y  convia  Wsiaà^vaa  w. 
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son  tnari ,  el  leur  rendit  l'ile  de  Mont- 
gase.  Peu  après  Galaor  ëpousa  Briola- 
nie,  et  Mabille  le  roi  de  Bohême,  nom- 
mé Grasandor.  Dans  ia  suite  la  jeune 
Léonore  épousa  Arqulsil^  empereur  des 

Romains,  et  Mélicie  le  prince  Bruoeau^ 
ancien  ami  d^Amadis. 

Les  belles  années  qui  suivirent  tout 
ces  mariages  furent  troublées  par  les 
efforts  de  Mélye  pour  venger  son  frère 
et  ses  anciens  alliés.  Amadis  et  Oriane 
eurent  un  fils  nommé  Esplandian,  qui  se 
montra  de  bonne  heure  digne  de  son 
père  ,  et  qui  à  l'âge  de  dix- huit  ans  fut 
envoyé  en  Grèce  au  secours  du  bon 
empereur,  qu'il  délivra  des  embûches 
de  celle  ma^^^icienne ,  et  qui  pour  ré- 
compense lui  donna  la  main  de  la  belle 
Léonorine ,  sa  Bile  unique.  Ils  eurent 
un  Bis  qu*on  nomma  Lisvard  ,  en  mé- 
moire de  son  aïeul  qui  venait  de  termi- 
ner sa  c/irrière.  Enfin ^  les  entreprises  de 
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M^lye  se  raiiltiplianl ,  Uritiiiide  cr, 
que  «es  Favoris  d'cii  ilevius«''nl  le 

aijinil 

limes.  Klle  muil  obu-nti,  en  pnrcii 
ses  lître«,  la  crrliluite  que  M?lye  m 

=  pot- 

foll  èlre  «aincup  que  par  un  prin 
■aujf  d'Aniudi»  qui   n'aurail  pns  e 

ce  du 

«leinlsBviniJl-ciiiquièrne  aniline,  e 

t  d'ici 

â  ce  que  loua  les  enFanii  qui  venai; 

•m  de 

naîlre  fussent  en  &^e  de  se  Bi[ç5aler 
de  dangers  entiroQDJienl  celle  la 
Urgimde   irna(;ina   de   donner   re 

,i-ille. 
ndez- 

TOua  dans  l'tle  Ferme  A  AmadU  ,  b  Ga- 
laor,  à  Grasandor,  à  Esplandian  et  à 
(cars  compafrnes.  Elle  les  réunit  dans 
une  des  salles  du  palais  d'AppoIidon. 
On  pouvait  y  par»enir  alors  par  quel- 
que» déidurs  qu'Amftdîs  avail  fait  pra- 
tiquer,  à  la  requèle  de  Galaor,  pour  l"ii- 
sage  des  gens  qui  ne  sa  souciaieuL  pas 
de  passer  lous  l'arc  de  irioinphe.  Lit  elle 
les  fit  placer  sur  dès  sophus,  el,  au  mo- 
ment où  ils  croyaient  qu'eUe  aWawXtwî 
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faire  quelque  grande  confidence^  ils  se 
sentirent  entraînes  par  un  assonpitse- 
ment  involontaire.  Urgande  ferma  la 
porte;  elle  y  replaça  le  talisman  formi- 
dable qu^Amadis  avait  rompu  et  qui  ne 
pouvait  être  encore  forcé  que  par  nu 
héros  égal  à  lui.  Le  reste  de  la  famille,  en 
apprenant  cette  nouvelle ,  respecta  les 
volontés  d'Urgande  ;  les  enfans  que  les 
enchantés  avaient  laissés  furent  parta- 
gés entre  leurs  amis  pour  être  élevés 
de  manière  à  satisfaire  leurs  paréos 
lorsqu'ils  rouvriraient  les  yeux  à  la 
lumière ,  et  Lisvard  de  Grèce ,  qui  était 
plus  particulièrement  encore  intéressé 
à  cet  heureux  prodige,  resta  entre  les 
mains  de  Tempcreiir  son  aïeul,  où  nous 
le  retrouverons  un  jour. 

Alpiionsb.  J'en  serai  sûrement  fort  aise. 
Mais,  maman,  en  vérité  je  ne  conçois  pas 
très-bien  la  consolation  qu'Amadis  trou- 
vait à  demeurer  h  la  Roche -Pauvre;  il 


(  I 
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aie  semble  que  je  m'y  serais  Lieu    cn- 

GiaoïiBi.  Oh!  Âlphoase,  que  dU-lii 
doocl  II  n'y  a  rien  de  pliu  sédubanl  , 
tuivBut  moi  ,  ijue  l'idée  de  se  Faire  er- 
mite. 

Alphonse.  Je  ne  suis  pas  du  lout  ilecet 
BvisU.  N'avoir  presque  jamais  personne 

CicoLiNF.  Mais  je  t'ai  *u  un  moment 
aussi  eiiclianté  que  moi-m^mc  de  Ro- 
blQbon;  lu  eoviai.s  sou  son,  et  snog  Ion 
amitié  pour  nous  toaa ,  in  serais  parti , 
je  crois,  ponr  allercbercher  une  lie  dé' 
•erte. 

Alpbonse.  Oui  ,  sans  mon  amitié  ; 
maia  comme  il  n'est  pas  possible  d'exis- 
ter sans  amitié,  il  en  résulte  qu'il  ne 
peut  y  afoip  jamaîa  de  Itobinson  Toion- 


M.™*  Di  JoHcai^tE.  Il  en  réeulle 

8.  z^: 


moins  que,  s*ii  y  en  a^aii,  il  ne  Rcrait 
i:i  inléressant  ni  cslî-iiable,  puisqu'il 
aurait  renonce  volontairement  à  toutes 
les  jouissances  de  l'esprit. 

Caroline.  Ah!  sans  doute. 

M.°"^  DE  JoNGiiÈRE.  Maîs  le  fabuIeuT 
Robii»son,  au  contraire,  nous  intéresse 
parce  que,  loin  d*avoir  choisi  cette  vie 
sauv.if][p  ,  il  emploie,  pour  la  supporter 
et  pour  l'embeHir,  tout  sou  coura|;e  et 
toute  8on  industrie.  Nous  admirons  par 
quelle  résignation  et  quelle  ficiivitë  il 
parvient  ii  se  (»uF(ire  à  îui-mAme.  Chez 
un  Hobinson  volontaire  vous  ne  retrou* 
veriez  ni  celte  activité  ni  ces  vertus;  ce 
qui  chez  l'un  devient  un  mérite,  serait 
chez  Tautre  la  preuve  d'un  mauvais  ca- 
ractère. 

Garolinf.  Aussi  jç  ne  voudrais  pas 
élre  toute  seule  dans  mon  île,  et  je  crois, 
comme   Alphonse ,    que    personne  ne 
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Alfiion».  ]I  était    pèrel    et 
abaDdoDoë^soD  enfant? 
CtROLiHB.  Et  ton  fils  ae  i'ii\ 


i  pas 


&!.■"  DB  JiMKiiÈBE.  Son  -fila  l'aurait 
tuivi,  sans  doute,  s'il  ovaiL^ti!  «lueslioQ 
d'adoucir  sa  nii»ère,  de  ir«*ailler  avec 
lui;  mais  se  réduire,  sens  Décès  si  lë  ,  à 
une  lie  semblable  i  celle  d'un  f;ro5sier 
animal,  renoncera  tous  ses  talens  ,  ^ 
tontes  ses  ressgurcus,  c'est  à  r\uov  ^v 
n'avait  jamais  pu  se  résoudre  ,  eV  nov* 
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ne  pouvons  le  blâmer' d*a voir  cherché 
même  à  acquérir  dans  le  monde  quel- 
que fortune  qui  le  mil  en  état  de  secoa- 
rir  son  père  dans  sa  Tieillesse,  s'il  par- 
venait à  se  déterminer  à  sortir  de  sa 
caverne.  Il  allait  le  voir  tous  les  ans,  il 
lui  portait  des  provisions,  il  cherchait  & 
émouvoir  son  cœur  à  Tarracher  à  cet 
excès  d'abrutissement  etd'apalhie;iDais 
il  n'y  avait  pas  encore  réussi  ,  puisque 

M.  de  Jonchère  le  rencontra  dans  ce  té- 
nébreux asyle. 

Alphonse.  Quoi!  vraiment,  une  ca- 
verne? 

Câ&oline.  Gomment  !ma  tante, il  était 
abruti. 

;^,me  DQ  JoNcaÈRE.  Et  ne  Faut- il  pas 
Tètrc,  ne  faut-il  pas  être  le  plus  pares- 
s^'ux^  le  plus  ignorant  et  le  plus  insen- 
sible des  homuies,  pour  fuir  volontaire- 
ment sa  Famille  et  la  société  de  ses  sem- 
hlablcs.  Noire  Robiusou  avait  senti  que 


daii«  le  uionde  il  mm 

urail  de  faim  ,  un  , 

comme  BedyJeiiilmi 

),  de  honle,  d'ennui 

et  d'eavie;  mais  sei 

il    de    son   espèce, 

uDÎquenieni  occupé 

du  soin  de  sa  nour- 

rilurc  que  la  chasse 

,  la  pécbe,  lesFruiie 

et  les  coquillages  lui 

i  Fouraissaienipres- 

que  sanseFFarl,  il  ja 

luissail  précisément 

du  même  bonheur 

et  du  même  de|jré 

d'inlelligeoce  que  la 

béle  Farouche  au 

fond  des  bois. 

CtROLIMl:.    El    OÙ 

vlvflit-il    ainsi,     ma 

tante? 

M.n«     DE    JoNcnÉna.  Au  nord   des  îles 

d^  France  et  de  BourboD,    se  IrouvenL 

deux  archipels  ù  peu 

1  de  distance  l'un  de 

l'aulre.  €>- sont  les  i 

:lesde  l'Amirantc  ei 

lesîlesdeSiiychelIpf 

i.  En  1788  ces  dcr- 

nièresqui  appanenaicnt  aux  Français, 

élsienl  encore    ent 

ièrement    désertes  ; 

Il  y  chercher  l'eançuire. 


( 
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en  abondance.  Paroai  ces  froiu  il  faut 
remarquer  celai  qu'on  appelle  coco  de 
mer,  qui  ne  cmh  que  dans  cet  archipel 
et  dans  celui  des  MaldiTes;ilne  ressena- 
ble  point  aux  cocos  ordinaireSi  il  est 
infiniment  plus  gros ,  composé  de  deni 
coques  noires ,  fort  légères,  qui  se  sé«* 
parent  en  Yieillissant  et  qui  imitent  les 
deux  moitiés  d'un  raeloo  qa^on  aaraift 
vidé.  Gomme  autrefois   les  Maldi?es, 
quoique  peu  éloignées  de    rindostan, 
n'étaient  pas  fréquentées  et  passaient 
pour  autant  d'écueils  dangereux  ,  peu- 
plés d'hommes  pauvres  et  sau?age^^  OU 
ignora  long-tems  par  quel  arbre  et  paf « 
quel  territoire  ces  cocos  étaient  produits» 
Ils  étaient  apportés  par  les  vagues  sur 
les  côtes  de  Malabar ,  de  Goromandel 
et  de  Geylan  ;  cette  origine  mystérieoee 
leur  procura  an  grand  crédit;  on  s'imn*- 
magioa  que  c'étnîl  une  chose  iert  pré- 

cieu  te  parce  i|n'elle  étavlme^ev  oi^Wv 
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bllribua  mime  de»  propriétés  sui 

moiu- 

reiles,  entre  autres  celle  Je  dêcoii 

il.ose.- 

loua  les  poissoa?.   Lt-t  priiices  di^ 

1-1  ndy 

ne    voulurent  plu»  boire  et  inani'i 

er  que 

dana   c^^s  coques   enchantées;   Ici 

> lases 

d'or  et  d'argeui  kc  vireol  n.^gligé 

B  pou,- 

elles  ,    et   on     en  paya  quelquL' 

3-tmes 

jusqu'à  mille  roopica,  c'esl-à-dir 

e   plus 

de  deux  mille  fi  aacs. 

'GinOLiNG.  Ah!  quelle  folie! 

M.™ 


.   En 


iiii   les 


Seychelles  et  les  Maldives,  on  di5coii- 
vrll  enfin  d'oi*!  venaient  ces  furiieux 
cocos;  ils  tombaient  à  la  mer  en  se  dé- 
tachant des  palmiers  qui  bord.iicnt  le 
rivage.  Dès  qu'on  cesea  de  les  prendre 
pour  une  production  miraculeuse  ,  on 
s'en  dégoûta;  la  raison  et  l'eïpêrience 
n'avaient  pas  détrompé  le$  Indiens  sur 
teurs  vertus  préleudues  ,  mais  avec  le 
inervêilletii  se  dissipa  eotiiitV^c.Q'cSwc.c,^. 
Le»  SeychtWn  oHmeW  Aotic  >iTvVw^o« 
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Datarellement  fertile,  un  air  salubre , 
un  climat  d'autant  plus  admirable  qa^il 
est  exempt  des  ouragans  furieux  qui , 
dans  le  sud  ,  menacent  tous  les  ans  de 
ravager  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon. Ce  fut  de  ces  dernières  que  parti- 
rent les  premiers  habitans  des  Seychei- 
les;  ils  y  conduisirent  quelques  esclayet 
et  défrichèrent  quelques  cantons  de  Ttle 
Mahé  ,  la  plus  grande  de  tontes.  Là  , 
notre  Robioson  (car  je  ne  veux,  ui  ne 
dois  vous  dire  son  véritable  nom  puisque 
je  ne  fais  pas  son  cloge)  ,  les  avait  pré- 
cédés avec  des  intentions  bien  diffé- 
rcnles  ;  les  uns  y  venaient  en  famille 
chercher  une  vie  douce  et  aisée  ;  notre 
Ro!)inson  ne  voulait  qu'éviter  le  travail, 
et  les  comparaisons  dont  son  ridicule 
amour-propre  était  blessé.  Aussi,  quand 

il  vit  arriver  des  hommes ,   il  déserta 

la  campagne  ,  il  se  séquestra  au    mi- 

Heu  des  rochers,  kVuue  dQ% calâtes 


de  l'île,  oà  il  habituîL  une  caverne  na- 
turelle. 

Caboline,  Quoi  IJaraaîs  ilnaraii  ima- 
giné de  cuhiver  la  terre? 

M.°"  DE  JoNusÉni;.  S'il  l'avait  Fait  , 
mon  enfaol  ,  il  aiiraîl  élé  comme  les 
autres  un  colon  estioiable,  mais  I  homiiie 

passagèremenl  que  de  Irnsailh^r  ptir 
préToyance.  Voyez  le»  Holtentois  :  OD 
cherchera  disent-ils,  et  t\  l'on  ne  trouve 
point,  on  dormira. 

Alphorbe,  Mais  les  hoitenloie  ne  se 
cachent  pa»  àaa»  les  caveroei,  il«  vivent 
entre  eui.  Monsieur  votre  Robinsou  pou- 
vait bien  se  nourrir  de  coquillages  si 
cela  lui  Faisait  plaisir  ,  mais  il  pouvait 
aussi  faire  de  tems  en  teins  quelques 
Tisltes  à  ses  bons  voisins. 

M.""  DB  JoNcaÉRE.  Les  Holleniois 
vivent   entre  eux  ,  maw  \\%  ^«&%t«.v  «>- 
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agissent  toas  de  même  ;  notre  Robin* 
son,  avec  ses  mœurs  sauvages^  son  oisi- 
veté et  ses  haillons ,  aurait  roagi  de- 
vant les  colons,  il  aurait  excité  le  mé- 
pris ;  on  lui  aurait  fait  des  observations, 
donné  des  conseils  qui  lui  aurait  dé- 
plu. 

Cârolinb.  Ah  I  Robinson  Grusoé  Bra- 
vait pas  de  haillons  et  il  cultivait  un 
jardin  I 

M.°>®  DE  JoNGHBRE.  G'cst  que  le  fabu- 
leux Robinson  était  par  force  ,  par  né- 
cessité ,  dans  son  île,  et  je  vous  ai  déj& 
dit  qu'un  Robinson  volontaire  devait 
être  bien  inférieure  lui.  M.  de  Jon» 
chère  relâcha  à  file  Mahé  dans  un  de 
ses  voyages,  il  y  vit  notre  Robinson,  il 
visita  sa  sombre  demeure  ;  rien  ne  la 
distinguait  du  repaire  d*un  animal  sau- 
vage, et  celte  situation  qui  aurait  excité 
la  pitié  la  plus  vive  si  elle  eût  été  Tou- 
rra^fe  de   la  desliaéc  ,   ne    lui  inspira 
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qu'un  profond  dégoùi  ;  il  éprouvii  (]ii< 
que  chose  déplus  encore  cjuand  il  seso 
ïinl  i^ïi'il  élsil  père. 

Alphonse.    Ohl    sans   iJoule  ,   cl    m 


()UI 


)llbUl! 


i\ui: 


ii\a  ,  je  n'iroi  poiot  dans  un  ilc  d^- 
>erlF. 

CiROLiKE.  Ah  1  ma  tante,  vous  n'imagi- 
nez sûrement  pas  que  je  pourrais  èire 
heureuse  dans  la  mienne  si  j'étais  sépa- 
rée de  tout  mes  paréos  ,  de  lous  mes 
amis?  Je  voudrais  que  nous  y  allassions 
tous  ensemble, 

M."'  DB  JoNciiÈBB.  Alors  ce  ne  sérail 
plus  lia  désert  et  nous  ne  serions  plus 
des    Robtnsons.  Ce  o'esi  pas  au  fond  la 


s  lu    . 


pas 


Faite 


Llle  qt 
pour   ton  I 


chale,  c'est  toujours  lu  coloi 
cias-a-Dios  que  tu  ne  cesses 
ier.  Mais  cette    vie  ,  de  ' 


de  regret- 
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nous  pas  à  peu  près  au  Tieui  Château  ? 

Caroline.  Ah!  ina  (anle  ,  quoiqu'il 
y  ail  autour  du  TÎeux  Château  queh|ue8 
rochers  et  quelques  sapins  que  j*ainie  à 
la  folie,  je  voudrais  qu*il  y  en  eût  en- 
core cavuntage.  Et  vous  aussi,  ma  tante* 
vous  aimez  les  aspects  sauvages,  les  plan- 
tes étrangères? 

M  ™®  DE  JoNciiÈRE.  Mais  elles  Bni- 
raient  peut-être  par  nous  devenir  aussi 
Familières  que  nos  roses  et  nos  lilas. 
Ces  aspects  déilominagent  le  voyageur 
le  colon,  obligés  do  parcourir  ou  d'ha- 
biter les  bois  ;  ici  d'autres  plaisirs  peu- 
vent en  tenir  la  place.  Au  reste,  nos 
plantes  que  tu  méprises,  seraient  ail- 
leurs des  plantes  étrangères  à  leur 
tour.  Au  cap  de  Bonne  Espérance,  je 
te  l'ai  dit,  on  admirait  des  chèues,  tan- 
dis que  moi  au  milieu  des  forêts  où  j'ai 
vécu... 

Caroline.  Ah!   ma    (anle  ,   vous    avez 
vécu  au  milieu  de ^foràvs? 


M.-    DB   JOHC 

mkns.  Oui ,  main  par  né- 

ceseilé  comme 

RobiDsos;  comme  lui. 

je   supportai    il 

ion   son,   cependaiil  jo 

n'eus  pB»  (oui  J 

son  mérite,  car  je  n'éiais 

pas   seule;   lou 

t  ce   que  j'aïiiiuis  el  ré- 

véiaiti  le  plus  dans  le  monde  y  liabilait 

pas  t'onJé  uae  colonie  coramc  aux  ili-s 
des  Seychelle»,  si  je  n'ai  pa*  parcouru 
l'Afrique,  comme  M.  le  Vaillant,  j'ai 
coDDu  auui  les  dëserts  ;  j'ai  à  peu  près 
mené  la  vie  d'ermîte  qui  séduit  si  fort 
Caroline;  mais,  je  tous  l'aToue,  avec  les 
dii>huit  ans  que  j'avais  «Ion  je  a'éprou- 
lai  pasd'abord  son  enthousiasme  pource 
genre  de  vie.  Ce  fut  un  sacrifice  de  ma 
pari  ;  je  le  da  du  moins  d'aussi  bonne 
grâce  qu'il  me  fut  possible,  el  comme 
il  faut  toujours  faire  lous  les  sacritices. 

Alphonse.  Maman,  ah!  parlez-nous 
donc  de  vohe  sëjour  daus  les  bois. 

M  "^  DE  JoNCHÉni.  Oh  !  bien,  -lo'.dw- 
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tiers,  mon  enfant,  car  ce  soiiTeDir  m^est 
aujourd'hui  fort  agréable.  Ma  famille 
avait  possédé  d'abçrd  une  habîlation 
près  de  la  ville;  la  maison  était  Taste , 
bien  décorée ,  leé  jardins  rians ,  lei 
champs  bien  cultivés,  le  quartier  trèt« 
peuplé,  et  je  virais  au  milieu  du  luxe, 
du  monde  et  des  fêtes  j  qui  plaisent 
ordinairement  si  fort  à  une  femme  de 
dix- huit  ans.  Deux  ouragans  successifs 
vinrent  ravager  la  sucrerie  et  nous  mi- 
rent dans  la  nécessité  de  la  vendre  et 
de  chercher  ailleurs  les  moyens  de  réta- 
blir notre  fortune.  Vers  le  centre  de  l'ile 
il  y  avait  encore  à  cette  époque  de  pro- 
fondes solltud  es  :  une  énorme  montagne, 
au  sommet  de  laquelle  on  voyait  un  lar- 
ge réservoir  rempli  d^eau  ,  qui  semble 
avoir  été  jadis  le  cratère  d^un  volcan* 
était  entourée  de  bois  si  touffus  et  si 
pleins  de  lianes ,  de  ronces  entrelacées , 
que  VœU  même  ne  pouvait  y  pénétrer  , 
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«1  que  ce  n' 

éiai[  qu'une  hache  ■ 

la  main 

que  Ion  pou 

Tail  s'y  fra; 

eruo 

passage 

U  ,  dans  le 

premier  âge 

delà 

colonie 

ît  y  a  plus  i 

'un  siècle  , 

on  ava 

t  faii  d 

Msles  coDC 

ssions  pour 

.g^r  l'a 

griculiurp. 

La  loi  Toulai 

qu'on 

y  bâlit 

qu'on  y  déf 

ichâl ,  autre 

lient  1 

terrai 

BU  bout  d'il 

1  cerlaio  lem 

s  reLombait  nu 

|:OUToir  du 

fiouveroeme 

i.  Au 

nombr 

de  nos  propriétés  se  trouvait  une  de  ces 
aaciennes  concessions  de  mille  arpens 
d'étendue. 

CiftOLiHi.  Mille  vpcai  de  bois  ! 

M.-"'  Di  JoHOÈBV.  Celait  une  bien 
petite  portion  de  la  foril.  Je  l'avais  tou- 
jours considérée  comme  an  lieu  d'extl , 
heureuse  alors  d'y  trouver  aa  asyle  et 
d'y  entrevoir  des  resEoarces>  Un  grand 
espace  rempli  de  Seuri  sauvages,  en- 
touré d'uD  épais  ridean  d«  verdure  où 
l'on  ne  voyait  absolumeot  que  le  ciel  et 
U  (erre  ;  un  bâtimeol  ra(i\\(\'a«  &\ft\&  %'>^'r 


telle  ëlaîl  l'image  uniforme  de 
concessions  abandonnées.  Il  ra*en 
coulé  d^abord  pour  aller  y  vivre,  à  | 
j'y  fus  élablie  que  j'appris  à  m^  p 
Des  Iravauz  bien  dirigés  transformi 
une  partie  de  ces  bois  en  champs  1 
les,  et  leur  donnèrent  une  valeur  < 
à  celle'  de  nos  premier»  domaine 
plaisir  de  créer  et  de  créer  d*nne 
nière  utile ,  satisfait  à  la  fois  l'imaj 
tion  et  la  conscience  ;  il  est  impoi 
qu'on  n'éprouve  pas  quelque  dot 
quand  on  fait  un  acte  de  coura({ 
bientôt  le  courage  me  devint  supei 

je  n'en  eus  plus  besoin.  Ce  fut  là  q 
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cnltivinl  Avec  une  nouvelle  ardeur,  j'é' 
loignai   pour  jamais  l'ennui ,  que  j'em- 
bellis en  quel<]iie  «orte  ce  nouveau  mon< 

mais  pour  eaux  qui  l'habilaienl  avec 
moi.  Ce  fut  là  que  je  m'accoulumni  à 
une  y\e  simple,  laborieuse,  et  <]ue  je 
trouvai  au  fond  de  raoa  Ame  plus  de 
paix  e[  de  Trai  bonheur  qu'au  milieu  de 
l'éclat  0  A  j'avais  d'abord  téca-  Aussi,  mes 
enfans,  lorsque  nos  travaux,  lorsque  les 
années  nous  eareot  rendu  les  faveurs  de 
la  fortune,  ce  n'a  plus  éié  dans  cet  ^clai, 
mais  principalement  dans  l'étude  et  dans 
l'amitié  que  je  plaçai  ma  félicité.  D'an- 
tres orages  ont  une  seconde  fois  changé 
mon  sort ....  L'élude  et  l'amitié  m'ont 
encore  suivie  au  vîeui  Gbàleau. 

CiBOLiNi.  Ahl  ma  tante  ,  que  n'étaîs- 
je  arec  tous  alors!  Mais,  dites-moi, 
quand  vous  efttes  défriché  ces  forêts , 
vous  vous  fîtes  un  beau  jm4\^  ,  \i\w^ 
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fâ,^^  DB  JoHGBBEB.  Ouî,  sans  doale  , 
je  fis  des  plantations^  et  j'eus  soin  en 
défrichant  de  faire  laisser  debout ,  de 
distance  en  distance ,  des  palmiers,  des 
citronniers j  des  fougères. . . . 

Alphonsi.  Ah!  des  fougères! 

Mj*^  db  Jomcbsab.  Les  fougères,  dans 
ce  pays-là  «  sont  presque  aussi  hautes 
que  nos  peupliers.  Enfin  j'avais  fait  pra- 
tiquer un  sentier  sur  les  bords  du  tor- 
rent, dont  j'aimais  à  côtoyer  les  rives 
inégales.  J'avais  fait  respecter  les  plan- 
tes de  toute  espèce  qui  les  décoraient. 
J'aimais  la  yariété  de  leurs  formes^  de 
de  leur  verdure,  le  bruit  des  eaux  à  tra- 
vers les  rochers,  et  dans  d'autres  mo- 
mens  leur  calme  et  leur  silence.  De  ces 
bords  agrestesi  je  revenais  par  une  lon- 
gue allée  d'orangers  y  plaolée  sur  les 
confins  de  l'ancien  défriché  par  les  pre- 
miers fondateurs.  Ces  orangers  en  plei- 
ne terre  avaient  acquis  dans  cet  heu- 
reux c/imat  la  hauteur  «\.Y(\A\i4NAdft 
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DOS  plus  beaux  noyers.  ToDJours  char- 
gés de  Fruits  et  lie  Seurs,  jugei  s'ils  de- 
vaient enclianler  les  yeux  et  l'imagina- 
lion  d'uoe  jeune  eurapéenoe? 

CiBOLiNE-  Ah!  ma  taule,  ils  m'eii' 
chantent  mui-mèmc  ,  moi  qui  ne  les  ai 
pas  vus! 

M.™"  DE  JoNCHÎRE.  Mais  leur  souveDir 
ne  produit  pas  l'effet  de  œe  faire  re- 
0;rdter  sans  cesse  les  plantes  élrangiret; 
loin  de  les  rechercher,  je  ne  puis  même 
les  souffrir  dans  un  climat  où  elles  res- 
tent toujours  si  chëlives.  L'oraoger,  le 
palmier,  l'ananas,  élevés  dans  les  serres 
chaudes ,  excitent  ma  commisération 
pour  ainsi  dire ,  et  la  plante  la  pins  tul< 
gaire,  mais  brillante  de  tnules  les  cou- 
leurs, de  toutes  les  grâces  que  lui  desti- 
nait la  nature ,  réveille  en  moi  le  goût 
que  m'ont  donné  pour  le  payuge  les 
voyages,  la  vie  champêtre  et  la  peinlnre. 

Fin  du  luitiime.  volu-nve. 
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LES  ENFANS 
DU  VIEUX  CHÂTEAU. 


timiN  nous  allons  ouvrir  la  boîle  qui 
coiHLeDtnos  iagectes,  dit  M.!»'  de  Joa- 
fhère.  Il  y  en  a  bien  des  espèces  dans 


ivent  dans   l'eau, 
la  terre,  presque  tous  linis- 


la 

d'autres  si 

sent  par  habiter  les  airs,  mélsmorphos 
en  mouches,  en  scarabées  ou  en  papil- 
lons. On  appelle  scarabées  les  insectes  de 
l'espèce  du  hanneton,  du  cerf-volant, 
etc.  Quelques  insectes,  tels  que  l'arai- 
gnëe,  ne  subissent  pns  de  méUmorpho- 
sejceui-ci  s'appellent  aptères,  c'est- 
à-dire  sans  ailes.  Les  insectes  atlèa  peu- 
Teat  se'dÎTiser  en  six  ^fandes  f&mU\K:«  ~. 
le»papilloB$  ou  lépidoptirts;  \fe*  «vci'a- 


(3) 

1 

ches  à  devi  ailes  ou  diptéret;'  les  mon- 
ches  à  qualre  ailes  ou  hpnénopiéres  ;  les 
scarabées^  ayant  deux  ailes  trapsparen- 
tes  eotièrenient  cachées  sons^deux  éfy^ 
ires  ou  ailes  écailieuses,  s^appelleot  aussi 
coléoptères ;.[eêinAeciegdoai  la  trompe 
se  lient  couchée  sur  le  corselet  et  qui 
ont  les  deux  ailes  supérieures  plus  cour* 
tes  que  les  deux  autres,  s'appellent  Atf* 
miptéres;  ceux,  comme  la  sauterelle, 
dont  les  ailes  inférieures  sont  allongées 
sous  deux  ailes  opaques,  qui  n^ont  ni 
la  forme  ni  la  dureté  des  élytres,  s*ap- 
pellent  orthopëres.»  Ces  six  grandes  fa- 
milles sont  soumises  à  une  infinité  de 
subdivisions  et  d'observations  dont  il  se- 
rait indispensable  de  faire  mention  dans 
une  étude  approfondie^  mais  nous  ne 
voulons  pas  faire  une  étude,  nous  som- 
mes convenus  que  nous  ne  cherchions 
que  des  moyens  de  plus  de  nous  amuser 
à  /a  campagne. 


(») 

Les  ÎDSKies  rampana  qDlKmt<d«8iiné* 
à  II  tran «forma lion  se  drriseDt  en  ckc- 
nillts,  faussai  chtrùllet  et  larvta.  Cei 
derniers  suDlilépourvuide  paties  etaont 
lisseï  comme  des  vers,  d'aTOC  lesqueb 
ce  nom  da  tarre  les  distingue,  cor  on  ne 
doil  proprement  appeler  lers  que  ceux 
qui  ne  changeai  jamais  déforme,  conama 
les  vers  de  terre.  Les  véritables  chenilles 
oDt  toujours  BU  moins  huit  jambes  et 
jamais  plus  de  seize;  celles  qui  ont 
moins  de  huit  jambes  ou  qui  en  ont 
plus  de  seize,  s'appellent  Fausses  che- 
oillesetnese  transforme  point  en  pa- 
pillons, mais  en  mouchw  de  diverses 
espèces. 

TbAophtlb.  J'araif  déjk  enlenddr  dit-e 
qoe  les  ofaeniUris  pniduishiut  des  pa- 
pillons, mais  cela  me  paraissait  inci- 
plîcabU. 

H.™  Da  .J<iimitt<G'«MMcfFei'«ii8 
dos  merrdtle*  les  plw  inoom^wfcft^*.- 


(4) 

bles.de  la  nttare  :  maU  il  est  certain 
que  la  chenille,  aprèa  aVoir  técn  quel- 
que temt,  eat  aTertiepar  son  inaliaet  de 
ae  préparer  à  la  raétaroorphoae  qo^elle 
doitëproaTer.  Cette  métamorphose  n'est 
pas  subite^  comme  celles  qu'on  voit  dans 
les  contes  de  fées  ;  elle  est,  au  contraire, 
lente  et  pénible.  La  chenille  cherche  on 
endroit  abrité  sous  des  feuilles,  quel- 
quefois dans  la  terre;  elle  tire  de  son 
corps  un  brin  de  soie  bien  plus  fin  qu'un 
cfaeveu  ;  il  est  produit  par  une  humeur 
qui  s'engeodre  dans  deux  canaux  parti- 
culiers de  son  corps  ;  cette  humeur  se 
délie  en  passant  par  une  sorte  de  filière 
placée  dans  sa  bouche,  et  elle  se  dessèche 
è  l'air. 

Th£ophilb.  Ah  !  une  bouche  de  che* 
nille. 

M">«.  DB  JoifOHsEB.  Sans  doute,  ap- 
prochez l'un  après  l'autre  du  micros- 
cope. Yoiciune  X^le  à«  dEMxiîlle^    re- 


gardez-la  bieD;  voyez  celte  (HJtchoire 
donl  la  lèvre  supérieure  esL  bien  mar- 
quée, ei  la  lèvre  inférieure  divisée  en 
deui  ;  TOfei   sur  la   (èie  ces  six  yeux 

TooPHiLK.  Oh  !  maman,  celte  lèie 
Mt.biea-lfiide>  Il.f«i»:iB'«Mra)[a  pour 

-.G^âmaj  Mai,  ja  te  cOMMèrc  aree 

ll.**w  JaCTJM.  Ce  oolp*  Hnferme 
tM»  l«  orgnu  déeeNiirn  1  la  tIc.  Il 
en  taî-méoie  eonpoid  d'annoïiix  flexi' 
Um qui MpreMcat Vmu antn  Paalre, 
poM  i*alloas«Bt,  et  ttden  'ainsi  l'ani- 
miil  i  aureher.  Sar  ce*  aaaeanx,  voyei- 
vooi  CAspeliteé  tacfaea  aoirea  ?eh  bienl 
ce  «ont'  ees  p^amoDs  :  onl,  ces  taches 
•ont  formées  farde  petits  Iroiis,  et  c'est 
par  cea'pelils  trons,  Bommés  tty'gmatet, 
qo'il  re^itrei  Si  TOtfs  étendiez  de  l'huile 
MF  le*  stfgniales,  tow  en  h<»iL«he.V\«.x 


(6  ) 

les  pores,   et  l'air. ne  pouTaal  j^Juii  y 
pénétrer,  voua  verriez,  la  cheoillepé^ 

suffoquée»  •  , 

1.         ■.■.       •       ■       .,•.».«.,       , 

ce  brin  de  soie^  les  chenille.  fileAt   nu 
cofCOD  co(Qmc^e«  yers'à40te,  j'ia^agilie? 

M^\  DB.  hnoAw»  A  peu  ipràs.  -Les 
unes  coUenl  ce  brin  de  soie  ,'.icy«i  ea 
sortant  de  .la£lière  e«t  cncorei  tonCgùtn- 
meux,  aux  feuilles^  aux  braocllea  d'aru 
bres^  aux  ii  ges  des  planton,  etyCOoHiillant 
èdévide;*<auloQr  d!elleS|  ëpaissîsaeal  leur 
cloison  et  lui  donnent  la  iQvme^'ou  csaS 
plus,  ou  moins,  gros^  dont  Içur  çorps.^e* 
cupe  le  centre.  Celte  cloison,  aiqsi  ëpais* 
sijB,  devient  impénétrable  k  l'air-^l  4  liiu- 
niidité  en  raison  de  cette  goaaoaQ  dont 
elle  est  imprég;aée  :  elle  deviept  mime 
impénétrable  à  Tœil,  et  ce  n'esl  qa'aa 
ouvrant  les  cocons  que  Ton  a  pu  •'aisorer 
de  la  métamorphosa,  que  la  cbeaille  y 
subit.  Quelques  autres,  comm^  jt  v^ua 


<»> 


JillM.Wrt'tA'HÉBlé'itMaiaaf' '■ 

M.""  DB  JoNCBÈi^E.  Oui,  c'esi  Tespèce 
qui  produit  la  soie  la  plus  belle,  la  plus 
abondante  et  la  seule  dont  oufaaseusage. 
Les  cocoDsdes  iiulree  chenilles  sont  d'un 
lUsii  moins  épais;  la  »(^ie  qn  ^sl  caasaiil^ 
et  souvent  enlremêlBe  ,i(es.ppiM,<Ja  l'.a- 
nioial,qiiJil  arrache  df  dessus  son  c<irps 
etqy'il  enuelaoe  avec  eilp  pour  rendre 
■on  cocon  plus  solide.  6^60,. quand  U 
clieoille    e6L  renfermée  <iaos,aoB  cocon, 

I>eitii,i9nit;,l|ffl^ll^  aj^e; m  a.  sa*  «ntico 
lïrnop  «t  ^ri^t  .Uf  «^bçt^icoiip  qui 
•acCNimt»eii|l.df(il«.ce|,teof£niMoq,  mm 
quap4..  flléf ,,|  .l^l|^'l*l9^t,  cUi^.  xqfieoi 
froi^Qfi  f^DVibilei  çtjVfifléjti^  et  tout 
leur*  organes  ëtant  tombés  arec  la  pte- 


(8) 
mière  peaui  elles  n*ont  plus  rien  de  la 
forme  d*un  animal.  On  a  trouvé  qu*en 
cet  état  elles  ressemblaient  à  des  fèves  et 
on  leur  donne  ce  (nom  communément, 
mais  le  nom  yéritable  est  ehrjrsalide*  > 
Dans  l'état  de  chrysalide  Tinsecte  con- 
serve cependant  une  sorte  d'existence, 
comme  on  s*en  aperçoit  à  un  léger  tres- 
saillement de  sa  part  lorsqu'on  presse  le 
cocon  entre  lés  dbigts.  Il  y  a  des  espè- 
ces de  chenilles  qui  restent  dans  cet  état 
plusieurs  années.  Lorsque  les  t'ems  sont 

r 

accomplis,  la  peau  de  la  chrysalide  se 
fend  et  tombe  à  Stih  tour;  des  ailes, 
qui  étaient  ptiëes/rà'rtiAséées  dans  cet 
étui,  se  développent  èit  partent,  à  ce  que 
Ton  dit,  du  cdté  où  ia  chenille  rampait 
sur  la  terre^  tandis  que  de  son  dos,  au 
contraire,  partent  les  grandes  jambes  du 
papillon.  La  chenille  aVait  one  mAchoire, 
comme  vous  avez  vu,  et  le  papillon  n'a 

*  On  prononce  cn«iM^. 


5^'^}^e,,Ji;oçppe  stecjai],i;plle  il  poQipe 
Je  ae|;l^p-,^qs  fUuçf.,!^  e^l  àoOQ  ccriiÙB 
qu'elle  poriail  dans  sou  sein  le  gfrine 
d'un  auire  insi'cle, dont  les  orgaues  «e 
soE^t  ilévelopp^ï  (lurent  saa  scjour  datu 
le  cdcod;  \eâ  propres  organes  de  la 
chcuille  o'ëialeot  qu'en  superficie  aa- 
Ipur  de  CCI  aùuè  animal  auquel  elle 
ViinnioVe  sans  Te  connaître.  EnSn,  le 
papillon,  seiiiklable   à'  ces  scieurs  qùï 

Ire  ,  après  avoir  dépouillé  toutes  ses  vi- 
laines robes,  cherche  à  sortir  de  sa  pri^ 
ton.'ÀTeéBai'AWn'tii^sé'làèocôâ'thiDs 
un  endroil  que  la  cnniillii'i  comrrte  par 
pféroyance,  â  eompoaé  (l'on  ti»u  tnéins 
•oiidË.  Il  part  ,11  T«liig« ,  et  qUaod  il 
échappe  anx  podtiltiifea  de*  natoralU- 
tes  et  in  enfana  ,'  iî  abu^  A  téminer 
•on  riilé.  en<^rcnàbt  n'ih  ptiice  com- 
mode pour  déposer' teattafa.  La  nature 
lut  Fait  acqnitter  alora,  far  aa  soU'u:tt.t\ds 


pour  les  peiik!«ii'èhénille8'>'qâi>oiitin8(t* 
tre,  les  «acnftces  -r[tre-ira  t;heaillè'il  fhîU 
pour  lui.  •  »•       '     •   "      ; 

Thbopbilv.  Qabîl  cè^  bea'at  pàpîl- 
loDS  produîfteb{  '  jés  ched.SIles   à  leur 

■ 

tour? 

M."«     DE     JONGHCRE.     MOQ     DîeO    OUI  I 

•     ■■•••».•■•  •   J  t 

Mais,  moins  heureux  que  les  aulxes  aai-* 
maux,  les  papillons  ne  jouissent  point 
du  bonheur  de  voir  et  d'ëleter  leur» 
enfans;  ils  meurent  peu  après  avoir 
pondu. 

é    »  •  ■  ■  ■ 

JpAaoiiNE.  M9  tante  ^  que  disies-TOils 
JeJeur  soUicUu4e  ? 

M"*®.  DE  JosfCHSRE.  Elle  éclate  dans 
le  soin  que  preqnent  les  insectes  de  dé- 
poser leurs  œqfs  à  portée  de  la  nourri* 
ture  qui  conviendra  le  mieux  à  leurpos* 
térité  dans  sa  première  enfance,  ou  dans 
le  soin  de  lui  en  préparer  lorsque  la  na- 
ture les  a  pourvus  des  or^nes  nécessai- 
res à  cette  préparailon. 


nN^i«^  taNRJMf.fhMMuWillsitî 

t«?iq»t  fiw-:Ui«irf.«miiiytifa^tiit|!,at 
9i*ia4o>4lie«li«t««llwU;iHngcftt:;  ■»■■ 
■■  Qwoian.  Mcl't^fll-pMMHi-tioéif^uU 
ponr'MBonrrîpiidaiiliHl^TKp.   '..i  -i^*' 

en  effet,  InriqDeh  laiVîrtift  A'tiiiig-têinit 
couverte  Ae  frlmu '^tfVMeif  dtipfcàTent 
mffltrè 'iimtoe  ptbitA'^'jl  cfJbtrtbDÏiotij 
mtneê  a^U  fti  léttt  pt>tnt^at  moiif . 
/  Lerrfon  derfn'n'eM'^'fanniddîtposi 
polir  recevoir  àirtinitd'œafa  que  TOUS  y 
Toye*  de  cçUulrs  .  el  «Ile»  recouti'eiit 
ces  (Bofi  de  miel ,  efio  que  I»  larre 
trouve  de  quoi  se  nourrir  ennft^»^«û^.- 


(W) 
Noaë  re? ieadrons  »  dans  an  aotrè  ino- 
meDt,  aux  abeillet ,  et  je  toqs'  dirai 
comment  -elles  a^^y  prennent  pour  oora- 
poser  le  miel .  -Continuons  i'Iiiatoire  da 
papillon.  Son  cdrps  ,  comme  oeliii  d# 
tons  tes  insectes  ailés ,  est  composé  de 
trois  principales  parties  :  la  ièle,  le  Apr- 
seletei  la  partie  inférieure  qui  est  molle,, 
composés  de  plusieurs  anneaux  et  qni 
contient  tous  les  Tiscéres*  Le  coraelet, 
au  contraire  ,  est  coufert  d'une  espèce 
d*écailie  ou  de  cuirasse  qui  est  très- 
dure  dans  quelques  animaux.  G*est  au 
corselet  que  sont  attachées  les  jambes 
et  les  ailes  et  que  sont  placés  les  styg- 
mates«  Ces  belles  ailes  diaprées  sont 
semées  d*une  espèce  de  farine  ;  regar- 
dez-les au  microscope^  chaque  grain 
de  celte  farine  est  comme  une  petite 
écaille. 

Garounb.  Oh!  mop  Dieu,  que  cela  est 
joli! 


■  f-it) 

Taionnm.n!C^.thlâà  Toir  ses  ai- 
*M,'iinttA(lir-fllftlito«or|M.'lbtt  Dieu, 

H.M  m  J«Kai>i.£«4ne  lu  appelles 
ée»  eomei  doit  te  nommer  dea  anien- 
nttk  LeaaBtanaM  aoDl  pM  biea  d'ac- 
cord aur  l'atilil^  d«  caUa  partie.  Il  iie- 
rail  trè*-poaaili[e  qu'elle  n'en  eût  au- 
cune, elquBC*  n«fAl  qu'un  ornemeni, 
comma  la  varîdtri  de  leurs  couleurs. 
Le*  uns  croycat  qu'elles  serTem  de  bra» 
am  iaaectes  ponr  itler  le  lerrsia  au- 
tour d'eux;  d'antres  croyeiit  qu'elles 
peuveal  conieoir  les  organes  de  l'ouïe, 
et  que  les  oreilles  soDl  commodëinent 
placées  au  bout  devea  liges  fleiîbles 
qu'ils  peuveal  faire  jouer  daos  tous  les 
sens  ;  mais  ce  qui  semble  déawQtir  celte 
dernière  opinion,  c'est  que  Toici  d'au- 
tres papillons  dont  les  antennes,  au  lieu 
de  formerun tuyau  rond,soal&W\«ft^cb, 
plates  p(  hitrhpUfii. 


(M) 

A»B0N8E.  Elles  reMembleniâiu  iiiout«> 
taches  des  magots  chinois. 

Caroline.  Ha  tante ,  ces  papillons  ne 
sont  pas  faits  comme  les  antres? 

M.">*  DB  JoMGiiBHs.  Non  ;  ce  sont  des 
phalènes  ou  papillons  de  nuit,  dont  les 
ailes  sont  en  forme  de  toit ,  ouvertes  et 
abaissées.  Leur  corps  est  plus  ijros  que 
celui  des  papillons  diurnes  ,  c^est*à- 
dire  des  papillons  de  jour.  Les  papil- 
lons de  nuit  sont  ainsi  nommés  parce 
qn^ils  ne  Toltigent  qu*&  la  lumière:  le 
jour  9  on  ne  peut  les  voir  et  les  prendre 
que  sur  les  arbres  on  sur  les  plantes  à 
Tombre  desquels  ils  ont  élé  chercher 
un  abri.  Les  mouches  et  les  papillons 
sont  pourvus  d'un  grand  nombre  d*yeux 
comme  les  chenilles  ,  mais  ces  denx-d 
qui  sont  plus  visibles  et  placés  de  chaque 
côté,  sont  à  réseaux. 

Alpbonsb.  Qn'est-ce  que    cela   veut 
dire  ? 


4#) 
• .  ..JU^  m.^  m»)  ii|j„^|^.ffyylpryw  qui 
csnrn  leur  pnMlk^^,.^^f!  i  fa- 
eettU|  «  chiçi^e  d*  M|Lf>««Uu  fait 
viffr'lift i^^t lostcolier.  TonÂaTei 'bien 
va  de  CM  jonjoDS  qa^on  appelle  des  inul- 
tiptnni  et  qui  indlti^lleùt  e^ecli>enieDt 
les  objets  en  regardant  à  trevera?  celte 
BHimbraDe  produit  absolnmeal  le  m è me 
tffei,  mais  chacnne  de  ces  facéties  est 
«acesÙTemeei  petite;  on  lesd^conire  ce- 
pendiDi,  mftcAe  sans  microscope,  aur 
reeil  des  grosses  demoiselles.  Teaei ,  ne 
Toyes'Toui  pssreimloppe  de  cette  pru- 
nelle,  semMable  k  an  réiean,  aai  maïl- 
leafran  filet  P 
GuouHB.  Aht  cela  est  vrai. 
H."*  91  JoiKBia)b  Bh  bieol  cbacDDe 
de  ces  maïlles  eu  nne  facette,  et  cfaa- 
cuae  dacst  facéties  fait  l'office  d'un 
«il  tout  entier;  en  wrl*  qoe  si  le  mou  - 
cberon,  ou  le  papil|oir ,  ou  la  scarabée, 
était  plscê  detsDt  aix«o\&U  oM'  ^-«v^n- 


(  «) 

une  lumière,  il  crôlraîl  Voir  aneT  àrliiie 

■ 

ou  une  illamînatîon. 

TuiopHiLB.  Oh  !  mon  dieu  ,  quel  pro- 
dige! 

Alphonse.  Mais  à  quoi  cela  lui  sert-il| 
maman?  A  quoi  leur  servent  même  tous 
ces  autres  yeux  ?  I 

M."^  DB  JoKGHBBB.  Ges  Butres  yeux,  i 

différemment  placés,  servent  à  leur  faire 
apercevoir  les  dangers  qui  les  mena-  j 

cent ,  soit  dans  les  airs  «  soit  autour 
d^euz.  J'imagine  que  les  yeux  à  facet- 
tes ne  leur  ont  de  même  été  donnés  que 
pour  les  rendre  plus  prudens  et  plo»  ti- 
mides, en  multipliant  autour  d'eux  Ti- 
mage  de  ces  dangers  ;  peut-être  aussi 
pour  ajouter  à  leur  bonheur  en  multi- 
pliant également  celle  des  fleurs ,  de  la 
▼erdure  et  de  tout  ce  qui  leur  est  agréa- 
ble.  Ce  don  particulier  entraîne  cepen- 
dant quelquefois  leur  perte  ;  les  insectes 
ont  une  pa8s\oii  9\n^nV\^T«  ^f^vkt  U  lu- 


I  ilit  leur 

m^îls  TOBt'doBMir'l^df'trVten  et  u 
brttsalf  lacbasMI^;       '' 
-<  TidoMuct.  Mais,  oifeiadD,  comment  a- 
»H>a^  neMDillre  UftOfTiili  àa  ré- 
ien  f  PwwmM  m  a'aM  firil  moache  ni 


'  tf.*"  m  JmoriW  ^rdonne-mw.  On 
•  détaché  délknMineiit  U  membrane 
de  la  pnwelle  àUim  Ipaeote,  on  l'a  collée 
Mtobe  d'na  petit  nleroflcope,  et  deceUe 
■DuMre  lac  aa«an«,  devenna  moncbes, 
ont  bbcervé  ce  tiagnlier  mnllipliant  ; 
nmia  je  ne  tob*  procurerai  pas  ce  plai- 
air,  je  n'aoraia  pas  Padrease  nécearaire 
pour  exécuter  cette  eipérience. 

Altboii».  Ahl  quel  dommage! 

CikOLiNi.  Voilà  le  ping  grand  papillon 
tjoej'aie  jamais  *u.  C'e^t  le  paçillan. 
paott. 


(i«B;.) 
Mj"^  PS  JolKMK^^;.El^.^icè  M  diê* 
nilies.elle  p^et( p^i;  fimia^  belle  qaejoi 

m  4 

<)am  SQD^espfQce  ;  on  l'appalle  ifienilië  à 
tubercules^ .  à<  çmm  de  c^  petits  boolooi 
4*110  beau  j>leu  qui  aom  partomëa-Mir 
aoD  corps.  Ces  tuberculea  bleus,  sur  ce 
fond  Terdtlre,  produisent  un  effet  sin* 
gulier.  Ou  en  trouve  beaucoup  .sur 'les 
poiriera,  les  pommiers  ei  les  ormes«  IL 
y  en  a  de  jaunftires  à  tuberculesi.rOaei^ 
qui, donnent  le  papillon  nommé  .petit 
paon.  Elles  reateot  neuf  moia  dansfenr 
cocoQ  qui  eat  trèa-gros;  fait  en  forme  de 
poire^de  couleur  brune, et  dont  rcitré» 
mité  moina  aolide  est  garnie  de  brina  de 
aoie  roidea,  rëunia  et  collés  par  le  bout. 
lia  ont  du  rapport  avec  certaines  souri- 
cières de  fil  d*archai  dont  lea  pointée 

empêchent  lea  souris  de  s'échapper 
une  fois  qu^elles  sont  entrées;  mais 
ici ,  tout  au  contraire ,  cette  garni- 
iure,  dont    les  pointes    sont    en  de« 


r. 


011  rOQ  prMa  afl  pouioD> 
*  '^Étlldîlîi  «âIftiiJSa  ij^«H«0,  dont  le  co'i^i 
M- j|M«l'd«"ï>Ariitn  m  llsu  de  durel  ; 
«Iha  «tTent  car  iM^iéti-  et  produisent 
M4etfM  papillon)  ;'man  ce  qal  les  rend 
ftmi  redurr^ftiblea  ,  c'ett  qu'elles  ne  se 
8hàt  point  de'coe<yii.  Elles  se  inapen- 
AatliIsplaiKepirleJipstleB'dedcrrière, 
•tt  moyen  de,  qnetqnes'  brin*  de  soie 
qn'eiles  sccroeheni  lia  branche.  Dans 
cette  sîluBlioB  ^ante ,  el  sans  être  i 
cotiTert;«ltes  cr&vent  tear  pèan  et  de- 
Yiennenl  chrysalides. 

GiaoLm.  Mats,  dan»  te  moment  o&  la 
chenille  perd  sa  pean  et  par  eoasdqnent 
«ea  pattes,  elle  derrait  tomber. 

M."**     DB     JOKOBSU.  Oav  ,  CftW  ^«'«^ tÀN- 


(») 

être;  ma'rsau  momeot  où  elle  iaît^  tom« 
ber  «et  paues^  elle  fesMr/e.  ie«  derniers, 
aqneaui  de  sa  peau  de  cbryaalîde  qi|i 
pince,  alors  les  brios  -desoie  qiiij{^.(i.upr 
pepdepl.^  ei  de  celle  màDièrq  elle  ^viie 
de  looiber  elle-mèaie.  ... 

Alpbohsb.  Obi  quelles  prëcaulionsl 

M."^  DB  Jo3fCBÈHi«  Voici  le  papilloa 
de  la  cbeoille  épineuse;  il  «si  magaiB*. 
que  ei  eouverl  de  marques  de  diveraesi 
couleurs,  sur  un  fond  d'un  rouge  bnio. 
Ce  papillon  contient  une  liqueur  égale*»- 
ment  rouge,  dont  il  se  dégorge  peu  apraa 
être  sorti  de  sa  peau  de  chrysalide ,  et 
lorsqu^ii  se  trouve  un  grand  nombre 
de  ces  papillons  ëclos  dans  le  même  en- 
droit, on  croirait  y  avoir  des  gouttes  de 
sang. 

GàBOUNE.  Voici  un  papillon  d^une  for- 
me différente  des  deux  espèces  que  vous 
nous  avez  indiquéeS|  ma  tante? 

M."^  DB  JoNCBÈBB.  Sa  formc  est  dif- 


Fér«nte,  mais  non  pas  sou  espèce,  mon 
rsfàiit-  Il  «alHaiu  la  classe  <te8noctut;aes, 
et  surnomnié  le  papiliiM-ciieati ,  parce 
IfoAla  posilion  de  ses  ailes  lui  doooenn 
y^  plus  rapide  que  celui  de  la  phsléae, 
moins  irréj;ulier  que  celui  du  diaroe,  et 
BoGn  qui  rewemble  au  toi  d'uo  oiseau, 
ti  jr  en  a  de  diverses  cotijeurs.  Celui-ci 
p|«Tieiil  de  celle grosse  el  beltè  cheoille 
aa'on  appelle  ç,heaillf  du  titkj^male, parce 
Bielle  s'y.  l'o^  ordinairemenf.  Cette 
pnote  est  *éDi5DeaE«,  conlieui  un  lait 
BorrosiF,  el  quand  on  l'applique  sur  la 
peau  elle  y  produit  de  l'enflure,  inénie  de 
grosses  cloches  eî  ou  Ty  laisse  séjourner; 
nais  la  chenille  s'altmcoteavecdélices de 
;e  lail  qui  serait  un  poison  pour  nous, 
îlle  est  Jaune,  tuchetée  de  noir,  avec 
les  bandes  rouges  dans  tous  les  sens  ; 
•Ile  parle  une  corne  sur  la  partie  pos- 
irieure  de  son  corp»,  ce  qui  ta  rend  Fort 
lingnlière. 


i 


(M) 

TfliopHUi.  Moi,  je  la  trouve  plas 
ëclatanie  qu^agrëable  :  ce  rouge  rit  a 
quelque  choke  ïde  déplaisant. 

M."^  DB  JoNCBÈRB.  Tu  Paimeraie 
mieux  dans  son  enfance.  Tiens,  la 
Yoilà. 

TiiiopiiiLB.  Quoi!  maman 9  c^esl  la 
même  espèce  de  chenille  ? 

M.*°*  DB  JotfCBBaB.  Absolument ,  mais 
non  pas  au  même  Age.  A  celle  époque 
de  sa  yie  la  chenille  du  lithy maie  étt 
mince  ,  élégante  ;  les  endroits  destinés 
à  devenir  noirs  sont  d'un  vert  tendre  , 
et  ceux  destinés  à  prendre  ce  ronge  tiF 
qui  te  fait  presque  peur  sont  d*un  beaa 
jaune.  Elle  est  effectivement  bien  plus 
jolie.  Peu  de  jours  suffisent  pour  la 
métamorphose  de  ses  couleurs  ;  et  si 
tu  avais  renfermé  celte  chenille  dans 
une  boîte,  en  l'ouvrant   une  semaine 

après,  tu  aurais  cru  en  trouver  une 

autre. 


(23) 

TiiïOpaiLE.  Oh!  cela  aurait  élé  com- 
me UQ  prodige  ! 

M."*  PE  JoKûnÊttE.  C'est  dam  la  lerre 
que  celle  chenille  file  son  cocon  ,  el  il 
en  sorl  ce  beau  papilloa-oiseau  verl  et 
rose. 

Vous  avez  souvent  raurmuré  contre 
une  espiice  de  chenille  qui  ronge  les 
étoffes  de  laine ,  et  par  coot^qucnt  les 
habits,  les  laeubles  ei  in&uie  le*  tapis- 
series, eOQs  ^ijard  pour  le  mérite  dea 
personnages  el  puuï  l'affection  c]ue  tous 
leur  portez. 

Alphonse.  Vraiment ,  je  le  eroia  bien- 
N'avez  -  vous  pas  remarqué  l'autre 
jour  que  les  chevsus  d'Apollon  étaient 
loul  maogés  par  les  mites?. ...  Un  at- 
telage Di3unilîque,ea  vénië. 

Thédpbile.  Mou  frère ,  bien  pis  en- 
core, le  nez  de  Jupiter 

M.*™  CE  JoKQBBBB'  Eh  bieni  ces  che- 
nilles si  petites  et  si  aud8cicufi«:%  t^'a,-^- 


(24) 

petlent'  en  effet  mtes  ou  ieigneij  et 
artes  dans  quelques  pays.  Quand  elles 
sont  établies  sur  une  étoffe  où  ordi- 
nalrenieol  elles  ont  pris  naissance,  elles 
filent  autour  d'elles  une  petite  coque  de 
soie  y  arrachent  La  bourre  de  Téloffe  et 
la  collent  à  leur  co^ue  pour  la  doubler^ 
pour  Pépa issir,  parce  qu'elles  sont  trè»- 
friieusps  et  qu'elles  ont  besoin  de  cette 
chaude  enveloppe.  Mais  à  mesirre  que 
la  inîtè  grossit,  Fenveloppe  devient  trop 
étroite  et  trop  courte,  elle  l'agrandit 
ou  va  dans  un  autre  endroit  en  fabriquer 
un  autre  ;  elle  continue  ainsi  jusqu'au 
tems  de  sa  métamorphose^  ce  qui  fait 
qu'une  seule  mite  peut  ravager  un  très- 
grand  morceau  de  laine.  La  couleur  de 
l'étoFFe  dont  elle  enlève  Le  velouté  se 

retrouve  nécessairement  dans  son  en- 
veloppe et  la  rend  pliis  élégante.  Quand 
elle  veut  se  Vt&T\s^OTvw^t  en  chrysalide , 
eile  abandonne  cevù  es^^^:^  ^^  ^"^v»:^ 


(h), 

Vfr  elIe'V' vë£d  cfiftm^^nt  Nr'll!nle,  et 
'^aàni'lWMi^'dei-dliiiViM  ^é>  Tolels 
filer  na  T^rîlable  c6cbQ  ;  elte  ^n'Aort 
euBuile  ions  la  forme  dïA  Irès-peiil 
papillon  Docluroe ,  d'an'',  roux  pâle  , 
argenié  ;  il  Ta  déposer  sei^jceuFs  sur  les 
éloFFes  deslÏDJes  k  serrïv.d'aliineDl  et 
de  domicile  aui  petitas^  ehenIII«o  qnî  en 
nsiiroDi.  :.       \-.' 

Ilne  espèce  |le  chenille  tr«p  petite  ; 
trop  ÎDBÎgoîBaate  à  l'ïttérîèur  pour  ic 
trouver  dans  la  collection  qnè^YAira  avet 
faite,  «t  qui  mérite  cependibt  que  nous 
parlions  d'elle,  c'est  la  chenille  'coin- 
mune.  Elle  est  remarquable  pâi'  qiiel- 
ques  liabîludes  particulières  et  par  sa 
voracité.  Elle  vous  est  déjà  connue  sous 
ce  dernier  rapport.  Ces!  elle  qui ,  dés 
les  premiers    jbars  do  printems,  dé-  ^ 

faste  les  arbres  de  tu»  BKfeSj'de  nos 
bosquets,  et,  qui  pis  est,'  Alpboau,A<^ 
nosfergifrs  ! 


AiiPBoiiSB*  Ah!  maman,  qaoî!  cm 
▼iliines  bêles  qui  dëtorent  les  fraits 
quand  Us  commencent  à  se  former? 

CiBOtmt.  Hab  qa^ont-elles  donc  d*ez- 
traordinaire  ? 

M."i*  »B  JoNaiiai.  Qooi!  Toas  n*a- 
Tez  pas  remarqué  qa^elles  ▼ifeot  en  fa* 
mille,  an  lien  de  courir  ç&  et  là  comme 
la  plupart  des  autres  chenilles  ?  Un  ar- 
bre devient  pour  celles-ci  une  espèce 
de  mcbe,  quelle»  n'abandonnent  même 
pas  durant  TbiTer;  seulement  elles 
s'y  enteloppent  dans  des  couTer^ures 
de  laine ,  pour,  diminuer  l'impression 
du  froid. 

TasorauB.  Que  dites-yous  donc,  ma- 
man? des  chenilles  dans  des  couTcr- 
tures  de  laine! 

H."^  Ds  JoHCBÈRE.  Les  autres  espè* 
ces  de  chenilles  n'ont  la  faculté  de  filer 
qu'à  l'époque  fixée  par  la  nature  pour 
ieur  inétamorpVio%«\  TCk^\%  Va%  cliemUes 


[Qlîèr« 

et  ne  rewernble,  pu  i  celle  d'un  co* 
coa.  Cette  lente  eet  d'an  Uim  ^paU , 
plntAt  laÎDeui  q(ie  aojeaxy  et  sem- 
bUble  à  plosieurt  toîlet  d'araignée 
qu'on  anralt  miaet  Taoe  inr  l'autre. 
On  a  eatajé  de  faire  da  papier  «Tec  ces 
tiiana. 

Cuouu.  Du  papier? 

H."*  H  Jofloùax,  Oui ,  et  il  n'a  paa 
été  IrpiiTé  bien  meunia.  Ghaqaa  tente 
contient  cinq  on  aîx  chenille*  ;  ce  aoni 
probablemenl  dpa  atniaa  inttmea  qui 
conTÎeDDeot  de  paiaer  l'hiver  ensemble. 
Von»  nv»  *a  mille  fois  de  ces  toilea 
blanchtlrea  dont  le*  fila  aont  entortillés 
autour  des  feuillea  mortes  on  des  pe- 
tites breocbea  des  arbres  :  ies  jardiniers 
les  cherchent  soigneusement  &  la  fin  de 
l'hiver  ponr  écrsKr-les  Gh«a\\\«k  «v^  <^^^ 


(28) 
contienDeot.  Ils  appelieni  cela  des  nids* 
Cette  dënominaiîoo  ne  leur  cooTient 
point;  un  nid  contient  une  couvée,  une 
famille  naissante;  ici  ce  soni  de  jeunes 
personaes  toutes  formées  ,  qui  oal  fa 
le  jour  à  la  fin  de  Télë  précédent. 

Alpoonss.  Maman  ,  de  quoi  ▼ifenl- 
elles  sous  ces  tentes  pendant  Thiver?    ^ 

M"'*.  PB  JosfOHBRB.  Ta  n^oublies  point 
cet  intéressant  article.  Mais ,  mon  en- 
fant, il  paraît  qu'elles  n'y  prennent  an- 
cune  sorte  de  nourriture.  Elle)  demeu- 
rent engourdies  jasqu^aa  printems,  dont 
rhalcine  vient  les  ranimer.  Alors  elles 
sortent  en  foule  de  dessous  Les  tentes; 
elles  ont ,  comme  tu  penses  bien ,  on 
appétit  très-aiguisé,  et  elles  dévorent 
le  jeune  feuillage  avec  une  avidité  et 
une  rapidité  fort  désastreuses. 

Alphonse.  Ah  !  mon  Dieu,  passer  tout 
un  hiver  sans  manger! 


(*) 

àa  Mat  pM  IwMBlt  uimiBi  qui  twn- 
bani  dHi«nt««iai  iiliiMjJfcn»  bbs  «orta 
dvMdpcarfii'iAMpMi^ftfiir'ifaiii  dire 
Inp  ititiMUM  M  tM  iiMÀiitf  4»  ions 
Ica  bMoini;^  Saai  |iirC«ir''d«  pliiMrari 
iOMCtu,  M  dit  qaa  biioun^  iMniar- 
msUM,  Iti  dùuTeiHMiMilt,  «ou  oher- 
ch«r  dM^^aîrc*  «Ai  16'  «Wionnent 
pour  lottt  l'hiTer.  .  ^i'  '  Im- 
.  Cuoftirti^lJviaMe/ce^èttélDMFeacoai- 
aifaiiM fiaitMat  c^iidaUl  pvt<dBTenîr 
fh^iitoni?  ■■:.  '■  "^  ■  —r.  »(.!  i" 
'  Hf.'"  fnÉ'JMcniu.  Obï:vet91e  mois 
de  joId  (oaté  (■  tibrapagaWiif  disperse; 
chaque  chenille  Va  désoiTcAU  choisir 
nne  Feallle  qu'elle  roale  ^aatcntr  d'elle 
en  l'attirant  doncemënt  An  moyen  des 
brins  de  soie  qu'elle  y  colle;  elle  61e 
ions  cette  espèce  de  loil  un  cocon  min- 
ce ,  bran  ,  et  dnqnel ,  an  boni  de  trois 
semaines ,  sort  an  papillon  nocturne 
d'un  blanc  sale ,  d'une  ttîHe  taf^MM^t^  , 


/ 
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mais  d'une  fécondité  admirable.  Lea  te* 
malles  Tont  déposer  leurs  œnCs  sur  daa 
feuilles ,  dans  un  endroit  eiposé  au  so* 
leil.  Pour  faire  tenir  ces  œufs,  elles  las 
enveloppent  de  bave ,  et  les  recoutrent 
de  petits  poils  jaunes  qu'elles  arrachent 
de  dessus  leur  corps.  Ces  poila  sont 
courts,  mais  si  soyeux  et  si  brillansqna 
ces  nids  ont  l'air  de  petits  morceaux 
d'étoffe  d'or-collés  sur  la  feaille, 

CiaoLiai*  Obi  j'en  aurai  tron^  pina 
d*une  fois  sans  y  faire  attention.  Ma 
tante ,  vops  aviex  bien  raison  de  noua 
dire  que  ces.  détails  noua  inspireraient 
plus  d'intérêt  pour  les  mêmes  cboses 
que  nous  voyions  tous  les  jours*  Il  me 
semble  que  la  campagne  se  peuple,  s'a- 
grandit :  les  fleurs  et  les  insectes  en  ont 
fait  pour  moi  un  nouveau  monde.        « 

Alphonsk.  Et  encore  aurons*nous  lea 
cailloux  un  jour!  Rien  ne  sera  aana 
mérita  autour  de  nous. 


'-'.M.«*  -Hr.'WiiÉëltltMUliil '»»,■■  mes 


près  qtWllM"  Mbt  '  Iw  f  iÀiM-V4oi)i 
ofiè  fTM^' od 'iM  UMHtf'ilè  toiNpote. 
GHKk  ftArik  bslHt!filHI>^tto  Aatt  rieH 
•fiiffter  à  Ti)ti% 'rtMiSpHiiA^;  mai* 
■non  Mt-flM  'd^'Miii!ptt/|kiiiiqa'ell« 
TOMprveonW^  «(rtAAoif'Illïiilr*;  tU 
«aient  nfleBtwmitfteeW^tiÎJ  iie\ui  qae 
Ton*  prvBÎn  mlfefeh  hp/abnàer  sans 
but  diiM  II  plàinff,  fef  il  r«Mfcra'dD  mains 
SQlre  vos  mdiM  qvvIqoH  monuDnenU 
ag;ésiblea  da  Tospronuliides  et  de  vu 
récréilioiM:  Mais,  pMr  terinîiirér  l'his- 
toire de  no«  cbooilles  twamims,  je  tous 
dinï  qD«  c«  mafs  ^cloient:  dm»  mois 
après'.  Alors  tontes  ces  sonrs  Tont  de 
compagnie  cherebar  ua  arbra  où  elles 
élisent  domidla  at  oi  elles  se  fabriquent 
des  tentes  dà»  qu'elles  ssntent  les  pre- 
mières impreesioBi  dafroVi. 


Il  j  a  qodqnef  ■atret  espèces  àt  che- 
aiiles  qui  vWent  en  sociale  :  par  eiém- 
ple,  les  cMaÊtUe*  processêonmaires ,  ki 
ekadlles  du  pin.  Celles-ci  sool  rares; 
elles  aese  iroBTea^  qae  sur  l'arbre  qaî 
leur  a  donné  son  nom ,  et  qui  ne  croit 
en  général  qae  dans  des  endroit*  saa- 
Tsges.  Elles  on^  d^ax  pouces  de  Ion- 
goeor  et  61ent  en  çoronuin  noe  tente  qui 
leur  sert  dorant  toute  Tannée ,  parce 
qu^eiles  babijtent  des  régions  très-froi- 
des. Cette  tente  n*est  point  informe 
comme  celle  de  la  chenille  commune  ; 
elle  ressemble  pour  la  fi^re  et  la  gros- 
sear  à  nn  melon  de  soie  blanche. 

Thsophils.  a  on  melon  !  Mais  cela  est 
prodigieni  ! 

M.'^  Ds  JoNCHESB.  Soogo  dooc  quc 
ces  chenilles  sont  fort  grosses ,  que  la 
compagnie  est  nombreuse  ;  il  faut  bien 
qae  la  maison  «ov\.i%ale«  Les  feuilles 
roides  et  ç\<vn«tt\«k  ^^  V«^  ^«^  wri^siv. 
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pas  propres  à  supporler  cet  édifice  ei  le 
reodraienl  iacommode  dans  l'intérLear  • 
c'est  doDc  auloiir  de  la  branche  même 
qu'elles  disposent  leur  palais.  La  BOÎe 
qui  le  compose  est  forte  et  de  belle  qua- 
lité; on  en  a  fait  uitage  avec  succèa, 
mais  il  «ernit  diftîce  d'en  recueillir  assez 
pour  qu'elle  devÎDl  utile  au  commerce. 
CijioLiNE.  Ma  tante,  pourquoi  appelez- 
vous  les  autres    chenilles  procession- 


:b? 


nilKqui, 
lorsqu'elleii 


KB.  Parce  q 


e  châne 


l  dépouillé  tolaletneot  un 
■s  arbres  et  qu'elles  veulent  changer 
d'asile,  marchent  comme  en  procession. 
Il  y  eu  a  une  eu  avant,  deux  de  front 
derrière  elle,  puis  trois,  puis  quatre, 
ainsi  de  suite. 

AiPuoMSE.  Oh!  que  de  méthode! 
Maman,  j'imatjine  que  celle  qui  marche 
la  première 

r.  9,  Vannit. 


\  le  héros  de  la  natioa  \ 


( 
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ses  exploits  sont  peut-être  bien  célèbres 
sans  que  nous  nous  en  doutions  !  Je 
▼eux  composer  un  poë'me  sur  ce  chef  de 
bataillon. 

Carounb.  Mon  dieu,  Alphonse,  ta 
Tenx  toujours  composer  des  ouvragea  de 
la  dernière  importance,  et  ta  n'as  pas 
encore  fait  un  seul  vers. 

ÂLfaoHSi.  Tais-toi  donc.  G^est  que  je 
ne  suis  pas  un  étourdi  :  j'attends  rin^i» 
ration,  entends-tu  bi^n. 

TiuSo^mtB.  Ces  chenilles  procession- 
naires se  sépareot-elles  comme  les  an- 
tred  pour  devenir  papillons? 

M.°**  de'  Joncubrb.  Non ,  elfes  filent 
leurs  cocons  sous  la  tente  même ,  en 
sorte  qu^ils  sont  rangés  à  côté  Tun  de 
Tautre  et  Forment  comme  un  gâteau  d*ûn 
pied  et  demi  de  long  sur  un  demi-pied 
de  large. 

TaâopHiLB.  Autant  que  cela  ? 

M."^  DB  JoNCHBRB.  Il  eu  sorl  des  pa- 
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pilloDS  nocturnes,  mè(^s  de  gris  et  de 
Dolr,  qui  n'ont  rien  de  remarquutile , 
tandis  que  leur  cheoUle  est  très-Jolie, 
Nous  eu  avons  sûrement  ici  quelqu'une; 
oui,  la  Toilà.  Sa  taille  eM  médiocre,  son 
corps  est  d'un  puce  éclat^Qt  et  roievd 
par  ces  aigreltet  blanebea  ou  jaiin4tro( 
distribuées  sur  Eon  dos. 

CtnoLiNG.  Ob!  que  ces  aigrettes  aont 
.■.Bulière.! 

M.i°°  DB  JoncHiHB,  On  les  appelle 
aassi  des  pinceaux. 

AiraocMB.  Voici  le  paplllcui  à  tête  de 

M.™  DE  JoNcsÈBE.  On  Toit  en  effet 
une  espèce  de  lèle  de  mort  Iracéa  sur 
le  Teloulé  de  «on  corselet.  C'est  un  de 
DOS  pluB  grands  papillons,  de  la  classe 
des  phalènes,  et  bien  remarquable  par 
le  sifflement  bÎ^u  que  produit  le  batte- 
ment de  sa  trompe  et  de  ses  antennes 
Jorsqu'il  est  en  colère  bu  t)v!\\  eaVfeî^ï»-ife> 


( 
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On  reconnaît  aîsënnent  que  c'est  de  ee 
frottement  que  provient  ce  singaHer 
brait,  parce  qa'en  écartant  les  antennes 
avec  des  épingles  on  le  réduit  an  silence. 
On  troaye  sa  cheDilie  sur  les  jasmins, 
où  elle  se  tient  Tolontiers  ;  elle  a  quatre 
pouces  et  demi  de  longueur.  Tenei,  re- 
gardez-là. 

TnioFRiLB.  Oh  !  elle  est  énorme  !  elle 
est  affreuse  ! 

Mr"^  DE  JoNCHBRB.  Pss  du  tout  ;  elle 
est  d'un  jaune  verd&tre,  polntillée  de 
noir  avec  une  corne  à  la  partie  posté- 
rieure de  son  corps,  comme  celle  du 
tithjmale.  Au  mois  d^aoftt  elle  fait  on 
trou  dans  la  terre  et  s'y  transforme  en 
chrysalide.  Un  mois  après  elle  en  sort 
sous  la  figure  de  ce  papillon.  En  voilà 
encore  beaucoup  d*autres,  mes  amis, 
ainsi  que  de  Fort  belles  chenilles;  mais 
ces  insectes  n'étant  remarquables  qof 
par'  leurs    belles    couleurs ,    et   leur 
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mœurs  n'ayant  rien  de  particulier,  je 
me  dispease  de  vous  en  parler.  Je  tous 
les  livre,  ainsi  que  ceux  doDi  je  vous  ai 
t-'aÎL  la  deacriptioD ,  pour  les  ran);er  à 
¥Oire  fantaisie  dans  tos  cadres  viirés  :  it 
y  a  déjà  de  quoi  faire  un  joli  lobleau. 
Vous  saurez  qu'il  y  a  plas  de  quinxe 
cents  espèces  différentes  de  papillons  en 
France. 

CiiioLiNE,  Oh  I  ma  tante,  l'eipli cation 
est-elle  déjà  finie?  il  n'est  pas  bien  tard. 

A1'°*.  Dt  JoNciiÈnE.  Il  faut  donc  alors 
entamer  une  nouvelle  famille  d'insectes. 
Allons,  prenons  les  diptères;  Dolre  col- 
lection dans  ce  genre  n'est  pas  fort 
considérable,  et  cela  n'ira  pas  trop  loin. 


oilàu 


is  donné  lie 


:re  pari  ; 
elle  më- 


de  grandes  recTierche»  de 

c'est  la  mouche  commune , 

rlie  cependant  qu'on  l'esamine.  AllonSj 

Théophile,  oye  le  courage  de  regarder 

celle  li^lc  (le  mouche  ,  avec  tt^  ^^'i*> 


î 


waafimiaÊÊ,  je  t'ai 

Sa  trooipe  est  leaihbUe,  ca  pclil, 
i  celle  d'os  âépkant;  die  lu  eert  pev 
pooper  le  toe  dee  Tkadce  et  dies  fr«ils 
doBt  eUe  hil  m  newritiire*  QmmÈd  elle 
t'es  eert  poer  iiicrr  notre  seag  elfe 
aoM  Mt^peeever  ime  dooleor  léger», 
eeoiBw  me  petite  pîqftre.  Maie  «etie 
entre  mouche,  appelée  taam^  a ,  ornant 
mai  vojex,  eaooire  de  aa  trompa  den 
croet  polotos  jibcés  de  chaîne  cAlé , 
arec  lesqueb  elle  entr'oQTre  le  cuir  épais 
dea  cbeTaax  et  des  bœufs ,  objets  ordi- 
naires de  ses  persécnlions;  le  taon  in- 
trodoit  eotoîte  sa  trompe  dans  ces  bles- 
sures et  suce  le  sang  avec  plus  de  faci- 
lité. Il  y  a  deux  antres  espèces  de  grosses 
mouches  <{ul  poursulyent  le  bétail  ;  on 
les  appelle  tipule  et  mouche  asyle. 

Yoici  on  eausim  ,  qn*on  appelle  mosi- 
iigue  daaa  \e«  de\n.\n^«^ 

TjBBOnuw.  0\i\ 
noue  dévorent. 
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MjM  n  hTHuw  ff'wifm  w>»oba 
à  dMKailMf^  tiraMaMÏfpMd'uM 
Itn»  «qUtiijDtf  qai  aa  tirnt  ■>«» lacn- 
Mcnt  Jut  rttn'h  ttia  M  fcaf. 

,&iPMOM>.  Paiir(|Boi  donc?  eelto  atti- 
tude Mt  bien  ineommoda. 

H.*^  M  JwwiH.  Kfbi  iHt  «ft  M- 
tKHHtim,  puQB  qa'irilf  me  respire  que 
fwr  vm  |»etit  tsf au  pUcj  i  wii  derrière  ; 
.MMÏ,  qwBJ  «Q  «|U«  l'«a«  où  l'os  yojt 
CCI  petit*  vers,  ta  Frayeur  la*  porte  &  fe 
précipiter  an  Food,  mais  le  beaoîn  d'air 
)m  ramène  bientAt  à  lasnrfaee.  Les  lar- 
ves «leacoi^DsJiabiteiit  «rdinaiffimeot 
du  eaux  formantes  ;  elles  y  paise^t 
«iiTÎPQR  Hnn»  «MMuacs,  an  bout  des- 
(^etles  ellas  «e  u-SBsfftT'aieotwi  nym- 
phes Btaa  filer  aocun  oocoa,  et  huit 
jours  après  en  coDskiB.  Cette  dernièio 
«oétamcrp^ose  ett  asaec  corieuse  ;  la 
Dfinpbe  ae  gAïAe  «l  «»<(«,  ^  ç»\ii«v 
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8ort  peu  à  pea  de  son  enveloppe  ;  elle 
se  renverse  sar  les  eaax  et  sert  comme 
de  bateaa  au  nouvel  animal  qui,  en- 
core tout  étonné  de  son  existence ,  ne 
sait  pas  voler  et  se  noierait  sans  le  se* 
cours  de  cette  vieille  peau.  Rien  n*est 
plus  plaisant  que  de  le  voir  dans  sa  bar- 
que,  jouet  des  vents  et  des  flots,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  déployé  ses  ailes,  qu'il  en 
ait  deviné  l'usage;  alors  il  abandonne 
son  esquif  et  va  chercher  de  tous  côtés 
sa  nourriture. 

A  présent,  examinez  la  structure  du 
cousin.  Ses  ailes,  comme  celles  de  tou- 
tes les  mouches,  sont  des  châssis  vitrés. 
Regardez  au  microscope,  vous  y  verrez 
des  nervures  semblables  au  tissu  d'une 
gaze,  qui  laisse  des  intervalles  inégaux 
entre  elles,  et  ces  intervalles  sont  rem- 
plis par  des  glaces  transparentes  si  min- 
ces ,  si  délicates  qu'on  en  prendrait 
la  description  pour  un  coxiVft  4«  ^««»  si 
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l'oa  o'ea  voyait  pas  tous  les  jours.  Sa 
trompe  renferme  un  aiguillon  composé 
de  plusieurti  lames,  les  unes  seulement 
tranchantes,  les  autres  terminée»  en  fer 
de  Sèche  ;  el  quand  il  a  fait  sa  piqûre  , 
avant  de  pomper  le  sang  de  la  plaie  il 
laisse  tomber  une  ^uttelelte  de  sa- 
live destinée  h  délayer  les  sucs  ,  ou  il 
rendre  notre  sang  moins  épais  quand 
c'est  nous  qui  sommes  destinés  h  lui 
servir  de  pfiture,  aSn  qu'ils  montent 
plus  aisément  dans  la  trompe.  Celle 
saline  envenime  la  piqûre  et  nous  canse 
de  cruelles  démangeaisons.  Da  reste  j 
ils  ont  des  ycuï  à  réseaux,  des  siyg- 
malea,  un  corselet,  enfin  ce  qui  cons- 
tît ne  essentiellement  la  plupart  des  in- 
sectes volans,  La  fenielle  du  cousin  va 
déposer  ses  ceoFs  sur  la  surface  de  l'eati, 
et  pour  y  parvenir  elle  se  place  sur  une»  / 

feuille  ou  snr  nn  brin  d'herbe  qui  do-  i 

mine  celle  surface  ;  elle  croise  ses  iam- 
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bes  de  derrière ,  pond  snoceMif emeDt 
deux  à  trois  cents  œufs  qui  sont  retenus 
par  ses  jambes,  et  se  collent  les  nos 
aux  autres.  Quand  la  ponte  est  finie^  elle 
laisie  échapper  cette  petite  pelotte  qui 
flotte  sur  les  ondes  pendant  trois  oa 
quatre  jours ,  et  qui  donne  TexisteDca 
à  une  nouvelle  peuplade  de  petites  lar- 
ves ^  en  sorte  qu*il  ne  faut  pas  plusd'uo 
mois  à  une  génération  de  moustiques 
pour  se  reproduire.  Le  nombre  s'en 
augmenterait  horriblement,  si  les  vieux 
cousins  ne  mouraient  pas  de  vieillesse 
ou  s*ils  n'étaient  pas  dé?orés  par  les 
autres  insectes  et  par  les  oiseaux,  entra 
autres  par  les  hiroadelles  ;  elles  en  sont 
très-friandes ,  et  c'est  par  cette  raison 
qu'elles  vont  toujours  voltiger  au-dessus 
des  eaux,  pour  s'en  emparer  au  premier 
moment  de  leur  existence. 

CiEOLuiE.  Ma  tante,  que  signifie  le 
mot  de  nymphe  dont  tous  tous  êtes 


I  lie 


I  (le  celui  de  chrysalide? 


c'est  donc  la  même  choïe  ? 

M."°  DE  JoNCRJini.  Paa  (out  à  Fait 
et  OQ  appelle  nymphes,  pour  les  distia- 
guer,  les  chrysalides  qui  ne  sont  paa 
destinées  à  se  mëtamorphoser  en  pa* 
pillons,  tuais  ea  mouches  on  en  sca» 
rsbées. 

Une  petite  monche  k  deux  stles  (|ue 
vous  ne  possédez  pas ,  c'est  le  kermès 
mâle,  car  la  Femelle  n'est  point  aWée 
el  ressemble  h  un  petit  cloporte.  Cet  in- 
secte est  très-renomraé  parce  qu'il  four- 
nit une  belle  couleur  rooge,  qui  n'est 
pas  cependant  aussi  estimée  que  celle  dp 
la  cocheQÎtle.  On  recueille  ces  animaux 
éH  Prùitoet-,  ta  Espagne,  flur  t]Uelques 
plantes  épineuses  et  sur  de  jeuDes  ch6- 
DCt.  Le  kermè*  kllé  «M  difficile  &  trou- 
ver, mais  le«  fe«ettM  wat  it^ujours 
rénale*  en  gnrad  nombre.  Qnand  elles 
ont  (tondu  ,  elle*  aé  pliceni  lur  leurs 
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œufs  coin  me  pour  les  cou?er;  elles  y 
meurent ,  s'y  dessèchent ,  et  leur  peau 
sert  d^eoTeioppe  à  ces  œufs  jusqu'au  mo- 
ment où  les  petits  insectes  sont  éclos. 
Les  mâles  ressemblent  alors  aux  fe- 
melles, et  il  paraît  qu'ils  sont  les  seuls 
qui  changent  de  figure  :  leur  première 
peau  leur  sert  de  cocon.  Ils  en  sortent 
a?ec  deux  ailes ,  mais  la  femelle,  après 
s^ètre  fixée  comme  pour  se  mëtamor-  ' 
phoser  en  nymphe,  se  met  à  pondre  et 
se  dessèche ,  ainsi  que  je  tous  Tai  déjà 
dit.  C'est  dans  cet  état  qu^on  les  ra« 
masse,  on  les  réduit  aisément  en  pou* 
dre  et  on  s'en  sert  pour  la  teinture. 

Alphonse.  Maman,  et  la  cochenille 
dont  vous  a?ez  parlé ,  est-ce  aussi  un 
insecte  ? 

M.™®  DB  JoNCHÈRB.  Oui ,  mon  enfant , 
et  du  même  genre  que  celui-ci ,  mais 
qui  ne  se  trouve  que  dans  les  Indes  et 
sur  une  seule  plante  nommée  nopal  ou 
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raquette.  Elle  est  elle-même  fort  eitraor- 
dinaire;  elle  n'a  pour  branches  que  des 
feuilles  épaisses  comme  le  doigt,  et  ces 
Feuilles,  partant  les  unes  des  autres,  for- 
ment  des  rameaui;  elles  sont  armées  d'é- 
pines qui  naissent  par  pinceaux  et  res- 
semblent à  de  ^rosseset  de  grandes  épin- 
gles. Ces  épines  sont  si  dures  et  si  vëné- 
neuses  qu'elles  rendent  la  plante  fart 
dangereuse  et  tout  à  la  fois  fort  utile; 
car  on  en  fait  des  enclos  préférables 
encore  h  des  murailles  et  on  en  double 
les  foriiBcations.  La  raquette  porte  un 
fruit  de  la  grosseur  d'une  petite  poire, 
ayant  le  goùl  à  peu  près  d'une  prune 
'  de  Monsieur  et  dont  on  fait  UMge  pour 
adoucir  la  toax;  maitice*  fruits  ne  peu- 
vent se  recueillir  qa'i  l'aide  d'une  toile 
épaisse,  parce  qu'ils  soiil  couverts  d'un 
duvet  qui,  noe  fois  entré  dans  la  peau, 
ae  peut  plus  en  sortir  que  par  la  sup- 
puration. La  feuille  de  raquette,  pelée 
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el  boaUlie,  est  un  remède  très-émollieiitA 
La  cochenille  a  la  forme  d'an  petit  clo- 
|i»rte  roossAtre  et  pottdreux.  Quand  on 
l'éeraae  ii  en  sort  une  liqueur  cramoisie 
tellement  colorée  qu'avec  un  de  ces  insee* 
tes,  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  la  tAts 
d'une  grosse  épingle,  j'ai  roogi  presque 
toute  une  page  de  papier  à  lettre*  On  les 
plonge  dansde  Teau  chaudepour  les  Mm 
périr,  a$nde  les  réduire  ensuite  en  poa« 
dre*  Ces  deux  espèces  sont  quelqueMt 
comprises  parmi  les  insectes  hémiptères, 
quôiquHIs  niaient  que  deux  ailes,  parée 
que  leur  trompe,  lorsqu'ils  sont  en  repos^ 
est  étendue  sur  la  poitrine  au  lieu  de  res- 
ter perpendiculaire  et  que  cette  position 
de  la  trompe  est  un  des  caractères  dis* 
tinctifs  des  hémiptères. 


CHAPITRE  XVIII. 

JjES  savaDS  les  plus  distiogués  du  qua- 
trième siècle  ont  tlé  Xénophon  Aihé-> 
Dieo,  hUlorien,  philosophe  et  élève  àe 
Socrale.  Il  était  eoirë,  comme  voloo- 
laire,  dons  l'armée  que  le  jeune  Cyrus 
conduisait  contre  Artaierce'Maëmoa 
■  son  Frère,  et  il  commandait  une  partie 
des  dix  mille  Grecs  qui  firent  une  re- 
traite si  mémorable  ;  il  eu  a  écrit  l'his- 
toire, ainsi  que  la  Cyropédie  ou  la  Vie  du 
Grand  Cyrus,  Platon,  diitciple  de  So- 
crale, descendant  de  Codrus  et  de  Solon: 
il  s'établit  près  d'Athènes  dans  un  lieu 
de  plaitaoce  nommé  Académie ,  d'oCt 
■et  élèves  prïreni  le  nom  d'Ace  dé  mie  îeDS. 
AntisthèDea,  autre  élêfe  de  Socrale,  qui 
ae  fit  de  la  verM  de*  idées  plus  rigides 
'^tfn  son  ratttra  «t  Soada  la  Mcte  dei  ci- 
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niques  où  Diogène  de  Sinope,  Cratès 
et  Hypparchia  sa  femme  se   distingaè- 
rent.  Les  cyniques,  ainsi  nommés  4a 
cynosaFge  où  Antisthènes  enseignait) 
abandonnaient  leurs  maisons,  leurs  af-« 
faires,  couchaient  presque   nus    dans 
les  rues,  se  passaient  fréquemment  de 
manger  et  de  boire,  disant  qa*un  phi« 
losophe  doit  mépriser  tous  les  maux  et 
tous  les  besoins.  Zenon,  de  Gitinm  en 
Chypre,  qu^il  ne  faut  pas  confondre 
arec  Zenon  d'Elée,  philosophe  moins 
célèbre  qui  avait  vécu  dans  le  siècle  pré- 
cédent ;  Zenon  de  Gilium,  disciple  de 
Cratès,  adoucit  un  peu  les  maximes  de 
son  maître ,  et  fonda  la  secte  des  stoï- 
ciens, ainsi  nommée  parce  quUI  ensei- 
gnait sous  les  portiques  de  la  place  pu- 
blique d'Athènes,  et  que  portiques,  en 
grec,  s^appellent  stoU  Aristote,  de  Sta- 
gire  en  Macédoine,   disciple  de  Platon 
et    précepteur    d'Alezandre-le*Grand. 
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Aprèt  le  départ  de  ce  prince  pour  la 
Perse,  il  revint  è  Aihèoeg  où  il  fonda 
la  secte  des  péripalëiicieDB  ,  c'est-fi-dire 
promeneurs  ,  parce  que  ses  disciples 
disBerlaient  ea  se  promènent  dans  le  ly- 
cëe.  Le  lycée,  le  cynosarfje  étaieni  dea 
gymnases  ou  jardins  publics  où  les  jeu- 
nes t;ens  s'eierçaienl  à  la  lalle  et  à  la 
course.  Arisiote  a  beaucoup  ëcril  sur  les 
gouvernernens,  dont  le  meilleur,  à  ses 
yeux,  éiait  roljgsrcbié  raodériSe.  Ac- 
cusé d'impiété  il  se  retira  loin  d'Athènes, 
laissant  son  e'cole  k  Théophrasie  son  dis- 
ciple le  plus  chëri.  Epicure,  Atliénien, 
qui  établit  dans  sa  maisou  de  campa- 
gne, près  de  la  ville,  une  école  qui  eut 
beaucoup  de  détracteurs,  parce  qu'à 
celte  époque,  où  la  philosophie  avait 
pris  généralement  une  teinte  très-sé- 
vère, sa  doctrine  parut  trop  indulgente. 
Il  plaçait  la  sagesse  dans  la  jouissance 
modérée  des  plaisirs,  dan&  «Tve   c.oti%- 


cieDce  pure,  un  cœur  sensible^  U  pa- 
tience eilarésâgnation  qui  font  supporter 
les  revers  et  lespriyations  saas  ouirnMife. 
Pyrrhoo,  ué  en  Elide,  qui  étudia  aoas 
plusieurs  niatlnts,  voyagea  danapliMie«ra 
pays,  et  le  résultat  de  ses^tudea  et  de  aea 
Toyages  fut  de  dooter  de  toot.  fies  die- 
cipies  furent  nooinésseptiflpiea,  c^eaft^ 
dire  cbercheurs,  parce  qa'ilschardipeBi 
toujours  la  vérité  et  qu'ils  n'y  crojaieat 
jamais. 

Les  antagonistes  des  philosophes  étaient 
les  sophistes.  Le  nom  de  sophiste  avait 
été  long-tems  en  honneur;  il  signifiait 
sage,  et  avait  été  porté  par  Solon,  Chi* 
len^  etc.,  mais  celui  de  philosophe  pré- 
vain l  ensuite,  comme  plus  modeste,  car 
on  peut  se  dire  ami  de  la  sagesse,  et  il  j 
a  de  Torgaeil  et  souvent  de  la  sottise  à 
dipequelWestun  sage.  Eobnlide  fonda 
àMégareune  école  où  it  exerçait  les  jeo- 
fies  gens  k  fm\er  d«%  *^wtLi«%  «tulèrea 
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Mr  toutn  tories  de  sujels  et  en  soulc- 
nanl  loar  k  lour  les  choses  les  plas  con~ 
trairee.  Ils  se  plaisaient  k  alourdir,  â  dé' 
concerter  les  gens  les  pi  lis  raisonnables, 
lors  même  qu'ils  da«nçaient  lea  plus  ira' 
porlantes  vérités.  Le  nom  de  sophistes 
l«ur  fut  donné  par  dérision,  et  ce  nom 
devint  alors  une  espèce  d'injure,  parce 
qn'il  rappelait  l'idée  de  ta  dispute,  de 
la  subtilité,  et  non  celle  de  là  vertu  ni  de 

C'est  aussi  dans  le  quatrième  siècle 
qu'ont  vécu  Euclide,  matliémalicien  ; 
Zoïle,  critique  très-amer  ;  Praïiièle  d'A- 
thènes, statnaire;  Zeuiis  dHé raclée  et 
Parrhasius  d'Eplièse,  peintres  célèbres. 
Le  premier  était  d'une  vanité  si  insup- 
portable qu'il  s'intitulait  lui-même  l'ini- 
miiable  ZeaxiB- 

II  y  avait  encore  en  Grèce  une  espèce 
JThommm  qui  se  distingnaient  d'une 
autre  manière,  tfÉla\«oV  \«»  wW*Vi:%- 


I 
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Ils  s^eierçaîent  à  plusieurs  sortes  de 
luttes,  dont  le  spectacle  amusait  prodi- 
gieusement le  peuple  ;  mais  pour  aug* 
menter  la  masse  de  leurs  corps  et   de 
de  leurs  forces,  ils  mangeaient  prodi- 
gieusement et  mettaient  de  l'amonr- 
propre  à  dévorer  des  quantités  prodi- 
gieuses d'alimens.On  prétend  que  Théa- 
gène,  fun  d'eux,  mangea  un  jour  un 
bœuf  entier;  mais  cette  surabondance 
de  nourriture  leur  causait  beaucoup 
d'incommodités ,     un     assoupissement  ^ 
presque  continuel,  et  ils   terminaient 
presque  toujours  leur  vie  par  des  ma- 
ladies dégoûtantes.  Mifon,   Tun  d*eux^ 
eut  une  fin  plus  tragique  :  il  vit,  en  se 
promenant  dans  une  forêts  un  arbre 
qu'on  avait  voulu  fendre  et  dans  lequel 
on  avait  enfoncé  des  coins   de  fer;  il 
voulut  séparer  les  deux  moitiés  de  l  ar- 
bre  pour  signaler  sa  f  ore^^  ^v  ^^«mxic 
les  maias  dans  la  f  enve,  \\  âioi^^^  ^^^ 
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secousse  qui  fît  tomber  les  coins,  mais 
l'arbre,  au  lieu  de  se  pnrlager,  se  rejoi- 
gnît, il  fil  de  ïains  effort»  pour  dt;j;in;er 
■es  maÎDs,  et  les  loups,  le  troUTanl  ainsi, 
le  dëtorèrent. 
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ALraoNSiu  viBTTE  image  est  bien  doaloa- 
reuse  ! 

M™*.  DE  JoNCHERB.  Il  f ut  paiit  d'avolr 
Toalu  faire  une  épreuve  bien  ioaiile.  Je 
ne  pais  souffrir  les  efforts  de  corps  on 
d'esprit  qui  n'ont  pas  un  but  estimable. 
Par  exemple,  les  danseurs  de  corde,  les 
faiseurs  de  tours  et  de  grimaces  me  font 
éprouver  un  sentiment  mêlé  de  peines  et 
de  dégoût.  Si  ces  malheureux  avaient 
employé,  me  dis-je,  à  acquérir  un  talent 
honorable  autant  de  zèle,  de  tems  et  de 
constance  qu'il  leur  en  a  fallu  pour  ap- 
prendre à  former  un  équilibre  ou  nn  es- 
camotage, il  est  probable  qu'ils  auraient 
réussi* 

Alphonse.  Mais,  maman,  cela  est  bon 
à  quelque  cViose  ^  e^\^iio>\s  ^.iianse  et  les 
fait  Tivre» 
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M.""  DK  JoNCBÈnK,  11»  ïÎTraîent  de 
cet  anire lalenl  qu'ils auraieDiacquis,el 
d'une  manière  moins  dégradante;  quant 
a  ramuïemeDt  qu'ils  procurent,  je  ne  le 
conçois  pas. 

beaucoup  la  comédie  7 

M.""  Ds  .luNCBKBK.  Oui,  moD  enfaat; 
mais  tu  ne  coco  p  a  re  ras  pe  s,  j'espère,  ce  s 
deux  espèces  de  spectacle.  Une  bonne 
pièce  m'inslruii,  nie  touche  en  m'auiu' 
sant;  elle  développe  eu  moi  de  nouTellea 
idées,  elle  donne  lieu  à  quelque  bonne 
réSeiion  et  me  laisse  des  souveoirs  in[ë~ 
ressaQS;  mais  dans  la  cabriole  ou  la  gri- 
mace la  mieux  eiécutëe,  dis-moi  ce  que 
lu  peuï  recueillir  d'utile  pour  ton  c»Eur 
et  ton  esprit?  Je  suis  bien  loin  de  ydu- 
loir  interdire  tous  les  plaisirs,  mais  je 
désapprouve  ceux  qui  consument  le  leois 
absolument  en  pure  perte. 

Tbéopdilk.  Mais  alors,  maman,    on 
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ne  pourrait  donc  jamais  jouer  aux  quatre 
coins,  à  Colin-Maillard,  à  traîne  mon 
balai  ?  Gela  serait  pourtant  bien  dur. 

M.">*  DB  JoNCHBRS.  Oh  1  saiis  doute, 
mais  ces  jeux  vous  procurent  de  l'exer- 
cice, et  Texercice  est  salutaire,  surtout 
k  votre  âge  :  ils  ne  sont  donc  pas  sans 
utilité. 

TiiBOvmLB.  Ah  !  j*eii  suis  charmé  ! 
Mais  tous  les  joujous  que  nous  fabri- 
quons, par  exemple,  ce  n*est  pas  une 
chose  bien  utile  ? 

M.">*  DB  JoNCHBRE.  PardouBez-moi  : 
les  pantins  et  les  petits  carrosse^  ne  le 
sont  pas  beaucoup  en  eux-mêmes,  mais 
en  Y  travaillant  vous  devenez  plnsadroits^ 
ainsi  ce  genre  de  plaisirs  n'est  pas  noQ 
plos  tout  à  fait  en  pure  perte. 

Alfooiisb.  Maman,  auquel  de  U>as 
ces  philosophes  donnez-vous  la  préfé- 
rence? 


l«r) 

faot;  qni  élait  le  moins  esafféré.  Il  est 
absurde  de  prétendre  qu'on  ne  doit  sen- 
tir la  soif  ni  la  Faim  ;  la  philosophie  peut 


uppoi 


ter» 


noyen  hannèle  de  les  éviter, 
g  persuadée  que  le   langage  et   la 


Je 

rien  d'exlraordioftire  :  simple,  modeste 
et  patieal,  s'il  cherchait  à  attirer  l'atlen- 
lion  il  démentirait  son  caractère.  DiO' 
gène  était  un  original  sourent  Fort  bru* 
lai  et  fort  grossier;  Antislhènps,  qui 
affectait  d'être  malpropre  et  cou*eri  de 
TËtemens  délabrés,  n'était  qu'im  être 
or^ueilleui  qui  voulait  être  dislin{rué 
des  autres  hommes  de  telle  rnanîère  que 
ee  fin.  Il  n'y  a  point  de  mérite  à  afiîcber 
la  pauvreté,  mais  il  y  en  a  beaucoup  à 
l'endurer  sans  rougir  ou  sans  s'avi'ir 
par  des  plaintes  indiscrètes. 
9-  6 
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TaBOFHiLR.  Hamaa,  voici  ma  otrte 
de  l'ancienne  Asie, 

M."^   DE  JOHGBÈM.  Eh  bîaQ  I  foyoM, 

mon  enfant. 

TvBOPHiLi*  Après  avoir  commaBÎqaë 
de  l'Heliesponl  à  la  Propoatida^  à  h 
mer  Noire  et  aux  Pains  Méolides,  on 
troavaitnDe  preaqn^île  Doeamée  €Sher* 
•onnèae  Teoriqoe,  aojourd^hai  la  Cri- 
mée, dont  la  capHale  était  TModeakç 
aujourd'hui  Gaffa.  Au-delà  de  dette 
presqu'île  étaient  des  pays  sauvages, 
tels  que  la  Tauride,  c€  à  IX>rieDt  du 
Pont-Euiin  ou  mrer  Noire,  jusqu'à  là 
mer  Caspienne,  étaient  lia  Colehide, 
aujourd'hui  Géorgie  et  Cireaésie.  La 
mer  Caspienne  est  un  grand  lee  d'eaa 
salée;  on  croit  qu'elle  a  par 'dessous  terre 
des  communications  avec  la  mer  Nmrû* 
Au  sud  de  cette  dernière  était  située 
TAsie  mineure^  aujourd'hui  la  NatoUe. 
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Sea  cAieg,  le  long  de  la  mer  Ef^e, 
étaienl  semées  de  colonies  grecques.  Au 
nord  élait  d'abord  la  Troade,  conlenanl 
la  ville  de  Troie,  le  fieuTe  Scamaodre  et 
ua  inont  Ida  qu'il  ne  faui  pas  confondre 
svea  la  moaiagae  du  même  nom  qui  se 
trouvait  en  Crète. 

Plu*  bas  voici  rSolide,  ainsi  nommée 
desEolieas  qui  visrent  s'y  ëlablir  après 
avoir  Été  chasiis  du  Pélopooèse,  Ils  y 
bâtirent  Phocée  qui  dans  la  suite  envoya 
dans  les  Gaules  fonder  la  ville  de  Mar- 
seille; 00  y  trouvait  aussi  Thâos  et  Cu- 
mes  qu'il  ae  faut  pas  confondre  avec 
Cumes  CD  Italie. 


•M-«e  qaî  t'a  da— rf  lom  «n  détaila  P 
TafioMuo.  Manaii,  c'eat  mon  frère, 

tout  «a  «e  deanint^si  «onseila  pour  te 

decata  de  au  carte. 

M.»  VI  Jwanas.   Fort  bien.  Gon- 
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TuiopinLB.  Ensuite  Yoici  TIoDie, 
ainsi  Domaiée  depuis  l'arrivée  de  Nilée  et 
des  Ioniens.  Ils  y  bâtirent  Smyme  oà 
Homère  passa  une  grailide  partie  de  sa 
Tie,  Ephèse,  Milet,  Pryène  :  on  j  troa- 
▼ait  le  fleuve  Méandre  et  le  mont  Lath* 
mus;  la  Doride,  ainsi  nommée  des  Do- 
riens  qui  s^y  .réfugièrent  ;  on  y  troa?ait 
la  ville  de  Cnide.  Plus  bas  la  Carie,  rea* 
fermant  la  ville  d'Halycarnasse. 

En  reprenant  vers  le  nord^  voici  la 
Lydie,  arrosée  par  le  Pactole  aux  paiU 
lettes  d'or«  Sardes  en  était  la  capitale. 
Un  peu  plus  loin  la  Phrygie ,  arrosée 
par  le  Granique  ;  la  Bytbinie ,  renfer- 
mant Nicée,  Ghalcédoine,  Prosa,  Ni- 
comédie  et  un  autre  mont  Olympe;  la 
Pamphilie  et  le  mont  Mycale  ;  la  Gilicie, 
où  étaient  Laodicée,  Tharse,  Issus,  le 
mont  Taurus  et  le  fleuve  Cydnus. 

En  recoianiQiMSMa  «t^^syc^^mv  le  nord, 
je  trouve  le  To^jautae  ^^  '^«on.>  ^^^'ô^^ 
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depuis  le  pays  da  Boum  on  Rome,  perce 
qu'il  fat  conquis  sur  \eg  IlomaiDR  par  lea 
Turcs  qui  lui  donnèrent  ce  nom  en  mé- 
moire de  leur  victoire.  Les  principales 
villes  étaient  Trébizonde,  Srnope,  patrie 
de  Uiogène,  et  puis  une  ville  que  mon 
frèrem'aFaîldessiaerunefoiapluggposM 
que  les  autres;  c'est  Cérasus,  la  pairie 
des  cerises,  à  ce  qu'il  dit. 

Alphonse.  Sans  doute*  Uicullas,.  le 
plus  grand  des  Romains,  A  mon  gré, 
rapporta  de  ce  paj^s  les  premiers  plants 
de  cerisiers  que  l'on  ait  vus  en  Europe. 

CihouNS.  Et  dans  ce  pays  coulej  an 
pied  du  mont  Amazone,  le  fleuve  Tlier- 
inodon  dont  les  bords- étaient  habités 
par  des  fensmes  qui  ne  souffraient  poiot 
d'hommes  parmi  elles. 

Alfhonse.  Mais  Thésée  vaioquil  kur 
reine  Hippolyle. 

TjnoFB»B>  Toiot    flidn'iLj'AiiniéDie , 
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k  RiësopoCâtnie,  k  CShaldée  ;  toot  «tb 
composait  l'ancieDDe  Âsi^^e,  où  étalsat 
Babylone  et  Ninive.  Qaatre  grands  flen» 
vas  y  prenneDi  naissance  ;  TEaphrate  oC 
k  Tif  ro  qoi  se  jettent  dans  le  golfie  Per* 
sique,  l'Arase  dans  la  mer  Catpifwne , 
«A  le  Phaae  dans  la  mer  Noiro. 

CâiouMii  C'est  dos  bords  dn  Phmo 
que  lesbeanz  faisans  tirent  lenrorigia^ 

Tttkmttfe.  A«  «od  de  l'Asie  BÛnaoro 
Aab  la  Phéniee,  aajourdliuî  Syrie  4m 
PaleUioe:  on  y  trouvait  Tyr^  Sidon, 
Oaia,  PlolémB'is,  Joppé,  Jëmaaiem, 
DaouiSy  Antioehe,  sar  le  flea?e  Oronte; 
PaltDyre^^amarie,  le  mont  Garmel,  les 
«nonts  ThidMiry  Liban  et  Anti-Liban,  le 
Bente  Jourdain  ei  la  mer  Morte  on  lac 
de  Tibérîade. 

M."*»  DS  JoN€BBRi.  Oo  rappotoit  aossi 
mer  Asphallîqae,  de  l'asphalte  qn^on 
reMKÎIk  sortes  eaux.  Cest  me  ospèce 


(■sa  ) 

de  bitume  oa  résine  (|ui  sort  d«  la  terre, 
saD8  doute  par  le  fond  do  lac  et  qui 
BDBte  i  SB  Biirfaee. 

TsÊoraiLi:.  A  l'est  de  l'Arm^aie 
«taieal  la  Miâie  dtcc  les  villes  dTcba- 
iBDe,  de  Suze  et  d'Arbelles  ;  la  Perse, 
où  l'on  Toit  encore  les  ruines  de  Persé- 
polii,  prèB  de  Scbiras,  et  plas  loin  la 
Bactriaae. 

Au  nord  de  ces  proTÎnces  ftaîl  te  pays 
des  Parthes,  aujourd'hui  l'Irak-Agemi  ; 
ensuite  l'ancien  paysdes  Msssagèles,  des 
Scythes  et  des  Huns,  aujourd'hui  la 
granleTarlarie.lIscoD  tenaient  les  monts 
Caucase,  Altaï  et  Imatia,  ei  allaient  re- 
joindre le  Cothay  et  la  Sérjque,  aujour- 
d'hm  la  Chine. 

A  l'orient  de  la  Perse  étaient  les  deux 
presqu'îles  des  fades,  et  au  sud  de  la 
Phénicie,  l'Arabie,  séparée  de  l'Egypte 
par  an  gotfe  nommé  mer  ErythrSe,  au- 
JDWd'hui  mer  Rouge;  etie  était  et  est 
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encore  divisée  eo  trois  parties;  au  nord 
l'Arabie  pétrëe,  cooteoaDt  le  pays  des 
Madianites,  les  monts  Horeb  et  Sinaï,  à 
l'esté  TArabie  déserte  habitée  par  les  Bé- 
douins et  les  Pasteursj  tribus  errantes 
qui  vivent  souvent  de  pillage;  enfin 
TArabie  heureuse  ou  Yemen^  autrefoia 
le  royaume  de  Saba,  qui  contient  la 
Mecque^  Médine^  Jedda ,  Moka.  Elle 
produit  le  meilleur  café  qui  existe,  des 
parfums  précieux,  et  l'on  pèche  des 
perles  sur  ses  côtes  méridionales.  G*est  à 
la  Mecque  que  naquit  Mahomet.  Il  y  a 
bien  iong-tems  que  vous  avez  promis  de 
nous  en  raconter  Thistoire. 

M.n«  DB  JoNCHÈRB.  Il  cst  vrai,  mon 
enfant,  ton  frère  et  ta  cousine  en  con- 
naissent les  principaux  traits,  cependant 
j'espère  qu'ils  Técouteront  encore  avec 
plaisir. 

CAROLitre.  Oh  !  oui,  ma  tante. 

M  "»«  DE  3oi\(iiiif.i:.  Eh  bien  !  je  vous 
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la  raconlei 

rai  bientAl,  mais  peut-être  de- 

aveolures 

lus  auparavant   connaître  les 
de  Lisvard  ât  Grèce? 

Al?bonsi 

;.  ,)e    Ï0U8    avone,    maman, 

que  j'en  se 

M.™     DI 

■rai»  Fort  aise.                            [ 
:  JoNcnÉnE.  Je  vaU  donc  com- 

mencer  pa 
en  Fans,  qu 
pour  vous, 

ir-là;  je  tous   préiiens,  mes' 
,  j'ai  Fait  â  l'original  des  chan- 

gemena  el  des  additions  plus  considéra- 
bL'B  encftre  qu'à  tous  les  autres  contes. 

(») 

■ 


LISYARD  DB  GRÈGE. 

Je  tous  ai  dit  que  le  jeaoe  LisTard^  fiU 
d'Bsplandian  et  de  Lëonorine,  avait  été 
recaeilli  par  Tempêrear  de  Grèce,  soa 
graod-pÀre«  après  renchanteoieiit  de 
cette  priDcesae  dans  le  palais  d*Appoli- 
don.  Urgande  ayait  prédit  que  la  cMUe 
de  Mëlye  et  la  délivrance  de  tons  ceoz 
qu'elle  avait  soustraits  à  sa  farear,  se- 
raient l'ouvrage  d'un  jeune  prince  de 
cette  famille,  qui  égalerait  Amadis  par 
sa  vaillance  et  par  ses  vertus.  L'empe» 
rear  se  flattait  intérieurement  que  cet 
excès  d'honneur  deviendrait  le  partage 
de  Lisvard,  et  en  effet  il  annonça  de 
bonne  heore  toutes  les  qualités  qoi 
avaient  rendu  le  damoisel  de  la  mer  si 
célèbre  au  même  âge.  Il  employait  tous 
ses  efforts  à  se  rendre  digne  de  termi- 
ner la  captivité  de  ses  parens«  et  calcu- 
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lait  a>ec  inquiétude  qu'il  avait  Irots  eou- 
siDS  ijui,  se  trouvaol  ses  atués,  pouTaieot 
posséder  dpji  loules  les  «erlns  ei  lou» 
les  lalens  qu'il  cherchait  à  acqaerir. 

CtnoLiNt.  Oh  I  je  croia  qu'il  deviit 
hleo  travailler  ;  l'ei ielence  de  se*  parpns 
semblait  en  dépendre. 

M.™*  DE  JoNuaBAE.  Il  a'est  pas  com- 
mun d'avoir  des  parens  eoFermés  par 
tes  fées  deas  une  chambre  déFeodue, 
mais  il  n'y  a  point  d'enfant  quioe  puissB 
le  dire  que  le  bonheur  des  siens  dépend 
de  son  ïèle  et  de  sa  conduite:  il  n'y  en 
a  point  par  conséquent  qui  n'ait  des 
motifs  aussi  puiesans  que  ceui  de  Lis- 
»ard  pour  eicilerson  émulation. 

Alpbomsb.  Ah  I  oui,  maman,  et  je 
veui  être  un  Ltsvard  h  ma  manière. 

TnÉopBiLS,  Qu'est-ce  que  c'était  donc 
qne  ces  grands  cousins  de  Lisvard  ? 

M.*'*  DE.IoNCBÈRE.  D'abord  Urgandin, 
Sti  40  OalMT,  qalVaft  été  élei^,  ainsi 
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que  sa  sœur  Elisène,  par  Madasine^  dame 
de  Monlgase.  GKsmar,  fils  de  Mabîlle, 
qui  TâTail  été  par  Léonore,  impératrice 
de  Rome  et  cousine  de  sa  mère ,  énfia 
PërioQ  de  Gascogne,  on,  comme  on 
l'appelait  assez  sonréni,'  Périon  le  gascoo. 
Il  était  fils  de  Méiicie,  soeur  d'Amadia, 
à  laquelle  ce  prince  aTaitcédé,  en  la  ma- 
riant, les  proTÎnces  méridionales  de 
son  empire.  A  peine  Lisrard  avait-il 
seise  ans,  qn*il  supplia  son  grand -père 
de  lui  conférer  Tordre  de  chevalerie  ;  il 
le  lui  aurait  même  demandé  beaucoup 
plus  tôt  si  la  crainle  de  s'éloigner 
de  lui  n'avait  combattu  le  désir  d'aller 
acquérir  de  la  gloire.  L'empereur  lui- 
même  ,  tout  empressé  qu'il  était  de  re- 
trouver sa  chère  Léonorine,  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  éh  donnant  à  Lisvard 
ses  éperons  dorés  ;  il  semait  que  c*était 
le  signal  de  leur  séparation.  En  effet, 


Mi,épRfwi4wqriMI-m4n>M^  iniiqné,  et 
«'<|niflnili  ^  CwWjWtinPI^  un  F»ra 
4'adwM..|  i'éflif«9eajr^4fw  U  crainu 

'  Iibnt4^sp*i»d»  WBmiwwn  eonbau, 
d«'MuaWMS«<pMM)4Mt  il'Mt  Inotils 
qaa-je  tow  HinllvBH,  H  dirigea  vai« 
Roma  daw  IfdaMtia  i»  nndre  u«  de- 
iQir»à  H  UUfltda  fnn  oaiin«i*MDC« 
artc  Mt  dem 'cMaiaM ,  fillM  de  Léo- 
aor« ,  el  aveé  Ici  irai*  ^ranÂ*  coaiÎDi. 
tfai  ^j  Irouraîent  alort  rëonit.  Liitard 
fin  ATorablamauL'  aeeaeilti.  La  belle 
Oaolôrte,  l'ntaa  de  aei  eowinai,  dai|[iM 
même  loarkece  jttar-lè  ,  ceqni  ne  lui 
atritaîl  pai  WXiTMtt.-Uavard,  qoin'atwt 
poioi  encore  de  dame,  et  qaî  ae  rappc- 
fant  qa'à  acw  Ap  Anadia  duit  àijk  le 
cheTaliap  déelaré  d'OrUne ,  Fn^^  4n 
T.  9,  î^  année.  1 


l'air  flMjesiteiK  d'Ouoime,  pens*  qta'il 
ne  pôof ait  pas  ittîettï  éhoîalr.  Dana  «a 
tcmrnûîa  j  dont  H  remporta  la  prit,  il 
âôUicîta  Itt  ^C6  de  porter  à  Parenlr  l«a 
Urrëea  da  sa  coasioe.  OUen:!  toartiated 
yetlt  ters  sa  mère  qui  accorda  celt^ 
permision  avec  joie.  Elle  ne  doQtait  pas 
quft  lisFard  ne  fui  rësarTë  par  Ur- 
g^ode  aax  destinas  l^splus  brillaniea, 
al  elle  projetait  aa  secret  de  laî  door- 
Dar.'Uoe  de  aes  filles  ea  mariage.  Ce  n'^ 
taî4:paa  prëcisémeot  les  grandes  quali- 
tëa  de  Lisvard  qui  iuî  ioapiraieoi  ce 
pr<)jet«  Oiaia  les  riches  états  dont  il  de* 
Taît.faériter  ua  jour,  poolorie  avait  été 
OQttailkë^  déjà  par  sa  mère  à  cet  égard, 
elle  «fral^  pei^sé  comme  elle  ;  toutes  deux 
i^ttfieiitidécidé  qu'allée  a'épargoeraieiit 
riea  pour  le ,  sédoirte^  et  elles  eurent 
bientôt  réussi. 

ÂLraa^^  kV\l  \a  ^«iaqiie  voilà  de  mé- 


>  ▼■«Mti.-VIlkriiaiJMMlH  4lnl>^le 
'  :0.**  !'H"JSU^*)îii^«  Atil  aoe 

npia  '«  iri(t4ï(nt|%a^'BhiR  tlillt  î^rt^ 
mii  Ytdivriirioti,  ^i  (jap 'IfeaâQ'Piirioo 
m  GticôpMi  afl*'  la  j^iùîl 'îIb  toatw 
Ht  Forcw  8t  enijtH  da  trtt^bonna  felli 
lonliéè  14'  littltÀW'  ^hII  nCeoaUit. 
BU»  TOoblt'ittltft'dlbfijfrtYÂ'itoiiialoi 
k  j  croM,  Éiiilr  lU  RenAlr^t  Sulent 
nrpvopla  ^W  VdlUaleH  |Mt  da  tmt 
In  ptootuadaè^  erl'  Glicarlè  était  la 
aeule  qnl  ha  MottlaiL  PIrioâ  ';  i\mé  par 
dea  tuianra  négJïgfAà ,' atalt  eontrecid 
tooa  lea  déFanU  qa'éiArafiiknr'  Vlgna- 
raQCfl,  la  légiret  J ,  le  préMMtoAtîbn ,  et 
anxqaelalaàJeaBéa  prlnCe'sMi'M  exposés 
bien  pla*  encore  qaè'  lea  anirea  lioin- 
mea;  anaal  doiVent-ila  8H*(np'an  gré 
lofinl  kwat  qui  clierèheDl  à  lea  en  pré- 
■errer.  Avec  loné  cea  défaut*,  P^tv^n. 


(T2) 
avait  la  préteotioD  d'èlre  le  portrait 
d'Amadit  ;  il  aatorait  avoir  aea  goùtt, 
soo  honnear.  Poar  ses  traits  et  ta  taille 
c^ëtait,  disait-il  à  s'y  méprendre.  Gli- 
eerie  protestait  que  la  ressemblance 
était  frappante  ,  et  Glicerie  oubliait 
elle-même  qu'elle  n'avait  jamais  vu 
j^madis. 

Alphonsk.  Oh  !  je  prévois  que  Périon 
Doos  fera  rire  à  ses  dépens. 

H.">*  DB  JoNGBBai.  Avec  ce  caractère, 
vous  imaginez  bien  que  Périon  ne  dou- 
tait pas  que  la  conquête  de  l'île  Ferme 
ne  dût  être  un  jour  son  ouvrage.  Je  dis 
la  conquête,  car  cette  île,  vous  le  savez , 
avait  été  au  pouvoir  d'Amadis  ;  mais 
après  l'enchantement  de  ce  prince , 
Ifélye,  furieuse  de  nepouvoir  rompre  le 
talisman  appliqué  sur  la  porte  dé- 
fendue et  s'emparer  de  l'illustre  famille, 
avait  juré  que  da  moius  les  enchantés 
n'ett  sorliraîeuv  '^afa%A%*'V^>«\^^«Èv«  v 


(13  1 
empêcher  teur  délivrance  ,  elle  n'était 
emparée  <le  l'Ile  et  y  avsît  établi  cer- 
UÎD»  usages  (loDl  je  tous  instruirai  un 
jour,  qui  rendaienl  encore  plusdiFËcile 
l'appraclie  tJu  palais  d'AppolidoD.  Elle 
BTaii  détruit  tous  les  sentiers  tracés 
par  Amadis  pour  la  commodiLé  du  pu- 
blic, il  ne  restait ,  comme  jadis,  d'autre 
passage  pour  Brrirer  au  palais  que 
t'arcdes  loyaux  chevaliers,  el  elle  avait 
ajouté  eacore  à  la  rigueur  des  épreu- 
Tes.  Toutes  ces  diFRcullés  n'effra- 
yaient pas  Périou;  d'abord,  il  ne  s'é- 
tait jamais  doDoé  la  peine  de  s'ioFormer 
en  quoi  elles  GooMsiaieat ,  parce  qu'il 
était  convaincu  qo'un  prince  ctimme  lui 
devait  venir  i  bout  de  tout,  sans  Faire 
le  moindre  effort.  Heureusement  pour 
son  amour-propre  il  s'occupait  conti- 
nuellemeotde  l'avenir ,  et  ne  se  rappe- 
lait jamais  du  passé  -,  car  s'A  s'ssiA  çq^- 


(74) 
nemeos  précédents  TauraieDi  convainca 
qu'il  q'étaii .  pas  ÎQTÎacible  ^  et  c^étaît 
poar  suppléer  d'une  maoière  agréable 
à  ce  gr^od  défaut  de  ménoire  qu'il 
avait  pria  rhabiiqde  d'ioTOAi^r*  li  répé- 
tait Tiogi  foi»  par  jour  qu'il  était  biaa 
^•agréablQpour  lot  qu'Urgti»de  ae  e'ai- 
pliquât  poi^i  sur  l^s  «Pioytna  d»  trioo»- 
pher  de  Mélye  (csr  ^  ne  pouvait  sou- 
lier à  délivrer  les  eochantésque  lorsque 
leur  cruelle  euneoiie  ne  aereit  plus)»  il 
eemblait  oublier  absolumeot,  que  .fies 
couains  élaieot  aussi  intéresisés  que  lui 
à  la  perte  de  la  inagicieime  et  i^  la  déli- 
vrance d'Amadis,  qu'ils  evftieot  leamè- 
jp(ies  espéraoces»  Lisvord.fat  surpris  de 
cet  excès  d'imperiloepce;  il  crut  d'a- 
bord quePérion  avait  envie  de  les  per- 
sifler, de  les  offepser  :  niais  Urgandin 
et  ClisRiar  quW^  co\wi^\«^^\^Ti\.  d^^àu- 
toge  ,  l'assurèreiiV  c\\ife  ^àA^sti  tîv^xv 
pas  Tin  mauvais  ccbxxt  ^  f^  ^^  ^ 


n»  ) 

iite'.-ÉgiriMitoji^MA>  «"éilHi  «tiM»  pM'Ca- 
r^ri  di»-«Mllt«i:H>tKi^^^d"il  «liait 
qa<H  dMu  niM)Mtati«laUR  *|iu«b)et  4e 

■  «SpirtHé;""''  *  ■^'^  ^"-itr'!"^:  ■■  ■■■ 

'' "On'Xo&VqjiiJ»  ibtli»"'\l^<iM'tiûiii,  la 

«■■«iô  de'^lb*1M:rii''(htaflÉ~tf'1t(iitn(fàr 
»  Aa ''plk«n&rr'icé>«i4  i''>»le  .lut 
■lé  JetSF  inr'^iK^'Be'UManl'^  tt  cbli- 

lo*a>Iaa  ^richVlii'e'f(Ar'te"r(rt  d«'H)ty- 
Uiae,'iafliilnleiit'inas']»lisittDl<'(iilÈ  lai. 
Le  roi  avali  à'narj'tirfltte  qtJ^t-becrsln- 
drWpttts  Aèd'K  tii"(l««nfldMit  d'Atifa- 
dU  dMgniît Vè^hitfr  M  n  fàvéar,  et  il 
TaTak  chargée'  d'tfllef  le  sdllicîtc'r  eTFe- 
mSine  a  cet  £gard.  Le  prince,  très- 
Aatlé  de  oette  preoTe  i«lMa'^«4!«s^<.nv«. 

-■     -1-     ---a- -   ...t-    -..»     Al.»   \n   \wt- 
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demaîo  il  terait  prèi  à  luÎTra  la  prin- 
cetae  qoî  se  retira  anssîlAt  d'an  air  aa- 
tiafait.  Liarard  fat  inlérienremant  affli- 
gé que  aa  tante  ne  lui  eût  paa  offert  on 
logement  an  palaia;  cette  invitatioa  eût 
été  dans  lea  règles  de  la  coartoiaie,  mais 
cette  ëtrangère,  dès  le  premier  instant, 
avait  déplu  souTeraineroent  à  Firopéra- 
triee.  Périon,  très-eboqué  qa'elle  n'e&t 
paa  songé  à  lui  demander  son  appni, 
s*approcha  de  la  calèche  de  Léonore 
ponr  lui  dire  que  Gradafilée ,  (  c*est 
le  nom  «sous  lequel  elle  s'était  an- 
noncée k  Lisvard  )  était  la  petite  per- 
sonne la  plus  gauche  et  la  plus  ridicole 
qu'il  eût  vue  deaa.Tie.  Onolorie  igouta 
qu'elle  était  horriblement  laide,  et  Gli- 
cerie,  suivant  son  usage,  approuva  par 
de  grands  éclats  de  rire  fopinion  de 
Périon. 

GAROLmi.  Ah  !    ma  tante ,  était*oUe 
bien  ganche  el\àeu\a\^«  «i^  «\\«.\^ 


I  L«  hit  Mt  qu'elle 
^iHiflltmPlit^i^  Jf!*««»  «wil  une 
Çl^  dL,fipf«Mf«at«  qM^a'cn  dit 
f;<)tiM,M  iMt»liw,ttfMapli  èa  grAcr, 
^'flllc  éuiîi  hlia-fMr  pliln  infininieDi 
aieai  qa'paoUrU,  ■««eM  besat^  froUe 
■t  MM  lir  altitr.  knaA  la  jcloatîe  a'é- 
Uit-atla  «Biparëa  «ir-t^chânp  da  eosar 
AI '««Uf' prlttcwté  af 'ÀrWhii  <to  H  mère; 
Il  dIailSApowibt*.  ««07*111  GradaB- 
Me,  da  H  pu  darifear  t|o^la  <tait  spi- 
ritoalla ,  qu'alla  dtalt  boÉaa  al  aige ,  et 
les  gèns^  paMèdart  la  maiiia  da  Ter- 
ta*  n'es  Mateat  paa  àmias,  malgré  eus, 
qo'îl  n'y*  qaalBTCTtt'da  naiment  ai- 
miUa. 

CftMun.Il«dsftslant  donc  «'efForcer 
d'an  Bcqndrirt 

H.*^  iw  JombIbi,  Oaîi  tan*  doute  , 
De  le  devraicat ,  et  il  arrive  bien  qael- 
qneFoie  qne  qnelquee-una  d'enx  se  re- 
pentant et  H  corrigent  ;  il  j  en  a  d'&u- 


irvs  ^  réâaïkiBmi  a  Ei  voix  ^e  levr 
ÂsBce  et  ie  Lt  riùam^  qn  CBvieflt 

<{si  ycraesHcsK  bbcsk  ws  pcrsoB" 


QttdK  abavdilé!  qaelle  io- 


Ladbane  pamà 
iwpytirubi», 
Graifefiiéeet  obleair 
«8r  lâsî- 
db  roi  «««  père.  A  peine  reatré 
la  «i*ie,  it  «'iofomui  da  lîea  o JL  la 
cttît  lofée  ,  ci  il  «lU  pataer 
d'eîÂe  Boe  partie  de  le  soîr&. 
Gniii*fi.<e  a'ÀUit  pas  bieo  iostniite  da 
sajct  et  de  f  cri  j;iiie  de  la  dîapale  eotre 
•oo  père  et  le  roi  de  Mitjlèoe  ,   mais 
elle  sjTjî:  qa*oo  faisait  i  Ténfdos  les 
p{as  grands  prêparaiiFs  de  guerre ,  que 
son  père  ava\V  Tèx\A*fi«.  \^  «^»(ïav«  de 
tons  ses  aUîé»,ei  <\to  ^«\\VliKvwAt%^ 


vée  aTM  de  oombraoïf  •p^tlB.  Ell«  Ini 
parla  «le  la  vie  Ad ù A  qu'elle  menait 

beias  aiii,  la  litt^reiara ,  taa  Mina  do- 
ri)g^aM^B^lfgef|juit..i|tora  tousse* 
■flfiifl^a*  ,Lee  mceaijf  ^ni  les  tles  de  la 
Qrioe  p'af^icfll  pw  en^ra  'entièrement 
di§b^trét^  la  am^iiTiil^  idée  premiers 
10m^  Oa  fKoDla  ^a'^  l'époqua  de  la 
giHm^  de  Troie;,,  In  ârtamsies  diao- 
taisM.sar  la  lyre  aa,repi4wniaientsur 
la  ichI?  ka  gt^(|f*AÇ'>aa*  dee  héros,  et 
allaient  laver  edeir^Aipes  lears  robeat 
Il  FoDiaias^  milapi  a({nî  les  t^eos  les 
plaa.distiogués  ans  occupaiion»  les  plus 
TBlgairea, 

.TmjooB»  AhlnaaM^asa princesse 
UtnehiiMasel 

'  Mi**  M'  Jetnala*.  Ofe  B'ea  Aait  p(ug 
là  dutems  de  GrBdafilée  ,  «t  il  »'j  avait 
pas  grand  mat ,  asapr^énteat  ;  mais  si 
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Gradafilëene  blanchiMait  pas«  da  mouit 
lestoios  da  méDage... 

A&puoNn.  Ahl  le  ménage  d'ane  pria- 
I 


l."**  DE  JoiKsiiAi.  Eh  bien  t  ,ihoa 
fils,  c'est  toujours  un  ménage  la  maison 
la  plus  magnifique  ,  la  plus  brillanle,  a 
toujours  besoin  d'ordre  et  de  annreil- 
lance^  autrement  la  plus  grande  fortune 
ne  saurait  suffire  à  personne.  Gradafi- 
lëe, obligée  de  représenter,  de  sacrifier 
beaucoup  de  tems  â  Tétiqu'ètte,  ne  pôn- 
▼ait  entrer  dans  les  petits  détails  dont 
je  m'occupe  volontiers  au  tiens  Châ- 
teau, mais  elle  réservait  cependant  cer- 
taines parties  du  jour  pour  donner  des 
ordres,  pour  examiner  la  manière  dont 
ils  avaient  été  exécutés;  sa  vigilanea  et 
la  justesse  de  son  esprit  préfenaîeat  ou 
réparaient  bien  des  abus. 

Gâroumi.  Ohl  quand  je  serais  cent 


poaUilUrMliWMtè.'"  ■' 

.|^  'jm  Ijiil  f  '!«■"«  J*  lùlerîe 
OM  rappdie,  n»  mr*  dnlioe ,  que 
MarietM  n'a  ncoaU  '  m  nutio ,  t»c 
bmtM  Im  cinMMÛiicei,  'oonniB  elle  le 
.  §ih  'iMjMfb,  qM  B*lMt,  la  noaralle 
8ll(^  IJMK  rtur,  éUÀ  inféi  embar- 
HMfa'iMr'lt  NiuMr*  de  préparer  un 
ftomige  à  ti  «TètM^  Vêlait  loi  qai 
l'flB^edirigfc. 
-CttMflOb  11 M  Trat,'ma  tante. 
H.**  M  Joeoi^u.  J'en  aola  charmée, 
«airj*  eonhute  Fort  que  loaa  ces  délail» 
Ite  te  tment  point  Strangera  ;  j'espère 
Uên  que  tn  n'anraa  paa  beaoin  de  ['en 
ociÀiper  aana  eatM^  nuis  tu  peux  ttre 
deUÎn<«  É  ptwer  ta  vie  dana  une  petite 
ville  o«  dana  na  *ieui  chftteaa  comme 
celoi-ci ,  oà  nona  a'tTona  paa  toiyours 
le  choix  des  gens  dont  notre  ÎDl4rieur 
«ecompow.  n  èat iitîte d)n% &« vrai<K« 


diriger  un  boQ  siget^  pea  habile  encoréf 
pour.  n*étre  pas  obligées  de  rapprocher 
de  nous  uq  èlre  moins  estimable ,  mais 
que  ses  taleos  nous  rendraient  nëcM* 
saire.  j 

Gaaolinb.  Oui ,  ma  tante. 

Alphonse.  Pour  moi ,  je  ne  viendraU' 
pas  à  bout  de  faire  un  fromage  k  la  orè^ 
me,  mais  personne  ne  s'acquitte  âaasfc 
bien  du  soin  de  Tescarooter. 

M"**.  DE  JoNCHBRB.  Cela  est  daHa  Tor^ 
dre.  L'économie  domestique  appi^iient 
aux  femmes,  les  hommes  ont  d'autrea 
devoirs  à  remplir,  et  ainsi  chacun  tra« 
vaille  pour  le  bien  commun.  Caroline, 
par  toutes  ces  petites  connaissances  qu» 
je  désire  qu'elle  acquière^  évitera  d'être 
trompée  par  ses  gens ,  par  ses  four* 
nisseurs,  par  ses  ouvriers  et  ouvrières^ 
elle  augmentera  les  jouissances  de  sa  fa«. 
mille  de  tout  ce  qu'elle  aurait  perdu  par* 
son  ignorance  ou  par  son  inattention  [^ 


.  (»)■: 
M^  MCOOtMitfa  è  viw  vie  «etin,  è,  nue 
Wgs  dtatribdtioii  ia  taim,  elli  trouvère 
Uatt dan  itHMOMi  «Moni  |HWr  cnlii'er 
d«'^«laiM'i1àBrf>lu'M;^beaB[i«r  de  i'é- 
docalion  de  mi  tnfiiu. 

TUoruLi.  OfcT  Im  «sfAite  de  Csro- 
UMleoniiMeeli  me  ptralt  4rAle. 

M,*"  h'  jMQUÉmB.  Kd'  éoDgeant  de 
IwDlM  bean  Bffls  dnoirli  d'une  mère  de 
hmiRe,  os  en  devleat  plu  raîioanable. 
Ce  n'nt  -pM  ft  U  loyelto  ,  A  la  pr^len- 
dne  lodépendHee  d^e  haame  marine, 
qu'il  fknt  peaaer  eo  graadlaaani,  mais 
A  tona  fea  aoîaa  qu'il  Aiudra  prendre 
pour  rendre  aon  ini^riBar  âoai  et  pai- 
klble.  Revenona  k  Gradafilée  qni ,  tonte 
prioceaae  qa'alla  était,  j  réfiëchîisait 
aoa*mt,  el  na  dédaignait  paa^  en  dépit 
èa  dége&t  d'Alphonse  pour  lea  expres- 
•iona  un  pea  cammanea,  lea  ioIdi  prin- 
clpauz  dn  ménage. 

lUoraiLB.  Oh  1  c'eal  <\an  mon  ticT%  . 


) 


(84) 

comme  il  dit ,  aîme  à  chaotser  le  co- 
thurne. 

M."o*  DB  JoNcin&i*  El  moi ,  biea  an 
contraire ,  je  rapporte  tout  à  la  aimpli- 
cité  du  vieux  Château. 

Enfin  LisTard  admirait  tant  d*inftmo- 
tion  et  d'amabilité  dana  une  pertome 
aussi  jeune.  Lisvard  a?ait  alors  dix-hoU 
ans,  Gradafilée  était  sa  cadelte,  maia 
Onolorie,  qui  avait  déjà  vingt  ana,  n'a- 
vait ni  l'esprit,  ni  la  raison»  et  bien 
moins  encore  la  douceur  et  la  modealîe 
de  la  princesse  de  Ténédos.  Cependant 
les  heures  a'écoulaient  ;  Lîsvard  se  rap- 
pela qu'il  devait  y  avoir  cercle  k  la  conr 
au  retour  de  la  chasse,  et  que  la  bien- 
aëance  exigeait  qu'il  y  parût,  an  moina 
un  moment;  il  s^y  rendit  bien  tard,  et 
Onolorie  lui  demanda  d*un  air  piqué  où 
il  avait  passé  toute  la  soirée.  —  Enfin , 
ajouta-t-elle,  vous  nous  quittai  tout 
à  fait  pour  une  étrangère. — Je  ne  quitte 


(») 

pw  ma  fuDiUa  MMr  die,  r^pondh  Lïa- 
tM,imm  p^mosrpMrlt  gloire  et 
poar  tlMiBMlit^  V  T  *  ^^  hmg-leau 
^e  je  eau  à  Boom,  et....'-~  Je  vont 
«ooMÎIIe  de  TWM  le  nproeherl  t'écris 
OmIww  en  ee  U«fiit,et  le  prince  n'eut 
pt*  le  teiu  de  li)i  tépoa^.  Le  leede- 
mjùnd'sMea  bouoebeore  il  alla  prendre 
eong^  de  tidonw?Jl>û  le  reçut  avec  froi- 
deur { aea  coaaia«a  Ini  firent  dire  qu'elle* 
if étaient  pae  ^csm  râibiea.  Liavard 
partît  k,regrati;Wd«ilU  ponr  ainii  dire 
«*ec  OkHKtriaiaaBaaD  trouver  cependant 
bien  coupable.  U  nonia  aree  GradaBlée 
sur  an  diiar  pour  pgner  le  porl  oik  cette 
prioceaae  avait  lalaté  aon  vaiaaeau ,  et 
•on  aimable  Gonvereation  aat  le  dittraire 
de  aea  peioea.         , 

AltiiMu.  Ahl  GradaBIée  ponvail  £tre 
beauconp  moina  belle  que  aon  Oaolorie, 
naia  1  aa  place  je  l*aaraÂa  b«wi«n>;t^ 


(86) 
M.m®  DE  JoNCHÈRB.  Je  le  crois  bien- 
Ils  arrivèreot  enfin  à  l'ile  de  Tënédos; 
les  tentes  couvraient  le  rivage.  Grada- 
filée  condaisit  Lis?ard  à  celle  da  roi  son 
père;  il. y  était  en  conférence  avec  la 
reine  son  alliée.  Le  chevalier  s^attendait 
à  un  accueil  obligeant  :  quelle  fut  sa 
surprise,  quelle  fut  celle  de  Gradafilée, 
lorsque  le  roi  déloaroa  la  tête  comme 
pour  ne  pas  le  voir,  et  la  reine  faisant 
un  affreux  sourire  : —  Je  suis  contente 
de  toi ,  dit-elle  à  Gradafilëe,  mais  lu  ne 
sais  pas  encore  toute  Timportance  da 
service  que  tu  nous  as  rebdu.  Ce  n*est 
pas  du  roi  Mitylène  qu'il  s'agit  et  Je  ne 
suis  point  Maliandre,  reine  de  PAsie  mi- 
neure; je  suis  Mélye,  sœur  d'Ârmato, 
qu'Esplandian  a  faiè  périr;  c'est  contre 
les  empereurs  de  Grèce  et  de  Rome 
que  nous  allons  marcher^  juge  s'il  était 
l'nté^ressant  pour  tiovL%  d^vHcXx  lÀan^td 
en  notre  pu\s8ance\ 


(«) 

CtMun.    Abl   qnell*    perfidie!  ei 
MU*  pMm  OtwbM*  »•  a'aa  4uit  pas 


M,"*  n  Jofoiiu.  Iiiwnrd  demeura 
telltnMai  ooofmda  4e  u*  paroles,  que 
lae^oldata  de.lUlfe  l^Tweot  fDtourë  et 
lai  Kf aient  anIeVj,  fan  ipin  a? ant  qu'il 
fftt  reveon  de  «a  locpriH  f  on  reniraio.) 
et  aa  l'et^erina  daM  une  fortsreaie  A 
peu  de  dtstancB  dn  caiap>.  4 

Au«>m<  Maman ,  «i  .que  répondîL 
Oract^filéf^f  elle  devait  être  bien  eu  co- 
lère? 

M-"*-!»  JdmniaB,  IToo,  mais  elle 
^taii  foii  affligée  da  rAle  qu'on  tai  avait 
faitjooerdanacettvoceasioa;  cepeadsol 
«Ile  n'oabtÎB  pas  qu'an  eofaut  doit  res- 
pecter lea  torts  mimes  de  MB  père;  elle 
garda  le  plus  profond  silence  el  se  flaila 
ini^rienrement  qu'elle  pourrait  parler 
an  roi,  le  déu^r  Ae  Yft\\\M«.t  ^iS\ft.^^*»^ 
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faveur  de  LisTard.  Elle  comptait  mettre 
dans  cette  coQYersatioQ  tant  de  respecC| 
de  seDsibilité,  de  tendresse,  que  le  roi 
n*aurait  pu  s'en  offenser  ;  mais  la  magi- 
cienne qui  redoutait  prëcîsémeot  cet  en- 
tretien, parce  qu'elle  savait  que  le  roi 
de  Tënédos  n'était  pas  méchant  an  fond 
du  cœur,  et  que  les  instances  de  sa 
fille  pouvaient  le  décider  à  rompre  avec 
elle^  mit  tous  ses  soins  à  empêcher  6ra- 
daBlée  de  voir  son  père  en  particulier; 
elle  ne  voulut  plus  la  perdre  de  vae,  et 
elle  lui  fit  même  dresser  un  lit  à  cAté  do 


sien. 


Mélye^  après  avoir  tena  plusieurs 
conseils  pour  délibérer  sur  ce  que  l'on 
devait  faire  du  prisonnier,  se  décida  à  le 
faire  brûler  vif,  contre  l'avis  du  roi  de 
Ténédos  qui  voulait  seulement  qu'on  te 
retint  en  captivité  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  On  commençait  à  préparer  le 
bûcher.  Gradafilée  Va  VAeu  <vi\V  i^i 


Il  pas  u 

¥er  Lisrard.  L'idée  que  son,  pire  n'ap- 
prouvait pas  cette  barbarie  «ilaitit  en- 
core son  courage,  et  une  ouït,  Toyani 
que  la  magicienne  donnait  Iric-pmFnn- 
dément,  elle  se  lèvej  s'empare  du  man- 
teau de  Mélye  et  marche  van  la  tour. 
Les  gardes  veulent  d'abord  s'oppowr  i 
■on  passage,  mais  elle  demande  à  par- 
ler BU  prUonnier  de  la  part  de  Mélje 
et  elle  leur  montre  son  manteau  comme 
QD*  prenve  qne  c'nt  elle  qnî  l'envoie. 
Les  aoIdaU  la  UUaeat  pawar  alora  sans 
défiance  ;  «Ile  pénètre  dana  le  cachot  où 
il  repoaait  snr  qaelqnea  brin*  de  paille 
qu'on  Ini  avait  accordé*  par  pitié. — Le- 
Tca-Tona,  loi  dil-dle,  et  iinI*ei-moi. 
Liaràrd  ouvre  les  jeu,  et  ft  la  tueur 
d'un*  lantame  que  portait  Gradsiilée , 
il  la  voit  aaoa  la  reconnaître  d'abord  ; 
le  riche  manleau  dont  elle  eat  par^e  l'a- 
IwM  an  premier  moment.— 0  Urgande, 
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8'écrie*l'îi,  est-ce  rov^a  qui  ^enez  chtn- 
ger  moD  sort?  —  Je  ne  suis  point  une 
fée ,  répondit  GradaBIée ,  je  suis  noe 
simple  mortelle  et  j'ai  cra  qa^l  était 
de  mon  devoir  de  sauver  lés  jours  d'on 
héros  que  Ton  persécute,  etan  malliear 
duquel  on  m'a  fait  concourir.  Caches- 
TOUS  sous  ce  manteau  et  sortons  en- 
semble. En  efFet ,  l'ampleur  et  la  longue 
queue  du  manteau  suffisaient  bien  poor 
cacher  Lisfard.  Les  gardes  refermèrent 
soigneusement  les  portes  après  son  dé- 
part, et  Gradafilée  le  conduisit  vers  dea 
cabanes  de  pécheurs. 

L'undVux  était  endormi  dans  sa  bar- 
que. Gradafilée  le  réveilla,  le  tira  è 
part,  et  obtint  de  lui  pour  une  riche 
bague  qu'elle  lui  donna  sans  que  le 
prince  s^en  aperçût,  quMI  le  condui- 
rait à  l'île  la  plus  voisine.  Le  pécheur 
délie  le  câble  et  prépare  ses  avirons.  Lis- 
vard  s'imaginait  que  Gradafilée  allait 


F 


^(.ipe^t^^pf^c^l^^l;^;  iJjni'4ifl)e 
tendremeDt^et  0|,|t'BMf*f.^a  f«uaiit 
1^.  boiu<f  aciiop  .4iie.j[e,  fw*prxdro 
gHU^BÙlî4,.ti'l!4Hrùl  faite  I^i-mime, 
iMjefcTen  siEiij,  )Hj,.«oçta)e  moi,  il  L'atait 
^  et  j'»ail  M!|.     .'         ■_. 

409  pèrf»     '■!»    ,     ■  r  :.!:,  . 

H^.  D|  iMqràk.  Ynuxconeafec, 
-ofaseBFibi^.qvkMO  nn  h«*  caeur.«lle 
■M^MiraîtpWlerM  4itiga»f»«»Mif  diffé- 
.««iRqiWtf  iM*l«;i^it«i>l>M  Ua  apparencea, 
4llo.n«fWOT*'|i-S«»*§''.<*e  le.Uou»er  ei- 
riCiUfbia,eL«i»4«i,diez  UR^anire  lui  au- 
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Mit  semblé  an  crime,  une  perfidie,  ii*é- 
lait  plus  à  seii  yeoi  qa'one  faibleMe  et 
qa^one  errear  qaand  il  t'agissalt  de  son 
père.  Lisvard  ».  qui  prëToyait  tooa  les 
dan^çere  qu'elle  allait  courir,  se  séparait 
d*elle  avec  regret;  enfin  elle  s'éloigna, 
et  le  prince  sautant  dans  la  barque, 
quitta  le  rivage  funeste  où  le  lendemain 
il  aurait  perdu  la  vie* 

De  la  petite  tie  où  le  pêcheur  l'aTait 
conduit  il  se  rendit  à  Gonstantinoplè;  il 
prévint  son  grand-père  de  la  guerre  qui 
le  menaçait,  ils  firent  ensemble  des 
préparatifs  de  défense,  et  à  chaque  ins^ 
tant  Lisvard,  inquiet  du  succès  de  cette 
guerre  et  surtout  de  Texistance  de  Grra* 
dafiiée,  invoquait  Urgande ,  et  la  con- 
jurait de  lui  apparaître  et  de  lui  ap- 
prendre ee  qu'il  devait  faire  pour  déli- 
vrer  le  monde  et  aa  famille  d'an  mona^ 
tre  tel  que  !A4V^%«  X^t^tiAft^A  ^raie* 
sait  pas ,  \V  cm^tÀv  'Oji^^  ^fcx  ^»«fci 


(95) 
de  t'inléresser  an  sort  d'Amadll;  mais 
uD  Jour  (]u'il  iaspeciait  les  travaux  du 
port,  il  fut  très-surprts  d'y  voir  ealrer 
uoe  superbe  galère  d'or  et  d'aïur,  arec 
des  voile*  de  «aiiD  blanc.  Le  peuple  s'as- 
semblait sur  le  rivage  pour  considérer 
celte  merveille.  La  galère  jeta  l'ancre 
et  celle  BDcre  ëtail  d'art>eDt  massif.  En- 
fin on  vit  descendra  dans  un  canol  de 
bois  de  cèdre,  une  dame  qu'à  sa  Hgure 
imposante  on  reconnut  pour  la  fée  Ur- 
);aDiIe,  accompagnée  dfs  trois  cousins 
de  Llsvard  qu'elle  avait  élé  chercher  i 
Borne.  L'empereur,  prévenu  de  son  ar- 
rivée par  on  page  qut;  loi  dépêcha  Lis- 


au-de» 


I  d'elle. 


se  trouva  asseï  à  tems  pour  lui  donner 
la  main  à  son  débarquement. — Respecta- 
ble empereur,  lui  dit-elle,  je  viens  com- 
bler les  désirs  de  Lisvard,  je  vais  le 
mettre  aux  prises  avec  les  ennemis  de 
sa  Famille;  ce  n'est  point  contre  le^aoU 


(W) 
dati  Mseœblës&Tëaédos  qu'il  faut  com- 
ballre  ;  les  véritables  dëffinieurs  de  Mé- 
]ye,  les  gardiens  de  sa  puissance  ne  sont 

pas  là.  $|ll«  les  croit  trop  bien  cachés 
pour  qu'on  paisse  les  découvrir  jamais; 
et  tant  qu'ils  existeront,  lors  ménie  que 
TOUS  détruiriez  las  apiUéesJes  pins  for- 
m\ûebie$4  vous'  ne  parviendrei  pas  à 
la  vaincre.  Sui.vei-moi  donc,  jeunes 
héros,  oontinus<-t-^liecn  s'adressant  anfc 
quatre  cousins;  j'ai  découvert  par  mon 
art  le  lieu  qui  recèle  le.  talisman  auquel  la 
destinée  d'à  Mélje  est 'attachée,  et  par  vos 
efforts  réunis  vous  parviendrei,  j^espère, 
à  vous  en  emparer.  Le  bon  empereur^ 
qui  se  piquait  d'un  grand  savoir  vivre  et 
qui  vantait  sans  cesse  les  manièresatten- 
tives  et  polies  de  la  vieille  cour,  voulait 
absolument  que  la  fée  vînt  se  reposer  au 
palais  oh  il  avait  déjà  commandé  un  ban- 
quet, le  bal  e(  la  comédie;  mais,  Ur- 


étÊM-MMii  'feniwtotfcl  ioa  gniM-fin , 
et  ■*«iitfà'dttftMi'dtllimp«<  Li  gàiere 
■«■Bçiilt '*«ee  BiW  tâfÛrépiiltW  qu'en 
pcti  dPhMriM  en««irt-fVaiiîAt^M  éolan- 
DM  dVgteMe,  *l«Ha  ««m  An*  fOciaa. 
II<H  dienrrikrs  oé  «Imt  ftlai  alora  que 
ia  ei«l  ei  Ptau,  iMiiblMlAi  oo  point  m 
81  rcmarqaep  I  liurltoBj  et  la  gaUre 
To^aot  té^joara,  ««  poial  grouii  t  chi- 
que taatint  ei  4}e*iDt  no  rocher  énorme 
contre  lequel  elle.  Mmblait  poueaée  a>ec 
une  c^l^rit^  vraiment  effrayaole. — Oh  ! 
Bout  allons  pjrir ,  l'^cria  P^rion,  et  en 
effet,  an  même  InitaDt  la  (jelère  se  brisa 
contre  le  roc  et  fot  englonile  pai'  les 
floli.  Lea  quatre  couaina  1  la  nnf^e  (ja- 
sèrent comme  iU  parent  cet  éciieil.  Il« 
gravirent  ayee  peine,  et  regardant  (oui 
anieur  d'ens  ,  lia  se  «irent  seuls  daa& 
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l'anivera  sar  cette  roche  aride.— Cher- 
chons,  dit  Lisvard  ;  les  flancs  de  ce  ro* 
cher  recèlent  le  talitman  de  Mélye^  rien 
n*est  plat  sftr.  Urgande  a  disparn,  mais 
elle  noos  protège;  il  fajit  jastifier  sa 
confiance.  En  même  tems  il  commence 
i  faire  le  tour  du  rocher ,  en  rampant , 
en  s*aeerochant  è  quelques  ronces;  en- 
fin il  croit  remarquer  une  fente  dans  la  * 
pierre,  il  tira  son  èpèe  el  entreprend 
d^agrandir  cette  ouyertore.  Ses  cousins, 
animés  par  son  exemple  ,  y  travaillent 
avec  lui  ^  et  ils  parrîenneat  è  se  prati- 
quer UD  passage  sous  une  Toûte  obscure 
dont  cette  espèce  de  crevasse  leur  avait 
indique  Fentrëe.  Lisvard  8*y  précipita, 
il  parcoururent  rapidement  une  allée 
longue  et  étroite  qui  descendait  en  ser- 
pentant jusqu'à  une  profondeur  im- 
mense. Enfin  ils  parvinrent  dans  une 
vaste  grotte,  éclairée  seulement  par  le 
feu  qoV  sorVaÀX.  d«%  '^«aT.^^^Si^ft^^R^^^ 


'qui.— rait.  Mhllfmk\m.  Tht^iia  «t 
l>Ma«MI|l,4>M|tllWr««h  ^M»  fot  înti- 
oAkr  iwaUnUfc»,  ILwaUtUTsnloir 
tm  imtném  l'HtrAidaU  .grotts;  ils 
r«lUvi4niBt  tfo*  bUur,  ;«t  l.uTard 

gâtai*,  gtmiaiUjdntoJwIgOM  «t  tna- 
«liift,  ftmr  Jiiiof<t!l»pMwl>^rioo, 
«I  il  l«î  rIovfVMa  éffe  jaaqn'aii  ioad 
^ugoaiar,  Alon.il  aejwiU,,M  débsiiit 
•v«o  4caf>>o«>TW*«iia:ti  fnriaiu.  qaSls 
BnnbUUHié)inpU(^^M>*^<i  puUenfia 

M  troutrànnt  dau  j^'obtconti.  11*  ea- 
tràranteepcodaiitilfiu  U  fiivtle  oà  le 
ULisswi  dcvcU  ttr«  dépoté ,  nuit  ila  se 
flatûiont  trop  lAt  d'avoir  .rsiaporlé   la 

Tictoire.DaaaifBeineaaaigiMimraiinoD- 
cèreat  use  «dira  Mpic«  d'adveruire  et 
nniiiiuée  de  dragonaaîléi  Fondit  aar  eux. 
Au  milieu  d«a  lénèbrea,  avec  dea  armes 
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diflkilwwt  M  défendre  eooire  cette 
■Mllit«dedeiiMiiitree.Cbec«iiede  levrt 
ires  eipertait  «ne  pièce  de  leur 
f,  el  Itmr  feiteil  éprooTer  eue 
desleiir  ugoC.  Ut  cooibattireiit  cepea* 
dent  en  déeespérée.  De  tems  ea  lems 
PérioD  s*toiaîl  :  —  ah!  non  dieal  oè 
•emmee^pcMs?  maïs  enfin  il  ne  dit  ptns 
rien.  Il  fit  le  premier  -qaî  tnceonibn; 
après  loi  ClLsmar,  Urgandia^  tombèrent 
entièrement  épnisés.  Lîsvard  restait  aeal 
qui,  qooiqii'accabté  de  faltgne,  ne  ra- 
lentissait point  ses  coups.  Enfin,  il  s'a- 
perçnt  qne  le  nombre  de  ses  adversaires 
diminoaif,  il  sentit  tonte  son  ardetnr  se 
ranimer;  il  demeura  maître  dn  champ 
de  bataille,  et,  persuadé  qne  le  meilleur 
moyen  de  secourir  ses  cousins  était  de 
les  a^ranchir  ainsi  que  loi  du  pouvoir 
de  MéVye  ^  il  parcourut  la  grotte  pour  y 


I  99) 
épie  dont  la  Isinc  éinit  nntièrem 
foncée  dans  le  roc  ;  il  la  saieil 
bsndonnani   avec  tout  le  poitis 
(lorps,  il  eatraina    l'épée    après 


i   instac 


.  le 


avec  un   bruii  el  i 

vADtables  qae  Ltïvard  en  perdit 


DD  épais  gaion,  ({ueri 
BUTES,  et  croyant  sortir 
iiieit.  L'île  était  applai 


occopt^c 
prairie,  i 


i  hideux  rocher 


a  groupe  de  statues  de  bronze 
lait  le  crocodile  et  leadrajjoas 
que  DOS  hérps  avaient  combailus.  Des 
cria  de  joie  se  firent  eolendre  sur  le 
rivage,  et  ils  vireul  la  belle  galère  <]ui 
semblait  BToir  été  Fracassée,  engloutie. 
Cl  qui  renaît  d'aborder  .Ait^OLoit  ^a.'j-aft- 
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çait  vers  eux.  —  Recevez,  lear  dit-elle, 
mes  fëlicilations  et  même  mes  remercf- 
mens.  Au  moment  où  Lîsvard  s'est  em- 
paré de  rëpëe  magique  à  laquelle  le  sort 
de  Mëlye  ëlait  attache ,  la  foudre  est 
tombée  sur  la  tète  de  cette  perfide  ma- 
gicienne  et  Ta  rëduite  en  poudre. — Le 
roërite  en  appartient  à  Lîstard ,  dit  Dr- 
gandiOy  qui,  au  lieu  d'être  jaloux  de  son 
cousin,  était  le  premier  à. faire  yaloir 
ses  succès.  Sans  lui  Mëlye  existerait  en- 
core, et  sans  vous,  madame,  sans  yos 
secours,  nous  n'existerions  plus.  —  Lis- 
yard  est  vainqueur ,  répondit  la  fée, 
mais  TOUS  avez  concouru  à  sa  vicloire. 
Cet  éloge  consola  parfaitement  Urgan- 
din  et  Ciismar,  mais  Périon  n^Avait  pas 
un  amour-propre  si  facile  à  satisfaire. 
Très-surpris  et  très-mécontent  que  cette 
victoire  ne  lui  îdi  pas  entièrement  attri- 
buée, il  s*approcha  du  groupe ,  en  exa- 
minant les  drftÇOti%\  — y^\U^  dU-U  ^  le 
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premier  que  j'ai  lerrissé  j  ob  1  je  le  re- 
connais Lteo.  Voici  le  second,  le  troi' 
Blême,  et  Bllaot  toujours,  ù  peine  en  sn- 
raît-il  laissé  uo  seul  à  chacun  de  ses  cou- 
sins, si  U  fée  De  l'eût  interrompu.  — 
PérioQ,  lui  demanJa-t-elle  ,  comment 
flvei-ïous  po  les  voir  ?  tous  éliei  dans 
les  ténèbres.  —  Je  les  si  »us,  répondit 
le  prince  de  Gascogne,  è  la  ineur  des 
étincelles  que  mon  épée  faisait  jaillir  de 
leurs  ëcailles,  —  Seigneur,  répliqua  la 
fée,  j'étais  présente  sans  que  personne 
s'en  doutât,  et,  grâce  à  ma  science,  j'y 
voyais  beaucoup  mieux  que  vous.  ïtap- 
poriei-TOUs  en  à  mon  témoignage;  je 
veax  que  chacun  de  ces  dragons  porte 
gravé  sur  son  front  le  nom  de  son  vain- 
queur. En  même  lems,  elle  frappa  la 
terre  de  sa  baguette,  et  l'on  Tit  en  effet  le 
nom  de  chaque  prince  gravé  sur  les  sta- 
tues. Celui  de  Ligvard  frappait  la  vue  de 
tonicdtés,  celnî  de  PérioD  semblait  ne  se 
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trouTer  nulle  part;  'enfin  on  l'aperçât 
•nrnn  pauvre  petit  dragon,  mais  si  frète, 
si  ëtique,  que  la  fëe,  en  y  plaçant  \é 
nom  du  prince,  semblait  avoir  voulu  je- 
ter du  ridicule  même  sur  sa  victoire.  Pé- 
rion^  rouge  et  bouffi,  considëratt  en 
silence  ce  chëtif  monument  de  ses  ex- 
ploits. 

Garolinb.  Âh  !  vraiment,  c'était  bien 
fait  ! 

M™*.  DB  JoNGHBRB.  Scs  cousius  avaicut 
bien  envie  de  rire  de  la  figure  du  dragon 
et  da  la  sienne. 

Alphonse.  Ah  Ije  le  crois,  et  j*en  au- 
rais bien  ri  moi-même  I 

M."«  DE  JoNGBGRE.  Pour  cui,  mou 
fils,  ils  eurent  la  force  de  se  contraindre  ; 
quoique  Périon  eût  mérité  cette  leçon 
de  la  part  de  la  fée,  il  ne  leur  convenait 
pas  d'ajouter  à  Phtimiliation  de  leur  cou- 
sin, de  leur  compagnon.  Il  était  plus 
généreux,  plus  délicat  de  chercher   è 
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Mélye,  les  enchBniertifns  de  l'île  Ferme 
lui  surtiyént  el  no  peUTent  t-ncore  être 
délruifs  qu'oUï  conditions  qu'elle  a  éta- 
blies. Qui  de  ïous  veut  ienier  cette 
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tend  LUvard,  dit  Gliêmâr;  le  iralaqiieQr 
de  Mëtye  sera  le  libératenr  d'Araadîsi  et 
à  quels  saccènponrrîons-noas  prétendre 
sll succombait? — Seigneurs,  seignenra, 
a*iécria  Përion,  il  y  a  plus  de  tiédeur  que 
de  modestie  dans  ce  refus  ;  tous  les  suc- 
cès de  Lisrard  ne  peuyent  retenir  mon 
zèle ,  je  veux  an  moins  partager  cet  hon- 
neur avec  lui.  —  Pàrtei  donc  fun  et 
l'autre,  dit  la  fée,  et  moi  je  vais  à  Rome, 
à  Gonstantinople,  publier  cet  ëvèoement 
mémorable.  Bn  même  tems  on  vit'  paraî- 
tre à  côté  de  la  galère  'de  la  fëe  une 
autre  galère  tonte  semblable,  sur  laquelle 
les  deux  cousins  s^embarquèrenf,  tandis 
qn^Urgande  rentra  dans  la  sienne  avec 
Urgandin  et  Clismar.  Les  deux  galères 
tournèrent  l'une  vers  le  nord,  l'autre 
▼ers  le  midi.  Nous  les  laisserais  Toguer^ 
mes  enfans,  et  je  tous  rendrai  compte 
une  autre  fois  des  ëyènemens  du  voyage. 
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.•,ilaa*om  doDcpatJli!  tout  droit 
h  nie  Ferme? 

M.™'  DE  JoNCi[ÈnE.  Non ,  mon  ami; 
mais  il  Faut  no<iB  occuperdans  ce  mo- 
raeat  de  l'hisioire  ancienne.  Ton  frère 
va  nnoa  parler  de  la  Sicile, 

AifflonSB.  Oh!  oui,  la  Sicile;  et  moi, 
je  »aU  aileniire  ,  toujours  atlendre  ! 

Si  ces  mois  avaient  élé  prononcés  avec 
humeur,  il  y  s  Fort  à  parier  qu'ils  lui 
Buraienl  altiré  de  la  part  de  M.^'de  Joo- 
chère  une  grme  réprimîiDde,  el  peul- 
être  nuraîl-il  élé  priïé  du  plaisir  d'ap- 
prendre dans  la  suite  ce  qui  émit  arrivé 
Bui  deun  cousins.  Mais  Alphonse  ,  avec 
quelques  déFauls,  n'aiail  pas  celui  de- 
Ire  mausKade;  il  ne  perdait  pas  son 
lems  à  bouder,  à  murmurer  contre  la 
destinée,  et  presque  loajours  un  joli 
sourire  corrigeait  les  eipressions  de  son 
impatience,  ou  venait  bientôt  dissiprr 
les  traces  de  son  dépit. 
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CHAPITRE  XVX. 

I:  ENDiNT  que  tous  ces  événemen$  s^ë- 
talent  passés  en  Grèce ,  la  Sicile  araU 
éprouvé  des  révolutiops  auxquelles  les 
Grecs  avaient  eu  la  plus  grande  part. 
Les  Corinthiens  y  avaient  fondé  la  ville 
de  Syracuse*  ;  et  les  Syracusains ,  deye- 
Bus  puissnns  et  nombreux,  en  avaient 
fondé  d*autres ,  telles  qu'Âgrigente  et 
Gela.  Les  Messéniens ,  chassés  du  Pélo- 
ponèse  par  les  Spartiates  deux  cents  ans 
environ  après  la  réforme  établie  par 
Lycur[jue ,  s'étaient  réfugiés  en  Sicile , 
avaient  conquis  la  ville  de  Zanclé,  et  lui 
avaient- donné  le  nom  de  Messine  qu'elle 
porte  encore.  Vers  le  tems  ou  Xercès 
régnait  en  Perse  «  Gélon  devint  roi  de 

• 

*  Fondation  de  Syracuse,  767  av.  J.-C, 


(*) 

(tiilk.'ll  ïMlihl  DBk  gavr^e  contre  l«s 
Cârlha^noîi ,  eolonie  ph^nicienDe  éia- 
btiê  ed  &!Mt|tie  «îi-a-vis  là  rivage  de  la 
SlbH^.tl'in'bortU  «sioqnear,  ei  s'empara 
■néine'it'éidDiiiâînH  qa«  lea  Carihsgi- 
ndSà'  ^oadfdàiè'At  en  iScilê.  tl  succéda  à 
son  beàn-pèrç,  roi  de  SfMcnsè,  et  mou- 
rot  regretUoe  tous  set  sujete^Son  frère 
Hiërota,  celui  <]iii  accneillU  Eschyle,  lui 
■ucc^Ja  ;  et  après  Hiëron,  Trasibule 
aoo  autre  frère  ,  aussi  mëchaDl  que  les 
premiera  avilieiit  été  bons.  Le  peuple  se 
révolta ,  le  c^ssa,  el  Syracuse  se  cons- 
liluB  en  rëpabtique.  Plusieurs  Ttlles  sui- 
vireut  son  eiempje.^ 

Syracuse  ëtant-  pn  guerre  avec  Ich 
Egesiains ,  ceui-ci  demaiidèr-çnt  du  se- 
cours aux  Alhënieiis,  qui  leur  en  accor- 
dèrent, comme  nous  l'avons  vu,  à  la 
soIlicîtbtîoD  d'AJcibiade-  Après  le  rap- 
pel de  ce  dernier,  Nicias,  son  collcgun, 
fit  le  siège  de  Syracuse.  Les  LîicéAtv^Q- 
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niens,  commandés  par  Gillipe,  ^îmiren^ 
«a  secoars  de  Syracuse ,  ruinèrent  1^ 
flotte  et  l'armée  des  Athéniens.  Nicia^ 
fnt  pris  et  mis  cruellement  à  mort  par 
les  Syracusalns.  Alors  les  Egestains  eu- 
rent recours  aux  Carthaginois;  ils  pri- 
rent Agrigente  et  y  commirent  mille 
cruautés.  Denys ,  simple  citoyen  de  Sy- 
racuse ,  ameuta  le  peuple^  fît  déposer 
les  magistrats  qui  avaient  mal  secouru 
Agrigente,  et  se  mil  à  la  tète  du  gou- 
vernemenjt.  Il  termina  la  guerre  avec 
les  Carthaginois  en  recevant  d'eux  le 
titre  de  roi  de  Syracuse.  Cette  usurpa- 
tion ,  les  violences  qu^il  commit  pour 
l'affermir,  le  rendirent  si  odieux  à  ta  * 
nation  qu'il  tremblait  continuellement 

pour  ses  jours.  Il  mourut  ainsi,  rongé 
de  terreurs,  et  laissa  la  couronne  à  De- 
nys le  jeune ,  son  fils.  Comme  ce  prince 
aimait  beaucoup  les  plaisirs  et  quHl 
laissait  le  som  à«%  ^^^«vt«^  V\$v»^  ^^^^v 
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bean-frère,  I'ud  des  ciloyeog  le  plus 
estimés  «ta  la  tille,  an  se  flatta  d'abord 
d'un  règne  doui  et  paisible.  Dion  lui 
inspira  le  désir  de  s^insiraine  avec  les 
philosophes  de  la  Grèce  ,  el  il  iil  venir 
Platon  à  ïB  court  mais  les  courlisans, 
qui  redoutaieal  l'iuSuecce  de  Platon, 
le  rendireDt  suspect ,  Breat  exiler  DIod, 
et  Platon  se  liàta  de  (|uiiter  lui-oiêine 
la  Sicile.  Denys  ,  quoique  son  caractèro 
(fit  devenu  Ires-vicieui ,  affeclail  d'a- 
toir  un  grand  penchant  pour  la  philo- 
sophie et  arail  de  grund^S  prëlentLODs 
en  matière  de  littérature.  Il  composait 
des  tragédies  qu'il  faisait  jouer  auijeui 
olympiques,  et  qui  remportaieul  quel- 
quefois le  prii,  grâce  aux  sommes  d'ar- 
gent qu'il  prodiguait  aux  spectalcura 
pour  les  faire  applaudir,  li  les  lisait  h 
ses  courtisans,  et  ceux  qui  n'avaient  pas 
l'air  d'en  être  epchantée  étaient  con- 
dacniiés  à  la  prison.  Il  în«tftl&  ai  ^OTVe.- 
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ment  auprè»  de  Platon  pour  <fa'îk  reilnc 
«n  StcWe  9  que  celui-ci  f  eoiMentiiC , 
ê9f>ërant  obieiitr  le  rapperd^-Drcrn  lea 
ami  ^  nvais'il  le  sollicita  e»  raïtté  Dettffê 
éîtài  japidux  de  lest-ririe  qut  Dion  inspî- 
rark  au  peapte  et*  'ittipévîutVé  des  leçons 
qui!  lui  donnait  lies  Sf^lBiciiMiîns  fini-' 
rent  par  rérppélé¥  Di^D  éc^<^èinea»  A 
aon  arrivée  U  (reruva  abè  arrtnëa  prèéer 
à  nsarchèlr  tfous  sea  oMrééC  f  l^rorçà  Der 
nys  à  8*eofermcr  daif»1âf  cîtadfeiFè,  d^oi^ 
il'  se  sauva  k  Lôereâ^  cM  Àértfë',  côioïkfe 
qui  dëpendbiit  die  Syracuse.  Héi*adhfe', 
que  les  Lacédé'mdnienv  aVaietft  ^ntoy^ 
pour  seconder  Dlou^,  rnti^gtkti' •<iôtitre' 
hit  dans  la*  tîHe,  réu$)i?t  '^  le  fdiré'baii-' 
nir  et  obtint  I6ut?e  PaùtoriléU  Le  fiiséla^ 
Denya,  qui  cOmiirémfiiii:  dab^  Fai  ciAi*** 
délie ,  fit  une  sortie  et.  battit  les  SjrM« 

cuaains.  Ih-  sentirent  u\tft$  cûihhietï 
IHoD  leuv  manquait;  et,  rotfgiasMIt'd'tfBa 
îfMonaVBûoe  c^xi\  ^^  «»  5m^Vmlv(^  «u 
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peuple,  Kh  te  rappelèi'L-nt.  Dion  fut  la 
gèaérosiLé  d^e  pOrdoDuer  d'abord  à  Hé- 
ractit)e;il  le  fit  mourir  ensaile,  parce 
gull  iniri(;uflil  encore  contre  lui.  It  as- 
siégea la  cilaLltlIe.  Le  Inis  de  Ueoys  se 
«auva'â  son  lour.  La  citadelle  se  rcB- 
dil;  mais  GaJIipe,  qui  passait,  pour  le 
meilleur  ami  de  Dioa,  i'aBsamiDa  pour 
se  mellre  à  sa  plai^<  Deays  revint,  reoi- 
porta  plusieurs  victoires  et  reptra  dans 
Syracuse  en  lainqueur. 

Dii  ans  d'diil  et  d'tafortuiK>> int  Va- 
TaitDt  pas  rendu  pU»  sage,' mhis  pliïs 
féroce.  Où  sb-  révolta  de  nou veau" £on  ire 
lui.  Les  Cartliat{inoi»  vinfenl  à  son  se- 
tiours,'et  lâs-Gorinthleos  envoyèrent  des 
tîTOupes  aux  Syracusnias  arec  TiinolL'on 
à  leur  lêle.Timolâon  «îtailun  r.ipublicain 
passionné  ;  il  avait  poussé  le  dévouement 
à  la  liberlù  de  sa  patrie  juB(]u'â  faire  as- 
sossioer  son  frèie  qu'il  chérissait,  parce 
gu'tt  aspirait  à  larôïàaïe -,  tiiiw'A  ri'*- 
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▼ait  pas  recueilli  la  récompense  dont  il 
se  flattait.  Cette  action ,  qui  rëvoliait  la 
nature,  avait  fait  horreur  même  à  la  pin- 
part  des  citoyens  en  faveur  desquels  il 
Tavait  commise.  Accablé  d'ailleurs  des 
reproches  de  sa  mère ,  il  était  peu  heu- 
reux dans  sa  patrie.  Il  vint  avec  joîe  en 
Sicile ,  Tsinquit  les  Carthaginois ,  s^em- 
para  de  Den js ,  l'envoya  à  Corinthe  et 
acheva  de  pacifier  la  Sicile  ;  puis,  fidèle 
à  son  système,  il  se  démit  de  toule  Fao- 
torité  qui  lui  arait  été  donnée,  établit  la 
démocratie ,  et  se  retira  à  la  campagne, 
où  il  acheva  ses  jours ,  sans  autre  die- 
tinclion  que  la  confiance  et  le  respect 
que  lui  accordaient  les  Syracusains. 
Cette  révolution  arriva  vers  le  tems  oh 
Philippe  se  faisait  recevoir  au  tribunal 
des  Amphyctions. 

Vingt  ans  après  la  mort  de  Timoléon, 
les  Syracusains  perdirent  encore  leur  li- 
berté. \(^vViod^%  %'^m^«xa.  du  pouvoir 
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•aprènw.  Et  If  gaam  «n  Cfrthag'- 
noÎB  #1  CMMOdra ,  m  d*  lb«Uoioe , 
et  monrat  empoUona^  Plsiiran  tynvt 
M  ditpniirent  U  goa««rneiMnt  de  Sy- 
rtowe,  et  lea  CartbagiiMns  eherchèreot 
A  pro6tflr  de  eee  trouble*  poar  «'en  em- 
parer. Le*  Sfraeiuaiof  appelèrent  d'a- 
bord Pjrrbna,  roi  d'Kpîre,  i  learae- 
coara;  enauîte  îla  tinrent  Hîéron  pdor 
le*  gODTemer.  Hidron,  aecoad  du  nom*, 
diait  descendant  de  GSm.  Il  diaaïpa  les 
factionà,  rétablit  les  loi*,  ae  fit  chérir 
de*  SjracaaaÎDa ,  re^  d'ans  le  titre  de 
rm,  et  les  rendit  beoreox  pendant  un 
règne  de  daqoanle  années. 

•  BtgM  fBiifrn*BceBd,an  aV.  i.-C 
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M."^  DB    JONCEIBAB.  A  PRBSENT,  11168  tt^ 

fans,  je  taIs  si  voulez  vous  racooCer 
rbistoire  de  Mahomet 

Théophilv.  Ah  !  oai  ;  je  suis  impatîëttt 
de  faire  plus  ample  cobuaissance  alhiC 
la  |lrophèle  deé  Mille  el  Une  Nuilé. 

M."«»  DB  JoNcttBKE.  En  général  iTiîs- 
toi^e  des  Arabes  est  intéressante,  parce 
qUè  les  VlélaîU  des  moeurs  el  d*ùne  re- 
iigiorl  étrangère  piquent  toujours  la  eu- 
riosilé. 

# 

On  divisait  cette  nation  en  deux  clas- 
ses qui  depuis  long-tems  sont  confon- 
dues entre  elles  :  les  Arabes  primitifs, 
établis  plus  anciennement  dans  cette 
contrée  ,  et  les  Mostarabes,  descendans 
d'Ismaëi.  Vous  savez  qu*Ismaël ,  chassé 
par  AbvdWtA  ^N^e,«Q.mère  Agar,  vint 
se  réK\g\et  etv  Kvî\ïv^\  ^v^wv^^w  ^w- 
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core  près  de  la  Mecque  un  puiu  oamuié 
Zem^eni,  que  les  Arabes  eroieni  être 
le  (nèiue  que  l'aage  découvrit  à  Agar 
lorsque  »Du  tils  élail  prêt  àpérif  de  soi!'. 
Daua  la  ville  même  on  lrou«e  la  Cabbah 
ou  inaisoo  saccée  ,  que  les  Muaulmaaa 
discal  avoir  été  bàtîe  par  Lsuiaël  el  son 
père  en  t'hooaeur  du  vrai  Dieu;  mais 
ridolàlrie  s'élaub  ialroduile  parmi  les 
desccDdsDS  d'IsniBél,  la  Cabbah  servit 
easuile  eL  pendant  loog-tems  de  leinple 
aux  idoles.  La  tribu  la  glus  distinj^uée 
parmi  les  Ismaéliles,  celle  qui  avait  la 
garde  de  la  Cabbah  et,  occupait  les  pla- 
ces les  plus  iiiiporlauies  dans  la  répu- 
blique, élitit  celle  des  Coréisciiiles,  dans 
laquelle  naquit  Mahomet,  570  ans  après 
Jésus-Chrial.  Il  perdit  son  père  et  sa 
mère  dès  ■•  pliU  tepdre-  eoFaace ,  el  Put 
élevé  pan  AbuialebsoD' oncle,  chef  de  la 
Mecque  el  chef  de  sa  iribui  L'iatelligence 
de   Mahomet   s«  d^wloppa   de   bonne 
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heure.  Âbutaleb ,  étant  obligé  de  Kv/v 
OQ  Toyage  en  Syrie,  Teinmena  aveclai, 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  treize  ans;  ils 
s'arrêtèrent  quelques  jours  dans  une 
espèce  d*ermitage  habité  par  des  moines 
chrétiens  qui  donnaient  Yolontiers  l'hos- 
pitalité aux  Toyageors.  L'an  d'eux,  nom- 
me Sergitts ,  démêla  bieolAt  les  disposi- 
tions naturelles  de  Mahomet  et  son  ima- 
gination précoce.  Il  Toolut  éclairer  son 
esprit  et  son  cœur^  l'arracher  è  l'idolâ- 
trie ,  et  se  hâta  en  conséquence  de  loi 
donner  secrètement  quelques  notions  de 
la  religion  chrétienne  ;  mais  Abntaleb 
continua  bientôt  son  voyage.  Ces  pre- 
mières instructions  n'eurent  pas  le  tems 
de  fructifier  dans  l'âme  de  Mahomet; 
elles   restèrent    seulement   empreintes 
dans  sa  mémoire,  et  il  en  fit  dans  la  suite 
un  criminel  emploi  dans  la  composition 
de  sa  doclriue. 

Peu  après  «ou  r^Vtt\it^>\^\.w^  yt^- 
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mières  : 

armei  i 

mec  honneur  ,  eo  mip' 

chaol,  i 
unepei 
au  een 
Cadlge, 

linsi  que  ses  conciloyens,  contre 
ipladeenDemie.  11  entra  ensuite 
rice  d'une  riche    veuve  nommée 
,  (jui  faisait  un  commerce  consi- 

derableavecla  Syrie  et  d'au  très  conirées 
lointaines;    Mahomet  fui  charge  de  la 

direclio 

a  de   s. 

EB   caravanes  ,  et  c'est  de 

ià  que  1 
teur  de 

les  euneinisront  appelé  conduc- 

dige,  il 

Tingt  a 
qu'elle 
d'autre 

U  plus 

1  obtini 
ce,  qu 
ns   de 
vëcut , 
femm 
lendr 

t  si  bien   «on  estime  et  sa 
'elle    l'épousa.  Elle    avait 
plus  que   lui,  mais  tant 
Mahomet  ne   prit  point 
e   et  lui  montra  toujours 

reni  plasieurscnFans  qui 
bas  âge,  à  rescepiion  d'une  fille  nom- 
mée Fatlme  qui  épousa  dans  la  suite 
,  Ali  son  cousin,  Ëls  cadet  d'Abutaleb  , 
et  que  Mahomet  avait  élevé  depuis  sa 
neMBSADce,  afin  de  rendra  à  l'en  des  en- 
9- 


Cl») 

ite#  i^Ms  «adh*  ks  soins  et  Tes  bontés 
v|tt*it  <Mi  avait  feciis  lin-atètne. 

Xohotnet  iiwl  déjà  quarante  aas  lort- 
t^ult  iina^ua  lie  se  doimer  pour  pro- 
pbèie.  S«i  ealreiieii»  avec  Serras  l«i 
avaieut  apprit»  à  tnépriaer  les  kieles, 
mai»  ait  c&ercaant  à  épurer  le  colle  de 
«I  pairie^  ii  voulut  sad»faire  sa  vaBÎté 
et  :wa  ambidoa  personnellea»  Depuis 
«|tteii)iie  leuis  ti  ^aùiait  de  longjees  ré» 
irailii»aa  ^mi  d'une  earerae  aait  ea - 
virona  de  la  ville  ,  ei  il  en  revenait  ton- 
jour^  avec  un  air  préoccupé»  A  celle 
mèuw  épot^ue^  sa  Feomie  s'apereul  qaH 
était  sujet  à  dea  convulsions  trè»-via- 
leniea^  et  il  lui  conlia,  sous  le  sceaa 
du  secret  ifuVlle*»  élaienl  causées  par 
l'appariiion  de  Tan^  Gabriel  ^  l'enrojé 
du  vrai  Oieu  ;  «{u1l  oe  se  rendait  via- 
ble qu  à  Uii^  et  4ue^  durant  fespèce  de 
Itkbarijie  «^ui  succédait  à  cette 


dqgi^u  d'ana  nligioo  qu'il  ayfglail  U- 
laBHMM.  Ca  «M.,iaîgSifie  m  armbe 
crppacfl  estUr*  «niDiVs  ,  «<  nvclea- 
BMiit  ^Bt  ftqqi  c**na  fmi  lanaalmaa, 
•igniRe  croyaiL,  CMifiMt  «t  Bdèle.  Ga- 
iigUf.itOBmim  ,  crat  «éaiiRioiDt  *on 
it ,  malgré  u 
niia-  ce  myii.ère 
àiiHalquta  KmM<<0».  eb  parla  à  Ma- 
bwn^  il  CMgnîL'dcBB  poatvir  a'ea  Aé^ 
firDdns  il  dîtaIgnK  ^uelcinaa  principes 
d*«Bd«ctrii«.  S(W)élo^aeD«e,  le  ({obt 
M.i»  lUiiiT«aatë4J'la'jrwpect<|a'îl  prêt» 
QfiTailiae*  diaoipida.poor  leun  aocè- 
U«a  qui  iTaient  tfdi>ré  eai-mèmes  le 
Di«tl.<tcHil  il  priteftdait  iëMl»lir  le  culte, 
lauC  servit  i'pçrsuader  iibD-«eulpment 
OM  premier*. eoaBdeAs^  mais  un  fjraïKl 
■ombre d'anu-e»  qUl'flll^Bt  snccessive- 
mtnt  sdMisà  ceU '«oaKfVDces.  Bientôt 
leainnltre  de  ses  prosélytes  deiiot  assez 
oOosidérable^ar.aUimeT  \e%  tWS»,  i!v.- 


i 
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• 

la  M^cqoe  ;  ils  accusèrent  Mahomet  i 
avec  raison ,  de  ToaloSr  reoTcrser  le 
culte  de  sa  patrie  ;  ils  portèreot  plainte 
à  Abutaleb,  qui,  sans  adopter  lui-même 
la  religion  de  son  neveu ,  en  tolérait  Jea 
progrès  ;.il  feignit  de  regarder  les  crain- 
tes de  ses  collègues  comme  des  terrears 
exagérées,  et  éluda  aint.i  plnsîenrs  foia 
leurs  réclamations.  Gejpendant  aea  dis- 
ciples étaient  maltraités,  plusieurs  d'en- 
tre eux  furent  forcés  d'abandonner  la 
ville,  et  Abutaleb  étant  mort,  Mahomet 
lui-même  craignit  enBn  de  ne  pouvoir 
se  défendre  contre  les  persécutions  da 
reste  de  sa  famille .  Il  sortit  de  la  Mec- 
que pendant  la  nuit  et  seretiraàlatrib. 
C'est  de  cette  nuit  ,  qu'ils    appellent 
rhégyre  ,  c'est-à-dire  la  fuite  ,  que  lea 
musulmans    comptent   a   présent   ton- 
tes  leurs  années,    fille   eut  lieu   632 
ans  après  la  naissance  de  Jésus-Chriat . 
La  nou^cVV^  teVx^^xk  v^iw  ^^\V  |%>i 


h  lalrib  une  foule  de  paritBODs.  Le  peu- 
ple tidI  sn-demni  de  Mahomel,  le  rerut 
noa-seulemeot  en  spôlre  mais  en  sou- 
»ernin,  et  par  reconnaissance  il  changea 
leDornd'Iatribel  lui  donna celtiideMe- 
dioa  el  Nabi  [par  abréïiatioa  Médine),ce 
qoi  signifie  la  ville  du  prophète.  Il  y 
fil  bSiip  la  première  mosquée  et  y  eier- 
ça  publiquement  Ica  fonctions  de  pon- 
tife. Une  mullitudede  prosélytes  accon^ 
rail  de  lou«  les  points  de  l'Arabie  pour 
l'eoiendre  ;  un  grand  nombre,  par  Fana- 
litinie,  s'attachait  à  sa  personne.  Quand 
il  se  lit  aioii  en  Force,  il  déclara  hau- 
tarneni  que  Dieu  lai  aTsil  ordonnif  d'é- 
tablir l'isiamisaie  sur  toute  la  surface  de 
la  terre,  soit  par  la  persuasion,  soit  par 
les  armes ,  et  marcha  contre  la  Mec- 
qae  ,  ou  plutôt  contre  les  CoréischU 
tes,  dont  il  était  impatient  de  se  veo- 
ger.  Cette  gnerre  fui  longue  et  entre- 
atèlée    de    nëgociatiotiB    (\ii\   aa  ■çci-i- 


T/^ient  avoir  aucuq  e(i>et^  le«  Copéifc^f- 
(e»ae  pouvant  cooteaUrà.fLçchirdt* 
Y«ni  Mabometi  ei  Mahomet  y oM|fnt,a^- 
•olumeqt  deveoir  maître  d^  la  M^q;^. 
Iireppelait  Ui  ville  iaiatp,  çffef^ait  j^i^i^ 
^lle  tto  gr^nd  respect^  afin  4^  fore  jw* 
fir  à  «ta  proprç^  in(^rèt8:A9A  m'ëpr 
géa  qni,  ea  dépii  d^  ridolfttvî^.;  ii^i»^ 
tftieBt  encore  eo  favegr  49)i/»Cîtfbt(ab^ 
dit  Zem  Zem  et  aiiUe«m<n«<aeiijBi  éflfIH 
lement  attribués  tmx  patrJAPohea..  U 
mit  ses  délais  à  profit,  du  iDeioa  pour 
gftgQcr  quelques  merobres  de  sa  f a/mUe, 
soit  en  les  persuadant  rëelleinem  de-sai 
doctrine,  soit  en  leur  dé«iaiilnaia:iC|iH» 
U  résistance  était  vaiae  ^  et  en  LesiéiH 
gageait  h  pcknager(94.gva(|df9nr.,&9  ^ 
fe^»8pfès^!MsiQ«r^«<irtnlïat8^  l^.iiesAft 
des  Cûcéischiles  fu^^^dvût  à  çécfj^r.  |||]^ 
homet  ^  poqc  apimer  ^es  i«ff  Pf»,jr)'^|Hrî 

•^a^l,  ||er^uaà&  A\^^  vV^^M^  55^  *sé^^ 


^ti; 


mikJf«»kiq  wtftéajtftimMH  h  des*. 
«|igfiMi.:t^t».>flMita»bFilMi  nbdali 

mlnhiJtWiMMâj'iiW  fMta.ié'^apèoliér 

tnB«iDu^-ka;;f|«kiuaf4«a^  ,Vo>>>^reM';à 

plat  •onmi*. 

Blsia  nal^  U  HtitAMtîqa,-  qm  lui 
aRWt.ww^rCtlMWn'HIrf^'Xf  lit  cootiDuit 
pai,  gecQwiBjHWHp  i^lwbitgri^Medioa 

|)oi^«i)M..«074^  ||;,lft  .Meoqite.potir  ji 
TÛitec  laCahbafa,  i^t  îl.pr^»cF|j|,Buxfi<lç- 
l.e«.iniUuJ^U.^p;f«ir^,ce.D|^q]e;pëtâ' 
rioago  aa  moiDSUDefo'u  &m&\ft>it '«^% 


(  19») 
Depuis  la  mort  de  Gadige,  il  STait  priél 
dix-huit  femmes,  quoique  par  le  korahi 
il  défendit  lui-même  d^en  épouser  plita' 
de  quatre .  Celle  qu'il  paraissait  ûffeé* 
tionner  davantage  &  l'époque  de  sa- mort 
était  Aïxa,  fille  d'Abubekre,  son  cousin'; 
Ce  fut  dans  l'appartement  d'Aïxa  qaV 
▼oulut  terminer  ses  jours  et  qn'il  toqMI 
être  enterré .  Il  mourut  âgé  de  soixante» 
trois  ans  ,  632  ans  après  la  naissance 
de  Jésos-Ghrist ,  dit  années  seulemeùt 
après  rhégyre  ,  et  il  STait  déjà  rangé 
presque  toute  TArabie  sous  son  obéi^ 
sance . 

Mahomet  était  dojé  d*on  grand  gé- 
nie dont  il  fit  par  malheur  un  coupable 
usage.  Il  était  plus  instruit  que  la  plu* 
part  des  antres  hommes  de  sa  nation  , 
quoique  plusieurs  de  ses  disciples  ayent 
publié  eux-mêmes  qu'il  ne  saTait  nt 
lire  ni  écrire  ^  dans  llnteniion  de  ren- 


i"  * 


V.. 
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dre  te»  aaccé»  plus  inerveilleui  et  île 
Faire  croire  que  le  koran  dtail  tombé  du 
ciel.  Le  kornn,  qui  <>n  arabe  signifie  la 
leclure,  Ciinlient,  lo'is  lea  préceptes  re- 
ligieui  el  poliliques  éliiblis  par  Maho- 
met. Ils  servent  encore  de  base  au  ^ou- 
Ternemeot  de  diverses  contrées  musul- 
manes. Le  sifleen  est  diffus,  les  mnïi- 
Ries  en  sont  Fr^queminent  ealremèlées 
de  disterlalioDS  relatives  non  seulement 
i  l'intérêt  public,  mais  aux  affaires  do- 
mestiques de  Mahomet,  et  il  est  rempli 

cules  ,  entre  autres  aon  voyage  au  sep- 
lièine  ciel. 

TiiTOPBiLi.  Ohl  VOUSD0I18  leraconie- 
Kx,  mamao. 

M.™  DE  JoNCBÉHE.  Bien  volonliers. 
Ce  voyage  eut  lieu  plusieurs  année 
avant  rhégyre,et  MB'ooiet,  dès  ce  [eiiis- 
là,  Rt  la  conSdence  à  ses  disciples,  que 
ce  récit  absurde  aurait  d(l  aB6UT:é,n^v>v 
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empêcher  de  croire  en  Ittl.  Il  préleodii 
que  ,  s^ëtaot  endormi  .sur  uoe  colline , 
range  Gabriel  Tayait  réTeillé  el  s'élaai 
offert  à  sea  yenx  aoaa  un  aspect  plna 
majestueux  et  plus  imposant  que  jamaia* 
Vous  en  jugerez,  mes  enfans  ,  lorsque 
TOUS  saurez  qu'il  avait  cinq  cents  paires 
d'ailes,  et  que  d'une  aile  à  Taatre  il  y 
avait  la  distance  de  cinq  cenisaon^esde 
chemin. 

Gàsolinb.  Ah!  ma  tanle  quelle  absor* 
dite! 

ÀLPHoifSB.  Sa  taîUe  devait  être  fort 
imposante,  en  effet. 

Théophile.  Il  mesurait  fait  mourir  de 
frayeur. 

JV].™®  DE  Joncbère.  L^ange  Jtti  présenta 
une  jument  ailée  nommée  Borak^  cest- 
à-dire  qui  jette  des  éclairs;  elle  était  en 
effet  éblouissante  par  sa  blancheur  et 
par  sou  harnais  tout  courert  de,  jierre* 
ries.  La  iuii\«iv\.  ^  cvivéuil  fort  or^^eil- 
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Icase,  fit  de»  diffituliés  ponr  se  laisser 
manier  par  Mnhamel  ;  il  fallnl  i\ne  Ga- 
briel lui  r^ïéiatqne  c'^iail  te  prophète 
du  Trai  Dieu.  Alors  elle  Tealeva  rians  les 
airs  et  le  conduisit  à  Jérusaleia.  Che- 
min faisant  ils  visitèrent  plusieurs  en- 
droits cités  dans  l'Ecriture  sainte  dont 
je  TOUS  eî  déjà  dit  que  Mahomet  avait 
acquis  quelque  coanaissaacc-.  Arriré  à 
Jérusalem,  les  angea  lui  descendirent 
l'échelle  de  Jacob  ,  et  il  enira  dans  le 
premier  ciel,  composé  de  fumée  ou 
de  brouillard.  La  distance  de  ce  premier 
ciel  à  la  terre,  ainsi  que  de  <;haque  ciel 
è  nn  autre,  était  de  cinq  cents  années  de 
chemia. 

CuioLiNS.  Toujours  cinq  cents  an- 
nées I  c'est  le  calcul  favori  du  pro- 
phète. 

Alphonse.  El  qnetrouva-l-il de  curieux 
dans  ce  premier  ciel? 

M.*"*  DE  Jonchèhe.  Rien.  Seulemoni  it 
y  fit  conoaissence  avec  9tvl«wuT%ut^\^^\v- 
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ges  qne  Gabriel  lai  présenta  ,  car  Ga- 
briel ne  l'avait  pas  quitté  on  seul  ins- 
tant. Ils  passèrent  dans  le  second  ciel 
qui  était  d'acier  ;  ils  y  trouvèrent  Jean- 
Baptiste  et  Jésus-Christ  qu  il  appelle 
Jésus  fils  de  Marie,  et  qu'il  met  au  rang 
des  anciens  prophètes  envoyés  de  Diea 
avant  lui  pour  préparer  les  hommes, 
disait-il,  embrasser  la  religion  parfaite 
qu'il  devait  enseigner  lui-même.  Dana 
le  troisième  ciel  ^  qui  était  d*airain, 
Mahomet  trouva  David  et  Salomon. 
Dans  le  quatrième  ,  qui  était  d'argent, 
il  vit  un  ange  assis  sur  un  trône  de  lu- 
mière ;  il  regarda  d'abord  Mahomet  d'un 
air  qui  le  fit  trembler  ,  mais  Gabriel 
l'ayant  nommé  ,  l'ange  s'adoucit  et  le 
salua  même  avec  respect.  A  la  droite  de 
cet  ange  était  un  livre  où  l'on  inscrivait 
les  noms  de  tous  les  enfans  qui  venaient 
au  monde,  et  à  sa  gauche  un  arbre  dont 
il  coupait  une  feuille  à  chaque  homme 
qui  mourail* 


(13!) 

CinoLtNi.  Ah!  celte  fable  ressemble 
un  peu  i  celle  dea  iroi?  parques. 

M.*™  DE  JoNcnÈHE.  Le  cinquième  ciel 
ëtait  d'or  et  avaii  une  porte  qui  condui- 
sait  aiii  enfers-  Ils  étaient  présidés  par 
un  BDge  armé  d'un  glaive  Samboyant. 
Lasiiième  ciel  était  d'agate  et  habité 
par  Moïse.  Le  septième  était  de  rubis, 
et  Mahomet  y  vit  on  an^e  dont  toute 
l'occupation  était  de  chauler  les  louan- 
ges du  seigneur.  A  cet  effet  il  aiait 
soiianle-dii  mille  visages  ;  chacun  d'eux 
avait  soixante-dix  mille  bouches,  et  cha- 
cune de  ces  bouches  avait  soixante-dix 
mille  langues  qui  parlaient  chacune 
soiiame-dii  mille  langages. 

GuioLiNE.  Ahl  bon  dieu,  que  de  fo- 
Uesl 

M."*  DR  JoHoriu.  &  ebti  ie  cet  ange 

Ha'u  le  patriarche  Abrehain  qui  bénit 

■OD  descendant  et  lui  montra  sa  maison, 

nommée  Mamour ,  qui  servait  de  lieu. 

g. 12- 
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de  pèlerinage  aux  anges ,  comme  tar 
terre  là  Gabbah  aui  musulmans.  Dana 
cet  instant  une  voix  se  fit  entendre  qoi 
prononça  ces  mots  :  <  Je  suis  grand  par- 
dessus toutes  choses ,  et  Mahomet  est 
mon  prophète.  »  Au-delà  de  ce-septième 
ciel ,  il  n'y  en  avait  plus  d'autres ,  mais 
il  restait  encore  des  espaces  prodigieux 
à  parcourir  avant  d*ârriyer  jusqu'à  Dien. 
Gabriel  prit  Mahomet  sur  son  dos  et 
d^on  coup  d'épaule  le  jeta  en  Tair  à  tra* 
▼ers-  plusieurs  mers  de  lumière;  Il  se 
trouva  alors  de  niveau  arvec  letr^ne  de 
l'Eternel,  mais  il  en  était  séparé  par 
bien  des  obstacles.  Il  traversa  d'abord 
soixante-dix  mille  cloisons  d'hyacinthes. 

THtopBiLE.  Gomment,  d'hyacinthes? 

M.™®  DE  JoNcuÈivE.  Oui  ;  l'on  appelle 
ainsi  une  pierre  précieuse  qui  ressemble 
au  rubis  et  qui  était  fort  estimée  en  Asie. 
Il  traversa  ensuite  soixante-dix  mille 
cloisons  àeWo^iw^L^  so^i^aift-dix  mille 
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cloisons  de 

léD< 

îbre», 

soixanie- 

-dix  mille 

doisoDs  de 

fea, 

me-diiR 

lille  doi- 

1      soDt  de  nei 

'S». 

soiia 

iiic-diï  rr 

lille.doi- 

I      soDR  d'eau, 

ioixanle- 

dh  mille 

doisoi.8 

d'air,  et  enBoso 

lixaoli 

e-dix  mil]. 

Ë  daisoae 

de  rien. 

UMtM%. 

.ih 

l  mal 

s^  nia  t*PLe 

,  c.l« 

devient  irop  abiurde.  JU  içst  impossible 
ijue  des  -^eas  de  ban  sent  aienl  écoulé 
ce  ri!ciL  s^rieusecueDl. 

M.*""   DE  JoxcHÈHB,  Cola  ine  (urpread 

cloisona,  Mahomet  eut  eacore  à  fraocliir 
le  voile  de  beauié,  le  voile  de  perreclion, 
le  Toile  de  loute-puissance,  le  Toile  de 
sÎD^ularil^,  le  voile  de  EÉparaiioD,  le 
TsUe  à'imovDiké  n  le  voiU  d'unité, 
^un|.l«^fUU'M'»ét«f  PWU  uBeToix 
•yaotcçié;  %  U'i3  le  Toile^enfe  moi 
et  fop^  ^rvit«w,  »  ce  <)erj)ier,jcib stade 
disf  aruA  et  il  se  troava  en  Face  de  Dieu 
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dont  la  majesté  Tëblonit  au  point  de 
lui  faire  fermer  les  yeux.  L^Elernel  lai 
dicUi'alors  tous  les  préceptes  de  PU* 
lamisme  que  Mahomet  inscrivit  depuis 
dans  le  koran.  Il  alla  ensuite  faire  ua 
tour  de  promenade  dans  le  paradis  ré- 
servé aux  bons  musulmans.  C'était  an 
▼aste  jardin  entouré  de  murailles  et 
.renfermant  plusieurs  palais  bfrtis  eâ 
pierres  précieuses.  Le  sol  était  d'ar- 
gent, le  sable  de  perles  fines,  las  col- 
lines d'ambre  gris;  les  arbres  étaient 
d^or  pur,  exhalant  le  parfum  do  sandal 
et  du  safran,  et  les  ruisseaux  étaient  de 
lait  et  de  miel.  Ces  beaux  Keux  étaient 
habités  par  des  nymphes  nommées  hoo- 
Tis^  c'est-à-dire  belles  aux  yeux  noirs , 
destinées  è  servir  d'esclaves  aux  fidèles. 
En  sortant  du  paradis,  Mahomet  revint 
de  ciel  en  ciel  jusqu'à  l'échelle  de  Ja- 
cob,    et  retrouva  la  jument  Borak  à 
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Jërusatem.  Elle  le  reporla  sur  (a  colline 
où,  fort  «aiisFait  de  son  voyage,  il  alién- 
ait le  poini  du  jour  pour  rcnlrcr  dans 
la  ville,  car  il  n'aiail  pas  mis  la  nuit  en- 
tière h  parcourir  tant  d'espaces. 

CiAO[,iNE.  Ma  teste,  qu'eat-ce  fju'il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  le  korou  P 

M.™  BB  JoNCR^Ks.  DifféreDs  précep- 
tes religieux.  Par  exemple,  Mahomet 
eiige  que  l'on  fasse  cinq  prières  par 
jour,  et,  avant  chaque  prière,  une  ablu- 
tion qui  conaÎRle  à  se  laver  le  viaa^e  et 
les  mains.  Bien  des  gens  pensent  que 
les  Arabes  étaient  autrefois  d'one  pro- 
preté peu  recherchée  et  que  Mahomet, 
pour  les  corriger,  imagina  de  leur  faire 
de  ces  ablutions  une  praliqne  religieuse. 
^  On  croit  aussi  que  !a  ïiande  de  porc 
^tait  très-lourde  et  malfaisante  en  Ara- 
bie, et  que  ce  fut  par  cette  raison  qu'il 
défeadh  d'en  inenger.  V-e  çtt!\a^fe  V  t*^ 
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çgard  ^(|^  9  présent  pgusué  si  l(Mq  que 
j'ai  v^  ^es,  pjAteloLs  inqsulmaos  refuser 
4^appr47^hjer  d'un  cordage  auprès  duquel 
^e  trouiKfiX'  upe  piso^  de  lavd.,.^(  Ms  a^ 
privé rent  .(i^us  de  manger  ..d'un  groe 
poisson  qui  avait  été  amorcé  avec  un 
morceau  dé  porc  sglé  ;  il  fallut  depuis 
lors  mehre  de  la  viande  de  bœuf  aux 
hameçons»  Il  esl  clair,  fsr.éjefliple«  que 
les  inooovëaleas  de  l'ivresse  ^nspîraai 
4  Mabornsii  ufifl  juste  l|onre>ir«vreK|^^ 
gf9F^I  A  jqi^rdire  ie  via  à  e«s  dii^îplMi 
Je  voMS  eî  déjè  dit  quHl  a?ei|  iirescrii  Iq 
pélerîiiage  ^e  la  Meoque  à  tous  les  bone 
musulmans  ^  une  fois  aa  mbina  ësns  kk 
YÎe  :  la  dîstaoee  4'iaterdit  à  présent  au 
plus-  c^fspd:  nombre j  maie  quelquee 
grands  eeîgaeurs  y  envoient 'des  repré« 
Sfentsns.  Les  pèlerins  y  arrivent  en  o^ 

rsvane  loua  les  ans  à  une  eeriaîne  ëpof 
que  ;  ils  fopt  feire  efifi  fois  le  Lo^p  dç  U 


(  136) 
cbAtf^e  dqns  ',««»  «lurpilles,  dont  on  ne 
connaSt  fUS  IVrlgine,  lUaU  qui.  était  de- 
puis si  long-ietns  en  véa^ralion  (juc 
Mqhprnet  n'osa  «n  déFe^dre  le_culie  çt 
trçuTH  iiluïf  rudenl  il'en  faire  uoepnr- 
lie  du  sien.  On  va  boire  eosaite  iIh  l'eau 
du  puile  dt  Zem  Zem  ,  et  surtout  on 
n'oublie  pes  de  l'aire  de  riches  offrandes 
à  la  niosqu^e.  Le  respect  pour  la  Mec- 
i]ue  est  HÎ  grand  pf^ririi  les  piusulmans 
que,  dans  lelU  partie  du  monde  qu'ils 
se  troufenl,  iU  se  (ourneut  de  sou  câlé 
pour  faire  la  prière.  Ils  otiservenl  un 
caréiD?  d'un  mois,  nommé  le  Rsmadaa; 
peudant  ee  (ems  il  n'est  permis  de  rnan» 
gcr  qu'une  fot«  par  jour,  4»oa  in  eoirée, 
A  oe  carâme  succède  la  fête  du  &iimai, 
qui  dure  -plusieurs  jour»,  pendant  les- 
quslti  en  «a  dédomiiia|;a  «U  cette  absli- 
owee  i  en  «jrie  qu«  cher  eus  le  car- 
naval fluiL  k  CAréme.  Pes  cinq  prières 
napQfêfa  auf   musulmems ,  W  "j   «-^  » 
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deax,  celle  do  matin  et  celle  da  8oirqa*ib 
▼ODt,  autant  qae  cela  leur  est  possible, 
faire  à  la  mosquée  en  présence  des  prA* 
très ,  nommés  Imans.  Ils  y  sont  invités 
par  des  crieurs  publics  appelés  mnezioSi 
qui  les  avertissent  du  haut  des  minarets, 
petites  tours  Rêvées  è  cet  effet  sur  les 
mosquées.  Un  des  dogmes  principaux 
du  koran  est  celui  de  la  prédestination , 

par  lequel  la  durée  de  la  vie,  Je  genre  de 
mort,  les  plaisirs  et  les  peines  sont 
supposés  prévus,  arrêtés  d'avance  par 
l'Eternel ,  en  sorte  que  la  prndence  et 
tous  les  efforts  humains  n'y  sauraient 
rien  changer.  Il  avait  imaginé  cette 
doctrine  pour  inspirer  plus  d'intrépidité 
à  ses  soldats  ;  mais  si  tes  musulmans 
la  pratiquaient  è  la  lettre,  vous  ponves 
imaginer  quels  désordres  elle  produi- 
sait parmi  eux.  Ils  ne  se  donneraient 
alors  la  pemeiù  ^^vtvi\K\««  »x^\ss^\ûfc 
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it   manger,  car  si 

lElerpel  a  décidé 

IJU'UO 

homme  ne  n 

nourra    pa.   d-!: 

noni- 

tion.  il 

.  se  [rouTera 

rassasié  par  mii 

-acle. 

Si  le  Feu  prenait  à  sa  maiaoD,  à  ses 

Tète- 

Il     meos.  i 

il  ne  cherctiei 

rail  point  à  réiei 

ndre, 

car  si 

l'Elernel  a  d 

écidé  que  Qi  sa 

mai- 

son  ni 

SD  personne 

PB  périront  p. 

nr  les 

flamm 

es,  ilsaaraL 

ieDleaeaprëserTcr. 

0**. 

juKt.  Ah  <  m 

a  taale  1 

M.» 

"  DE  JoncBÈRB.  Oui,  cstie  insou- 

ci  an  ce 

serait  lasuii 

e  nécessaire  du 

doK- 

■ne<le 

la  prédeslin 

aiion,  ou  comn 

ne  OD 

dit  quelquefois,  du  fatalisme,  et  il  pour- 
rait en  résulter  encore  un  autre  inconvé- 
nient; les  criminels,  après  aTOÎr  commis 
une  mauvaise  action,  pourraient  en  reje- 
ter la  faute  sur  la  faialiié  qui  les  y  au- 
rait conduils. 

Caholime.  Ah  I  CD  effet. 

M '°' DE  JoMcaÈRE-  Cepeadaot  Muho- 
totl,  par  une  coatradiclioD  manifeste. 
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élablil  lui-même  deschàtimeos  pourlout 
les  crimes  y  et  c'est  presque  to.njoujrs  la 
peine  du  talioq. 

Alphonse.  Qu'est-ce  que  cela  yeqt 
dire,  maman  ? 

M.>°*  DE  JpNGiiBRE.  I^a  peipe  du  talion 
consiste  à  faire  éprouver  au  coupable  le 
même  mal  on  le  même  dommage  qu'il  fi 
fait  supporter  à  ses  victimes. 

Théophile.  Maman,  dans  tonte  cette 
religion  tous  ne  parlez  point  des  gifnles? 

M.°^  DE  '  JoifCBÈRE.  Il  n'y  a  de  génies , 
c'est-à-dire  de  dieux  secondaires,  que 
dans  la  religion  de  Brama  ;  il  n'y  en  a 
point  dans  celle  de  Mahomet.. 

Théophile.  Mais  cependant  il  y  en  a 
dans  les  Mille  et  une  Nuits  ? 

M.™®  DE  Jonché  RE.  Mais  les  Mille  et 
une  Nuits  sont  des  contes;  c'est  tout 
comme  si  un  musulman^  après  avoir  lu 
le  romaA  d'Amadls,  qui  est  <hi  chevalier 
chfiilgfi,  s'imaginait,   parce  qu'il  y  a 
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[  des  F^es  dans  rKisloirc  d'Amsdis,  que 
'   les  catholiijues  croyeai  aux  fées. 

Les  lodous  cui-ntènaes  oe  le  pardon- 
neraient pas  de  penser  qiie  leurs  géuïes 
son(  les  esclayes  d'une  lampe  ou  d'un 
adneau  ;  ce  sont ,  je  (b  le  répèle ,  des 
dieux  du  secoml  ordre. 

ALFaoNSB.  Maman ,  de  quoi  mourut 
Mahomet  ? 

M. ne   DB   JoHCBÉas.    Des   suiLcs    d'un 


poieoa  qui  lui 
femme,  plusi 


t  été  do< 


■S  il  n'. 


loé  par  unt 

a  de  s'assucer  s'il  ûlail  vé- 

JQ    prophète,   persuadée 

I  mourrait  pas. 

e  laissant  pas  de  fils  pouc 

et  n''ayant  pas,  durant  sa 


riiablet 
qu'a 

Mahomet  d 
lui  succéder; 
maladie,  songé  h  se  nommer  un  succes- 
seur, les  principaux  chefs  de  l'ormée  et 
du  gouvernement  se  rusBCuiIiIcrenl  api  es 
aa  mon.  Cet  ftérliage  semblait  devoir 
vt^aitdtt  Ali,  son  gendre,  msis  l'ambi- 
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lion  des  autres  personnes  de  sa'  famille 
leur  fit  ële?er  des  doutes  a  cet  égard. 
Le  prophète  n*ayant  pas  prononcé  8>n 
était  donc  rapporté,  disaient-ils,  à  la 
prudence  de  ses  disciples.  L'assemblée 
fut  très-orageuse ,  elle  allait  le  dcTenir 
davantage  ,  lorsque  tout  à  coup  Omar  , 
l'un  des  confident  tes  plus  intimes  de 
Mahomet ,  se  leva  et  proclama  comme 
par  inspiration  Abnbekrey  parent  et  « 
beau-père  de  Mahomet  Ce  titre^  le  cré- 
dit de  sa  fille ,  qui  était  surnommée  la 
mère  des  fidèles ,  en  imposèrent  à  tout 
le  monde;  Ait  se  soumit  lui-même,  et 
Ton  donna  à  Abubekre  le  titre  de  calife, 
qui  signifie  successeur  du  prophète. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Arabes 
sortirent  pour  la  première  fois  de  leur 
patrie.  Il  les  envoya,  sous  le  comman- 
dement de  Kaled  et  d'Obeïdah ,  étendre 
dans  la  Syrie  leur  religion  et  leurs  con- 
quêtes. Us  battirent  les  armées  d'Héra- 


^clius,  empereur  deCoattBDiiaople.  11  FauL 
que  je  i]ise&  Théophile  que  le  peuple  ro- 
main, donl  tl  va  bieniài  ^iiidier  l'his- 
toire,après  avoir  élé  gouierné  par  des 
rois,  EDSuile  par  des  consuls,  avait  lioi 
par  élire  des  empereurs.  L'un  d'eus,  dé- 
goùlé  du  séjour  du  Rome ,  s'imagina  de 
traosporler  le  siège  de  ce  vaste  empire 
À  CoDstaDlinople  ,  et  le  mélaage  que  ce 
TOisiaage  occasionna  entre  les  Romains 
et  les  Grecs  est  cause  que  depuis  celle 
époque  les  empereurs  soal  nommés  lan- 
tât  empereurs  des  (tomaios  et  taoïât 
enipereursdes  Grecs.  Ib  avaient  en  Asie 
et  en  Afrique  des  possessions  Immenses 
qui  leur  furent  enlevées  rapidejnent  par 
les  Arabes,  taudis  que  les  peuples  du 
nord  leur  enleyaient  la  plus  grande  par- 
tie de  celles  qu'ils  avaient  en  Europe- 
Abubckre  mourut  le  jour  même  de  la 
prise  de  Damas.  Pour  éviter  les  débals 
qui  avaient  suivi  la  mort  de  Mahomet , 
T.9,  i."  annit.  Vî» 
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il  avait  ea  la  prëcaation  de  désigner  son 
snccessear;  ce  fol  Omar,  auquel  lni« 
mème  avait  dd  4a  couronne. 

Omar ,  de  tous  les  Goréischites ,  avait 
ëté  Pun  des  plus  ardens  contre  Mabo- 
met,  au  point  que,  désespérant  de  le 
faire  poursuivre  par  Abutaleb^  il  aTait 
persuadé  au  reste  de  la  tribu  qu'il  fal- 
lait Tassassiner,  et  il  s*était  chargé  de 
Texécuiîon  ;  mais  en  se  rendant  à  ta  mai- 
son du  prophète  il  s'arrêta  chez  sa  sœur, 
qui  était ,  ainsi  que  son  mari,  convertie 
è  rislamisdie.  On  lui  mit  entre  les  mains 
les  premiers  chapitres  du  Koran  (car  il 
ne  fut  termibé  qu'à  la  mort  de  Maho» 
met)  *  et  sa  sœur  et  son  beau-frère  lui 
parlèrent  avec  un  ton  si  pénétré  de  la 
religion  nouvelle,  qu^Omar,  persuadé 
tout  à  coup,  vola  au  logis  de  Mahomet, 
mais  c'était  pour  tomber  h  ses  pieds. 
Une  conversion  si  prompte ,  si  imprë- 
yim    semblait  tenir  du  prodijge,  el  si 
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elle  désola  les  Gorâischilet ,  elle  accrui 
encore  l'admiraiioD  et  la  confiance  que 
les  antres  Iribus  accordalenL  à  Maho- 
met. Omar  fui  bien  ri^compcnsé  de  son 
lèlej  il  oWial  la  fareur  du  prophélc,  et 
devînt  enSo  uo  de  ses  successeurs.  Il 
ajouta  au  tilre  de  cùWîe  celui  d'émir  al 
memoumo,  c'esl-à-dire  cominandaDl  des 
fidèles,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  ^ranJ 
commandeur  des  croyans. 

Kaled  elObeïdah  achevèrenl  de  sou- 
meilre  la  Syrie;  Héracliua,  qui  se  irou- 
yail  b  AatLOche,fut  obligé  de  se  sauver 
en  Europe  et  d'abaadonner  aux  musul- 
mans celle  ville  célèbre  par  sa  position, 
par  sa  magnificence  et  surtout  par  un 
de  ses  quartiers,  nommé  le  Faubourg  de 
Daphné,et  considéré  depuis  plusieurs 
siècles  comme  le  séjour  des  délices.  De 
là  ils  passèreni  en  Palestine  et  soumirent 
Jérusalem,  h  laquelle  ils  attachaient  un 
grand  prii.  Omar  eiiToya  ea»DLVi.ft  &t«,  ^\- 
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mëes  dao$  U  Perse  et  en  Egypte,  tous  le 
commandement  d*Amrou,  qui  conquit 
toute  cette  contrée.  Dans  chaque  pays 
soumis  à  leurs  armes  ils  détruisaient 
sans  distinction  tous  le^  tableaux ,  les 
statues,  les  sculptures,  quUls  prenaient> 
même  dsns  les  pays  chrétiens,  pour  des 
▼estiges  d'idolâtrie.  Âmron  et  Omar  aU 
lèrent  encore  plus  loin  :  le  premier,  de- 
venu maître  d'Alexandrie ,  y  trouva  une 
superbe  bibliothèque  fondée  par  Ptolé- 
lémée-Lagus,  et  que  ses  successeurs 
avaient  toujours  enrichie.  Il  écrivit  au 
calife  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  de 
cette  grande  quantité  de  livres.  Qmar 
lui  répondit  que  tout  ce  quUl  y  avait  de 
bon  et  d'utile  dans  le  monde  était  con- 
tenu dans  le  Koran  ;  si  tous  ces  livres 
traitaient  des  mêmes  matières  ils  étaient 
absolument  superflus ,  et  que  s'ils  n'en 
traitaient  pas  ils  devaient  être  dange- 
reux. D^aftè^  c^VVft  v^veUMelle  décision^ 


Amrou  les  condamna  loui  aa  feu.  Oo 
s'en  serTit  pour  chauffer  les  bains  i>u- 
blicB,  et  il  y  en  STaii  nae  ti  grande 
qaaQlilé  qu'ils  auFfirent  poar  les  alî^ 
menter  peadant  sii  mois, 

Théophile.  CTélait  encore  bien  pis  que 
noire  vieille  bibliothèque  I 

CiRouNB.  Ah  !  oui;  mais  quel  dom- 
mage I 

Alpboksb.  Bah  !  du  grec,  toujours  du 
grec. 

M"".  DE  .loNCBÈuE.  PrëciaémeDt  ;  et 
celte  terrible  exécution  eat  cause  que 
la  plupart  des  chefs-d'œuvre  des  auteurs 
anciens  ont  été  perdus  pour  cous;  car 
l'iraprimerie ,  consme  tous  tavei,  n'é- 
tait pas  connue  alors. 

TiiBOpari,E.  Quoil  maman,  on  n'impri- 

M.""  DE  Jomchèhe.  Non;  l'on  écrlTalt 
avec  des  couleurs  et  un  poinçon  sur  des 
bandes  de  papyrus.  L'\taçT\mttT\t  a.  êxt 


to,c»iée  bien  «r*-^   qrfaahoa.«»er 

0«.ar,  avant  de  «^-;..,,,,„c. 

cesse«r.Déciaé»à«*«;j       ,uf.tkAU» 
;emeot,U»P';P«7;;'        que6'.p'*» 

U«r.cou.etts.llre)eU^,V,^.„,  petit» 
,,^ecaUf.tfu^deero*^ 

fi,.  d'On"»'^'    lit  tout  à  la  f  0».  U» 
pWle.MaUA^«éta»tt      ^^^^„.le, 

^•'^^"^^''rré-utefutapai.^ep 

celte  première  ^„  ab.« 

,e,  soios  généreux  a  ^',,„Ue-.0 

Aixa  excita  «oeju^^^^^^„. 

„,„  fut  -»»»'''^'' '        e  aea  d^» 

1^  ^-^^^  ^.:"---^^^^ 
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de  cet  incideot  pour  BccuserAli  d' 
fonieotâ  les  troubles  et  d' 


Olhm 


.  pour 


fait  as- 
ae  Faire  couron- 
1  Mecque  ,  y  ras- 


ner.  Elle 

sembla  ses  partisans  e 
armée  pour  le  cotnbailre.  Elle  coiniaan- 
dalt  etle-méme,  montëe  sur  uo  cha- 
meau,  le  jour  de  la  bataille.  Ali  la  fit 
prisonnière,  ainsi  que  ses  deux  plus 
diers  coaRdeDS,  qui  moururent  de  leurs 
blessures  après  atoir  divu[j;ué  tout  le 
complot.  Néannioios  Ali  reavoys  avec 
respect  la  veuTe  de  son  beau-père.  Elle 
retourna  A  la  Mecque,  où  elle  ne  cessa 
durant  toute  sa  vie  de  conspirer  contre 
lui  ou  coaire  ses  enFans.  Moavîas  ,  cou- 
sin d'Othman  ,  résolut  de  profiter  «Je 
l'accusation  portée  par  elle  contre  le'^ 
malheureux  Ali.  Il  feignit  d'y  ajouter 
foi.  Moavias  était  )>ouverneur  de  toute 
la  Syrie  ;  ses  ecploîts,  ses  conquêtes  l'a- 
«ftieitt  rendn  célèbre.  Il  se  &l  çcod.«tn^T 


^ 


calife  k  Damas.  AU  ae  troutût  alors  à 
CSouf fah ,  Tille  sitaëe  dans  la  Mésopota- 
mie, aujourd'hui  le  Diarbek.  Effrayé  des 
malheurs  qu'allait  entraîner  la  guerre 
ciTile,  il  eut  la  gënërositë  de  proposer 
à  MoaTÎas  de  s  en  rapporter  à  deux  ar- 
bitres. Ceaz-€i  conrinrent  entre  ans 
que,  pour  anéantir  la  querelle,  il  (Mût 
déposer  les  deux  concurreos  et  nommer 
un  antre  calife.  En  effet,  ayant  été  ap- 
pelés en  public  pour  faire  connaître 
leur  sentence,  ils  déclarèrent  qu'ils  dé- 
posaient également  Ali  et  Moa?ias$  mais 
ensuite ,  au  lieu  d*un  calife  étranger, 
l'arbitre  de  MoaTias  le  proclama  de  nou- 
veau à  haute  Toiz.  La  querelle  se  trouva 

plus  envenimée  que  jamais.  Des  fana- 
tiques, pour  la  terminer,  imaginèrent 
d'assassiner  les  deux  adversaires.  Ali 
mourut,  mais  MosTias  guérit  de  ses 
blessures  et  demeura  ainsi  en  possession 
du  calitaV. 


(IW) 
Càiuiuni.  Ahl  ce  pauire  Alil   Voilà 


M.-o  DB  .IdnceÈre.  Il  laUsaiL  deux  fils, 
'atoë  ,  nommé  Hassan  ,  e.êûa  tous  sea 
■oits  à  Moavias,  k  condilion  que  lant 
l'il  ïiïrail  il  ne  se  nommerait  point  de 
iccesseur.  Vous  (leviaei  bien  que  celle 
Miriclioa  causa  sa  perle.  MoaviaB,  dé- 
rant  assurer  le  trône  à  son  (ils,  s'en-  , 
indit  avec  Aïxa  pour  te  faire  empoi- 
inuer.  Elle  employa  ensuite  tout  Bon 
'édit  pour  concilier  à  Mutvîas  les 
ifFrages  de  l'Arabie  ;  elle  y  réussit  en 
■fet. 

AiriionsE.  Oh!  la  méchante  femme! 
lahomet  a»ait  eu  bieu  lorl  de  l'aimer. 

M.™*  DE  JoNCBÈRE.  Moayias,  au  reste, 
it  un  des  plus  grands  califes-  Il  soumit 
pesqoe  loulea  les  pro>inces  du  nord  de 
Afrique  ,  auiquelles  on  donna  le  nom 
B  Mauritanie,  parce  que  ce  royaume  en 
tisaii  partie.  C'est  de  là  que  les  Arabes 


établis  en  Af  riqae  recurenl  le  nom  de 
Maures ,  sous  lequel  ils  furent  coanua 
en  Europe,  tandis  que  Ton  donnait  aux 
autres  le  litre  de  Sarrasins,  qui,  dana 
leur  propre  langue ,  signifie  les  Orien- 
taux. En  effet ,  depuis  leurs  conqnÀtea , 
ils  se  trouvaient  tellement  confondus 
avec  les  Syriens,  les  Arméniens,  qa'Uf 
n'étaient  plus  précisément  des  Arabes. 

Moavias  en  mourant  laissa  le  califat 
à  son  fila  lesid  ;  mais  Hossein ,  second 
fils  d'Alif^  fut  proclamé  à  GQuffab.  Il 
demeurait  à  la  Mecque  f  et ,  invité  par 
les  habitans  de  GouFfah  à  se  rendre  an 
milieu  d'eux,  il  eut  l'imprudence  d'y 
consentir.  Dans  riotervalle ,  lesid  i  ins- 
truit de  leur  rébellion ,  leur  envoya  un 
gouverneur  avec  des  troupes ,  auquel 
ils  n'osèrent  refuser  l'entrée  de  la  ville. 
La  mission  du  gouverneur  était  de  l'in- 
terdire au  malheureux  Hossein.  Quelle 

fut  Va  «u^pnse  âi^  ^«  ^T\nce  ^  qotnd  ,  au 
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lieu  d'un  penpie  Hdèle  , 

il  fit  Tenir  à  aa 

reocQDlre  des  troupes  i 

lui  l'enveloppè- 

renl.  Il  avait  atec  lui  i 

;oiile  sa  famille 

et  aeulemeni  cent  cinqi 

Jante  hommes  à 

opposer  à  cinq  OU  ïii  m 

ille.  Néanmoins 

l'idée  de  ne  soumettre  e 

t  de  tomber  li- 

vant entre  les  main»  de 

ses  ennemis  lui 

était  insupportable.  IU'> 

iperçut  que  son 

titre  de  desceodaut  du 

prophète  et  sa 

réputation  de  bravoun 

;   inspiraient  un 

grand  respect  aui  soldats  d'iesid  ;  ses 
omis  l'engagèrent  à  en  proliter  et  ils  le 
dëlerminèrent  au  combat  le  plus  témé- 
raire. Ils  déployèrent  tous  une  valeur 
et  un  déiodraent  incomparables;  mais, 
quoiqu'ils  fissent  parmi  les  ennemis  un 
carnage  étonnant,  ils  ne  pouvaient  mas- 
quer de  succomber  l'un  après  l'autre. 
Hossein,  resté  presque  seul,  parcourt 
son  camp,  coatemple  ses- compagnons 
égorgés,  et  aucun  des  soldats  d'iesid 
-n'ose  irodfatet'  ms  iaoantneos  ;  enfin  il 


.(  f5a  ) 

se  précipite  comme  an  furieax  dans  les 
bataillons.  On  hésitait  è  le  frapper ,  oo 
reculait  deyant  le  petit-fils  de  Maho*' 
met  ;  un  Syrien  ,  pins  hardi ,  lai  donna 
un  coup  d'épée  sur  la  tète.  Hossein 
tomba  sur  le  sabler  Un  de  ses  neveux , 
tout  enfant,  accourut  dans  ses  bras; 
il  y  fut  poignardé.  Hossein  s'écria  : 
c  Mon  enfant ,  ta  récompense  est  au- 
près de  Dieu ,  parmi  tes  ancêtres.  Dieu 
juste  !  continua-t-il ,  si  vous  me  refuses 
irotre  appui ,  du  moins  un  joar  punissez 
les  barbares.  »  Peu  après  il  succomba 
sous  une  multitude  de  coups.  Sa  tète 
fut  coupée  et  portée  au  gouverneur  de 
Gouffab,  qui  lenvoya  au  calife  avec  les 
sœurs  et  les  deux  fils  d'Hossein.  A  Tas- 
pâct  de  cette  tète  sanglante  lesid  fut 
ému  de  pitié  et  de  respect;  il  prolesta 
que  son  intention  n'aTsit  pas  été  de 
donner  la  mort  au  petit-fils  da  pro* 


(163) 
phète-  Il  traila  cette  famille  ioForlunée 
avec  égard  el  la  renvoya  k  la  Mecque.  Les 
deacendana  île  MahomeicoDlinuéreDi  à  y 
vivre  comblésde  la  Téaéralioii  publique. 
L'eieraple  d'Hoaseîo  el  leur  raodéraiion 
naturelle  leur  firent  rejelercoQBiammeaL 
les  offres  des  CouftieDS  qui  les  solliciiè- 
reut  plusieurs  fois  de  prendre  le  litre  de 
calife.  Il  n'en  résulta  pas  moins  un  schis- 
me qui  dure  encore  parmi  les  mnsul- 
nians.  Moavias  avait  donné  l'ordre  de 
maudire  le  nom  d'Ali  tous  les  Jours  dans 
les  mosquées,  mais  la  plupart  des  villes 
de  l'Arabie  regardant  cette  ordoQuance 
comme  nn  sacrilège  envers  le  prophète, 
refusèrent  de  s'y  soametire.  Omar  Ab- 
delazis,  un  des  successeurs  d'Iesid  ,  en 
juges  ainsi  lai-même  et  Eil  supprimer  ces 
imprécations.  Ses  pareas  en  conçurent 
de  l'ombrage,  ils  craignirent  qu'il  ne 
poussftl  lesscrnpules  jusqu'à  rappeler  la 

9-  »4 
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famille  de  Mahomet  sur  le  tr6ne  après 
lui  ;  en  conséquence  Omar  Abdeiazis  fut 
empoisonné  et  les  malédictions  rélabliea. 
Quelques  différences  dans  les  pratiques 
de  la  religion  achevèrent  encore  de 
séparer  les  Alides  des  autres  musul- 
mans. Les  princes  de  cette  famille  se 
■distinguèrent  en  adoptant  un  turban 
▼ert.  La  Perse  est  encore  aujourd'hui, 
ainsi  que  quelques  autres  contrées  de 
l'Asie^  de  la  secte  du  lurbaa  vert,  et 
le  schérif  qui  gouverne  la  Mecque , 
aous  la  proteclion  des  Turcs,  est  un 
prince  de  la  famille  des  Alides.  Othman 
fut  le  premier  de  la  dynastie  des  Om- 
niades,  ainsi  nommée  d^Omniah  son 
grand-père.  Nous  les  laisserons  régner 
quelque  tems,  et  je  vous  raconterai 
un  jour  par  quelle  terrible  catastrophe 
ils  furent  précipités  du  tr6ne. 

Gàroiine.   Ah  1  ma  tante ,  je  you9 
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JCiH  bien  !  maman,  dit  Alphonse,  ne 
serait-il  pas  possible  de  savoir  aujonr« 
d*hoi  les  aventures  qui  arrivèrent  aux 
deux  cousins  en  se  rendant  à  l'île  Ferme? 
n'au  riez-vous  pas  la  bonté  de  nons  les 
raconter  ? 

M ."^  DE  JoNcnBRB.  Oqî,  mott  enfant  ; 
allons,  prenez  tous  vos  petits  ouvrages 
et  écoutez. 

Ce  n'est  pas  du  tout  une  chose  indif- 
férente que  le  choix  d'un  compagnon 
de  voyage.  Lisvard  eut  occasion  de  se 
convaiucre  de  cette  vérité  en  naviguant 
avec  son  cher  cousin.  Ordinairement, 
lorsque  Périon  voyageait  parterre,  il 
s^arrètait  partout,  c'était  sa  manie;  il 
voulait  tout  voir,  tout  savoir,  interro- 
geait les  passanSy  finissait  quelquefois 
par  leur  chetcYieT  c^^T^<&\«o£n  c'était 


(  1S7) 
une  chose  inaupporuble  de  se  promener 

CiROLiNE.  Oh  1  mats  aussi,  ma  lûnte , 
ceux  qui  oeTeulent  rien  admirer,  rjen 
observer  h  la  promenade  aoat  bien  désa- 
gréables; il  n'est  pas  question  seulement 
d'arriver  quand  on  se  promène. 

H.""  DE  JoNCHKRi,  J'cD  couvicns , 
mais  il  est  Faiiguaoi  de  s'arrêter  à  chaque 
pas  pour  des  misères;  avec  du  goût,  on 
n'etamine  que  ce  qui  mérite  d'être  exa- 
miné; avec  de  la  politesse,  on  n'abuse 
poiot  de  la  complaisance  de  ses  compa- 
gnons. 

Atmoiat.  Ka  reste,  Périon,  sur  sa 
galère,  ne  pouvait  se  livrer  à  cette  mau- 
vaise habitude,  la  galère  marchait  lou- 

M.""  DE  JoNCBÈRE.  Oui,  mais  il  en 
résultait  qua  cette  manière  de  voyager 
loi  déplaisait  i  la  mort.  Ob  t  que  je 
m'enonie  !  Oh  1  qae  \t  «A»  \«l^»>;^t*^- 


(IW  ) 
d'arrÎTer  !  répëtail-il  cent  foU  par  heure, 
comme  si  la  galère  devait  en  aller  ploa 
vhe.  LisTard,  qae  la  nlvîgation  et  Pé- 
non  ennuyaient  autant  Tun  que  l'aulrOj 
ne  s'en  plaignit  jamais  ^  parce  qne  In 
plainte  était  parfaitement  iiointiley  maie  il 
prenait  des  moyens  bien  s6rs  pour  lès 
supporter,  il  s'occupait.  Périoo  ne  savait 
et  ne  voulait  rien  faire,  il  grondait  le» 
matelots,  conirèlait  la  manouvre  ;  hea» 
ressèment  on  ne  Técontait  pas,  car  see 
conseils  auraient  pu  faire  chavirer  le  na- 
vire. Ce  fut  bien  pire  encore,  lorsque  le 
pilote  déclara  que,  malgré  tous  ses  ef- 
forts, il  était  emporté  loin  de  .SU  route  f 
c^était  l'effet  des  anciens  enchantemenv- 
de  Mélye  qui  avait  rendu  Tabord  de  Tile 
Ferme  presque  impraticable.  On  avait 
beau  orienter  è  merveille  les  voiles  et  les 
rames,  la  galère  n^<^éissait  paa  :  elle 
alla  donner  bien  au-delà  de  llle  Ferme 
au  miUeu  deVkTc\\\fc\^t%^\Qii^.^^« 


(159) 
ri OD  ne  manqua  pas  de  proposer  a  son 
cousin  de  débarquer,  pour  se  distraire, 
sur  toutes  cea  tien,  l'une  après  l'autre. 
LisTard  comballail  cette  fantaisie  et  l'on 
8Tançait  toujours;  mais  en  prolongeont 
la  plus  grande  et  la  plus  Fcnile  de  toutes 
ces  îles,  onïit  un  perron  élevé  sur    le 
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TaÎDcu  une  femme  et  nn  royaume  ;  le 
vainqueur  deviendra  ce  qu'il  pourra,  b 
—  Ah!  mon  dieu!  s'écria  Périon,  on 
joue  donc  dan»  ce  pays-ci  à  qui  perd 
gagne  !  Mon  cousin,  mon  cher  Lisvard, 
plus  de  résistance,  je  *oiis  en  supplie, 
ou  je  me  rends  dans  celle  Ile  à  la  nage. 
VoQS  coSTiendrei  qu'on  n'a  jamnis  vu 
de  défi  plussingulier.  Je  ne  tous  deman- 
de qu'une  heure  pour  aborder,  combat- 


1 1») 

établis  en  Afrique  reçurenl  le  nom  de 
Maures,  sous  lequel  iU  furent  coanni 
en  Europe ,  tandis  que  Ton  donnait  aux 
autres  le  titre  de  Sarrasins,  qui,  dan« 
leur  propre  langue ,  signifie  les  Orien- 
taux. En  effet ,  depuis  leurs  conqnÀtef , 
ils  se  trouvaient  tellement  confondus 
avec  les  Syriens ,  les  Arméniens ,  qu'ils 
n'étaient  plus  précisément  des  Arabes. 

MoaTÎas  en  mourant  laissa  le  califat 
à  son  fils  lesid  ;  mais  Hossein ,  second 
fils  d'Alil  fat  proclamé  à  Gouffab.  Il 
demeurait  à  la  Mecque  »  et  /invité  par 
les  habitans  de  GouFfah  à  se  rendre  an 
milieu  d'eux,  il  eut  l'imprudence  d'y 
consentir.  Dans  Tinteryalle ,  lesid  i  ins- 
truit de  leur  rébellion ,  leur  envoya  un 
gouverneur  avec  des  troupes ,  auquel 
ils  n'osèrent  refuser  l'entrée  de  la  ville. 
La  mission  du  gouverneur  était  de  l'in- 
terdire au  malheureux  Hussein*  Quelle 

fut  la  snpnse  d^  ^«  ^tV^c.«  ^  c^nand  ,  au 
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(181  1 
lieii  d'un  peaple  fidèle ,  it  vit  reoir  à  sa 
tvDCODlre  des  troupes  (jui  i'enveloppè- 
Ivnt.  Il  avait  aiec  lui  louis  sa  famille 
M  seulemenl  ceni  cinquante  hoinines  à 
tipposer  à  cinq  ou  sii  mille,  Néanmoins 
4'idée  de  se  soiimellre  et  de  tomber  vi- 
«m  entre  le»  mains  de  ses  ennemis  lui 
ëUil  insupportable.  Il  «'aperçut  que  son 
Uire  de  descendant  du  prophète  ei  sa 
réputation  de  bravoure  inspiraieai  un 
^rand  respect  aux  soldais  tt'Iesid;  ses 
amiN  reiigB{;èreat  k  ea  proRler  et  ils  le 
détermiDèrenl  au  combat  le  plus  témé- 
raire. Ils  d^ployireni  tous  une  valeur 
tt  un  dévodmenl  incomparables;  mais, 
quoiqu'ils  fissent  parmi  les  enneriiis  un 
carnage  étonoaat,  ils  ne  pouraïeni  man- 
^oer  de  succomber  l'un  après  Tautre. 
Vossein ,  resté  presque  seul,  parcourt 
«00  camp  ,  contemple  ses  compagnons 
égorgés,  et  ancun  des  soldats  d'Iesid 
'n'ote'ltoribte^flVsjnonfemens;  enfin  il 
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se  précipite  comme  an  farieax  ^ftnt  les 
bataillons.  On  hésitait  è  le  frapper ,  on 
reculait  devant  le  petit-fils  de  Ifahof 
met  ;  un  Syrien ,  plus  hardi ,  lui  donna 
un  coup  d'épée  sur  la  tète.  Hossein 
tomba  sur  le  sabler  Un  de  ses  neveox, 
tout  enfant,  accourut  dans  ses  bras; 
il  y  fut  poignardé.  Hossein  s^écria  : 
a  Mon  enfant ,  ta  récompense  est  an- 
près  de  Dieu ,  parmi  tes  ancêtres.  Dieu 
juste  !  continua-t-il ,  si  vous  me  refusez 
totre  appui ,  du  moins  un  jour  punissez 
les  barbares.  »  Peu  après  il  succomba 
sous  une  multitude  de  coups.  Sa  tète 
fut  coupée  et  portée  au  gouTemeur  de 
GoufFah,  qui  lenvoya  au  calife  avec  les 
sœurs  et  les  deux  fils  d'Hossein.  A  Tas- 
pâct  de  cette  tète  sanglante  lesid  fut 
ému  de  pitié  et  de  respect;  il  protesta 
que  son  intention  n'avait  pas  été  de 
donner  la  mort  au  petit-fils  da  pro* 


(1S3) 
phèle.  Il  traita  cette  famille  infartunée 
avecëgnrdella  renvoya  A  la  Mecque.  Les 
desceDdaQS  di^  Mahomet  coniinuèreul  à  y 
livre  coniblésde  la  vénëraliiia  publique. 
L'exemple  J'Hossein  et  leur  modéralioa 
nalurelleleurfirent  rejeter  consiamoient 
lesoffresdesCoufPieiiB  qui  les  sollicité- 
rent  plugicursfoisde  prendre  le  litre  de 
calife. lla'enréEuka  pas  moins unschis- 
nie  qui  dure  encore  parmi  lea  musul- 
maos.  Moavîas  avait  donnj  l'ordre  de 
maudire  le  nom  d'Ali  tous  lej  jours  dans  | 
les  masquées,  meis  la  plupart  des  filles 
de  l'Arabie  regardant  celte  ordoonance 
comme  un  sacrilège  envers  le  prophète, 
refusèrent  de  s'y  soumettre.  Omar  Ab- 
delazis,  un  des  successeurs  dUesid,  en 
jugea  ainsi  tui-mème  et  6t  supprimer  ces 
imprécations-  Ses  parens  en  conçurent 
de  l'ombrage,  ils  craignirent  qu'il  ne 
poiissftt  les  scrupules  justju'à  rappeler  la 
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famille  de  Mahomet  sur  le  trône  après 
lai  ;  en  conséquence  Omar  Âbdelazis  fat 
empoisonné  et  les  malédictions  rétablies. 
Quelques  différences  dans  les  praliquea 
de  la  religion  achevèrent  encore  de 
séparer  les  Alides  des  autres  musul- 
mans. Les  princes  de  celte  famille  se 
'distinguèrent  en  adoptant  un  turban 
▼ert.  La  Perse  est  encore  aujourd'hui, 
ainsi  que  quelques  autres  contrées  de 
l'Asie^  de  la  secte  du  turban  vert,  et 
le  schérif  qui  gouverne  la  Mecque , 
•ona  la  protection  des  Turcs,  est  un 
prince  de  la  famille  des  Alides.  Othman 
fut  le  premier  de  la  dynastie  des  Om- 
niades,  ainsi  nommée  ii^Omniah  son 
grand-père.  Nous  les  laisserons  régner 
quelque  tems,  et  je  vous  raconterai 
un  jour  par  quelle  terrible  catastrophe 
ils  furent  précipités  du  trône. 

Caroline.  Ah  !  ma  tante ,  je  you9 


(1S5) 
«n  wraitfort  obligée.   Celte   hiatoira 
m'a  paru  iatëreasanie;  la  ^suité;  d'a- 
près ce  que  Toui  aDooncei,  ne  le  sera 
pas  moioa. 
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.„    dit  Wphot»»'  »« 

raconter î  ^^^^  enfant; 

^  et  écoutez.  ^^„^  tad'.f- 

Ce  n'e»t  pa.  du  ton  ^„p,gDon 

f  éreote  q-e  le  cbo.x      ^^^^  ^.  ^ 

*»'''î'«".:!ut"rUéeaua.l8»«»» 
convaincre  de  cette  ,,ement, 

avec  .on  cher  ««'"•'°;       parterre.  J 

aVrèiaVt  pario-t,  c 
voulait  tout  voir,  tout  ^^  ^^», 

V      BeaH^espa..an.Bn«saj^^^,^..taU 
\     par  leur  cVtetcVw  ^ 


■■■«beM  ianppMlsbto  de  m  promeaer 

*TM  loi, 

-  CàKUimt  Ob  I  mais  mai,  n»  laote', 
Moxqnî  BBTeoIflBt  ri«a  admirer,  rien 
<d>MFTerà  !■  proawBtdg  1001  bien  dian- 
gi4ablei;iln'ettpMqDeitioii  ■ealemeat 
d'arrÎTor  quand  on  ae  premine. 

-  H."  M  JomUkÊii.  i'en  eonrieDs , 
mail  il  Mtfaiigaant  da  s'arf  tter  à  cfaaqoe 
paa  pour  dea  mîtireai  avec  da  goftt,  on 
n'eiamine  qus  ca  qat  lairito  d'Atre  eia  - 
oainé;  avec  da  U  polilaïae,  on  n'abuse 
point  de  la  oomplaiaaDoe  de  aes  compa- 


mte,  PérioD,  sur  sa 
<    galire,  ne  pouvait  «e  livrer  i  cette  mau- 
vaise babitnde,  la  gal^  marcbait  ton- 
joura. 

H."*  DB  Jomnïu.  Oui,  mais  il  en 
résultait  que  cette  manière  de  voyager 
loi  déplaisait  à  la  mort.  Oh  I  que  je 
m'ennaie  I  Oh  I  qae  je  wiw  \m^ww«>'^ 


(iW  ) 
d'arrirer  !  répëtail<4l  cent  foU  par  heuref 
comme  si  la  galère  devait  en  aller  plot 
The.  Litvard,  qae  la  nlvigation  et  Pé- 
rion  ennuyaient  autant  Tnn  que  l'autre^ 
ne  8^en' plaignit   jamais ,   parce  qoe  in 
plainte  était  parfaitement  inutile,  niais  il 
prenait  des  moyens  bien  sûrs  pour  les 
supporter,  il  s'occupait.  Périoo  ne  savait 
et  ne  voulait  rien  faire,  il  grondait  lea 
matelots,  contrôlait  la  manouvre  ;  hen- 
rcnsement  on  ne  rëoontait  pas,  car  sea 
conseils  auraient  pu  faire  chavirer  le  na- 
vire. Ce  fut  bien  pire  encore,  lorsque  le 
pilote  déclara  que,  malgré  tous  ses  ef- 
forts,  il  éuit  emporté  loin  de  M  route; 
c^était  l'effet  des  anciens  encbantemen» 
de  Méiye  qui  avait  rendu  Tabord  de  Tile 
Ferme  presque  impraticable.  On  avait 
beau  orienter  à  merveille  les  voiles  et  les 
rames,  la  galère  n^obéissait  paa  :  elle 
alla  donner  bien  au-delà  de  l*tle  Ferme 
au  mitieu  deV  KTàciL\\^A^w^\^»ï^^^^- 


n 


>) 


rs;  nmiB  ea  proIont;eaDt 
:t  la  plus  Fertile  de  loulea 
un  perron  élevé  sur  le 
il  éiait  surmonté  de  detii 


rioo  ne  manqua  pas  de  propose 
cousin  de  débarquer,  pour  se  il 

LisTard  combat  lai 
arançail  loujourg 
la  plus  grandi 
ces  îles,  on  oi 
bord  de  lamei 
poteaux,  l'ua  portant  nn  bouclier  et  l'au- 
tre UD  écussoQ  sur  lequel  étaient  écrits 
ces  mots  en  gros  csraclères.  a  Pour  le 
vaincu  une  femme  et  no  royaume  :  le 
vainqueur  deviendra  ce  qu'il  pourra,  n 
—  Ah!  mon  dieu  I  s'écria  Périon,  on 
joue  donc  dans  ce  pays-ci  à  qui  perd 
gagne  !  Mon  cousin,  mon  cher  Lisvard, 

ou  je  me  rends  dans  ceiiit  Ile  à  la  nage. 
Vous  conviendrez  qu'on  n'a  jamais  vu 
de  défi  plussingulter.  Je  ne  vous  deman- 
de qu'une  heure  pour  aborder,  combat- 


I 
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ice,  Taincre,  et  me  remettre  eo  marche. 
—  Eh  bien  !  dit  Lisvard,  é  quoi  cette 
victoire  vous  servira-t-elle  ?  —  A  m*il« 
lustrer  d  abord,  ensuite  à  satisfaire  la 
générosité  de  mon  caractère*  Je  n^aime 
point  à  perdre  l^occasion  de  faire  da 
bien^  et  il  est  clair  quUl  j  a  dans  cette 
île  quelque  pauvre  chevalier  qni  attend 
que  je  le  couronne  et  que  je  le  marie* 
— -*  Mais^  reprit  encore  Lisvard,  [si  par 
hasard  vous  étiez  yaincu,  car  il  faut  toat 
prévoir^  et  la  prudence ...  —  Yaincu  ! 
s'écria  Périon  ;  vous  plaisantez,  je  pense? 
le  neveu  d^Amadis,  son  portrait  vivant... 
Et  Lisvard,  pour  le  satisfaire  une  fois 
du  moins,  donna  le  signal  du  débar- 
quement. Périon  monta  les  degrés  avec 
une  confiance  incomparable  et  frappa 
de  toutes  ses  forces   sur  le  bouclier  ; 

aussitôt  un   chevalier  parut,  armé  de 
pied  en  cap^  et  suivi  de  douze  vieillards 


/ 


SB  robet  wrirH,  qri  •'uràrent  «ur  les 
dsgr^  da  puma.  UsÎDritirait'LitTBrd 
à  prmdn  plaça  «aprii  d'eui.  Eh  quoi  1 
mAMeignean,  leur  demaadt  la  priocB 
intériearaaitiDt  laqnîM  poar  m»  cousin, 
« mAu compagaoa  était lûncn...  — 
Il  épansoraît  la  reiae,  répondirent  les 
nailtardt,  at  ce  cfaavalier  qoî  Ini-mème 
doit  l'époiiMr,  maî»  qni  ne  peut  s'y 
réundre,  aaraU  la  liberté  de  s'éloigner. 
—  En  vérité,  dit  Périon  ea  ricanaat,  le 
chavalier  est  dif&cila  I  un  royaame,  une 
raiM..  Haîaet  A  présent  qoe  j'y  pense, 
la  bonne  reine  a  peal-4lra  près  de  cent 
ans?  — Pas  datool,  elle  n'en  a  pas  pins 
da  vingt^deaz.  —  Allons,  allons.  Sei- 
gneur, vous  n'avex  pas  le  sens  commun; 
ilfaatransrendrelieureui  malgré  tous. 
¥«aa  éponserea,  vons  règnerea,  et  tons 
m'en  raaaeràerea  .on  jour,  j'en  suis 
certain.  Le  chevalier  ne  répondait  pas 
nn  bbA.  On  amena  un  Gheval  au  prince 
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de  Gascogne,  et  les  yieillards  ayant 
frappé  trois  Fois  dans  leurs  mains  sui- 
vant Tasage,  et  crié  :  a  laissez  aller  les 
bons  cotnbattans  »,  le  eheyalier  silen- 
cieux fondît  sur  le  prince,  et  le  fit,  da 
premier  choc,  rouler  sur  la  poussière. 
Përion  se  releva  furieux,  criant  qu'on 
lui  avait  donné  un  cheval  rétif  qui  s*é-. 
tait  cabré.  Il  tira  son  épée,  et  le  chevalier 
mettant  pied  à  terre,  jeta  sa  lance  et  ac- 
cepta ce  nouveau  genre  de  combat.  Pé- 
rion  fut  bientôt  désarmé^  et  son  adver^ 
saire  lui  mettant  la  pointe  de  son  épée 
sur  la  gorge,  rompit  enfin  le  silence  et 
lui  dit  alors  :  —  Vous  épouserez ,  voas 
régnerez,  mais  je  vous  dispense  des  re- 
merctmens,  puis  il  remonta  lestement  à 
cheval  et  disparut.  Les  vieillards  s'avan- 
cèrent en  faisant  de  profondes  révérences 

au  nouveau  roi,  toujours  étendu  sur  le 
sable.  Dans  son  dépit  il  n'avait  pas  la 
force  de  se  relever  il  lui  vint  mkÊÊb  dans 
respril  àcîwe  \^  mwv  ^ti^^  <^%t^«r 


lapeîu  da  l'cioiur  vaisen,  mai*  nu 
^t/màa,  irài-ilarmA,  la  mil  en  deToir 
il/f..àéi»tr  aon  çtwqne  fonr  «aïoir  s'il 
Df^InitaiKore  <r-;Qo*  fùKfrrpaê  donc, 
If^jd^Périçs  «D  acralengt  loatà  cou|), 
aiB,cro|f«B-Taiii  jnon  T.  ne  Tojrei-voiM 
fjU^M  tout  caci  nlwi,  qu'iia,  jeu  ? 

'  H^<"  Bi  JoMmU*.  Apfii^iME,  dit 
Ptrioa,  qnej'àral^^Aiy oif  lon|{>lems  ea> 
iiàiu  pttter  deeetia  rehie  et  de  celle 
lie  j  je  iiMMtni»  d*en*[e  d«  ma  fixer  dans 
t»  paya  ri  bedà ,  j'ai  Fait  aeoitilaDi  d'être 
Vaiaco,  elmeaiiiaJMd  moî-mfeme  sur  la 


pOMMiare. 


Unard  et  lèa   rienx  séna- 


nsTéoeaitèraBi  arec  Râr|M-ise.  Përioa, 
ftmr  ssuiaairaoD  rAla^  demanda  avec 
beaaâonp  (feaifceaaameift  où  diait  la 
wia*.  ChttaeaadMsît  fer*  w  ^lais  toî- 
«in  0ù,  après  BTOÎr  traTBrsé  plusieurs 
yiècea  emplie»  de  gardea^  ilparvim  en- 
gn  4t^  -ofL  cabiaat  çii  .oa  lii.^  owuVt^V^ 


'IIÊ.1 
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Tandis  qu'oD  le  secourt,  Listard  cher- 
che les  moyens  de  le  tirer  de  la  position 
cruelle  où  son  iniprudeace  l'a  réduit.  On 
^vailperniis  à  l'autre  chevalier d'échap- 
^Kr  à  celte  ûoion  par  un  combat,  il  ré- 
clame la  même  faveur  pour  son  cousin. 
Il  s'adresse  aux  douze  vieillards,  qui  lui 
répondeaiqu'ils  étaient  les  jugesdu  camp 
mais  Don  lesmaîtrea  de  l'empire,  qu'une 
décisiau  de  celle  importance  regardait  le 
tuteur,  l'oncle,  de  la  reiue.  Lisvard  de- 
mande ce  que  c'est  que  ce  tuteur,  ce  que 
c'est  que  cette  effroyable  reine  elle- 
même,  et  l'un  dee  vieillards  te  lui  ra- 
coQte  en  ces  lermea. 

HISTOIRE  DE  CÉLESTINE. 

JjE  roi  des  Orcades  n'avait  laissé  qu'une 
fille,  c'était  Célestine.  Le  frère  du  roi 
défunt,  l'endianieur  Amurat  se  chargea 
d'ëlerer  aa  nièce.  Elle  iixÂ\.  n  li«VW  q^^^ 
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toat  les  doD8  de  la  féerie  n^auralènt  pn 
rîen  ajouter  è  la  perfection  de  sa  figure  ; 
elle  était  si  méchaote  qae  toat  Tart  de  la 
féerie  ne  pat  jamais  changer  son  carac- 
tère* Exigeante,  impérieuse,  elle  rendit 
malheureux  dès  son  enfance  tous  ceux 
qui  approchaient  décile.  Amurat  gémis- 
sait d'avance  su.r  le  sort  de  ses  peuples* 
Pour  diminuer  on  peu  les  maux  qu'il 
redoutait  pour  eux,  il  résolut  de  marier 
sa  nièce  avant  l'époque  oà  il  devait  quit- 
ter la  régence  et  de  loi  donner  un  mari 
si  doux>  si  sensible  qu'il  réparât  d'an 
câté  le  mal  que  sa  femme  pourrait  faire 
de  l'autre  ;  il  se  flatta  même  que  son 
exemple  et  rattachement  qu^elle  pren- 
drait pour  lui  seraient  plus  puissants 
que  tous  les  efforts  qu^il  avait  faits  pour 
la  corriger  ^  il  fit  choix  d*Urgiel,  prince 
d'une  île  voisine ,  qu'elle  trouvait  elle- 
même  fort  aimable. 

AiiBOMï.  ¥a.  \^t^À  i^  assez  bon 
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pour  épouser  cette  inéchaDte  fenlme. 
M.""  r>s  JoNGBÈnE.  Urgiel  savait  bien 
qu'elle  STuil  quelques  défauts,  mais  elle 
se  contraignait  asaex  en  sa  preBcnce 
pour  qu'il  les  crût  moins  graves  (]ub 
la  renommée  ne  les  publieil.  Il  se  per- 
Huada,  comme  Amarat,  que  de  bons 
conseils  et  de  bons  eiemples  fiDiraient 
par  la  corriger.  On  pouvait  en  effet 
l'espérer  encore  ;  il  De  faut  qu'on  mo- 
ment, une  réflexion  salutaire  poar  en 
inspirer  la  résolulion,  et  cette  réso- 
lution une  fois  bien  prise,  il  n'y  a 
plus  que  les  êtres  làcbes  ou  im&éciles 
qui  ne  parviennent  pas  à  se  réprimer. 
EoGq  !e  pauvre  Urgiel  épousa  Céles- 
line,  et  peu  après  Amurat  lui  remit  le 
soin  du  gouvernemeol  dont  il  avait  été 
chargé  jusqu'à  ce  jour.  La  reine  com- 
mença par  signifier  s  son  mari  que  c'é- 
lail  elle  qui  était  l'héritière  du  royaume, 
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et  qu*elle  n'entendait  pas  qaUl  se  mèlÀt 
en  rien  des  affaires  de  Fëtat. 

Alphonse.  Ah  !  quelle  femme  I 

M.*°®  DE  JoNCHERB.  Urgiel  ne  vit  dans 
cette  déclaration  qu'une  espèce  d'enfan- 
tillage, une  fantaisie  de  faire  la  maîtresse 
et  de  commander.  CSomme  il  n'était  pas 
ambitieux,  il  ne  disputa  point  àcet  égard; 
mais  n'ayant  point  à  s'occuper  d'affaires 
politiques,  il  se  li?ra  tout  entier  k  son 
penchant  pour  la  bienfaisance,  pour  la 
société,  pour  les  arts.  Il  passait  sa  vie  k 
soulager  les  malheureux,,  à  escourager 
les  sayans,à  causer  avec  ses  amis.  Géles- 
tine  en  fut  très-irritée,  elle  lui  signifia 
qu'il  ne  devait  aimer  qu'elle,  ne  voir 
qu'elle  ;  et  comme  il  se  trouvait  dans  la 
société  d'Urgiel  des  femmes  encore  as- 
sez jeunes  et  assez  jolies,  elle  éprouva 
des  accès  de  jalousie  si  violents  qu'elle 
proposa  un  jour  k  son  mari  de  devenir 
ayeugle  afin  de  lui  rendre  la  tranquillité. 
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AtvBONBï.  Ah!  la  proposition eai  vrai- 
meal  charmSDte!  Jr  me  flalle  qu'Ur- 
giet  ne  l'accepta  pas. 

H°".  Di  JoNCBÈiiE.  Ur|;iel  en  fui  ré- 
volté d'abord,  mais  Célesiiae  versa  tant 
de  larmes,  promit  si  Fort  de  se  corriger 
de  tous  ses  dérauis  à  ce  prii  et  de  faire 
régner  la  paix  elle  bonheur  autour  d'elle, 
qu'Urgic!,  alteodri  et  persuadé  que  la 
félicilédu  peuple  en  dépendait, couseniii 
à  ses  dé» ira.  Il  s'agissait  d'obtenir  d'A- 
moral qu'il  pri'àl  Urgiel  de  la  lumière 
sans  lui  faire  éprouver  aucun  mal.  Céks- 
lioe  eutl'audace  de  lui  faire  cette  prièi-e. 
Amurat  eo  recula  d'horreur,  mais  Ur- 
giel  lui  ayant  répété,  ainsi  qu'il  le  croyait 
lui-raème,que  ce  sacrifice  iléciderait  Ce- 
lestine  à  faire  de  son  côté  les  deroîers 
effortspourméritersB  tendresse, Amurat 
ne  répliqua  rien.  Il  passa  la  main  sur  les 
jeui  d'Urgicl,  et  Urgiel  fut  pri«é  delà 
lumière. 
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Caroluib.  Pauvfv  Urgîel!  et  dtt  tMia» 
tint-elle  sa  procneste  ? 

M."^  DB  JoNCEERE.  Qaaod  on'  a  VUt» 
tenlion  de  derenir  meilleor,  on  ne  com- 
mence pas  par  commettre  one  craanlé. 
Tant  d'ëgoïsme  proû? ait  asses  tes  aiatt<* 
▼aises  dispôsitioas  de  Gëlestine.  On  tttt 
met  pas  de  condition  à  se  bien  condoirêi 
i  remplir  son  devoir  ;  on  se  corri^  parée 
qu'on  en  sent  t'tmportaiiee,  parce  qa*on 
a  lliorreur  de  ses  défauts.  La  tenle  ré- 
compense qu'on  attende  alors  de  ses 
amis^  c'est  leur  bonheur  et  leur  ettime. 
Si  Alphonse  me  disail  un  joar  z  Maman, 
si  TOUS  Toniei  me  promettre  «ne  boite 
de  dragées,  j'apprendrai  tràs4>iea  ma 
lecon»«.. 

Alpuorsb.  Maman,  je  ne  suis  pas  ca- 
pable de  vous  parler  si  arrogamment. 

M."**  DE  JuNGHBRE.  Je  Ic  saîs  bien, 
aussi  ce  n'est  qu'une  supposition.  Alors 
je  rif  on&m^^  fcX^^^*^\ — 'C^e^donc 
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bien  peu  pénéiré  de  la  uéceisilé  de 
l'imlruire  et  du  désir  de  me  satiaFaire 
puiGi]u'il  y  a  pour  toi  des  moliFs  plus 
pre«saQS,  el  qu'une  boîte  de  drajjèes  a 
sur  toi  plus  d'empire   que  la  raison  et 


la 


e  filiale. 


Alpbonsb.  Oh  !  maman. 

M.<°>  DE  JoNCBÈBE.  Mais  si  Alphonse 
allait  plus  loin  encore  et  qu'il  me  dit:  — 
J'apprendrai  bien  ma  leçon  si  vous  me 
promellez  de  ne  manger  de  dragées  de 
TOlre  vie,  je  lui  dirais  :  —  Puisque  vous 
exigez  de  ma  part  uo  sscHBce,  vous  ne 
ni''airaez  donc  pas,  et  quand  on  n'a  pas 
an  bon  coeur,  on  mérite  d'être  traité 
Goinmeunebéte  sauvage.  Vous  appren- 
drez, parce  que  je  le  veui  et  sans  que  je 
TOUS  en  sache  le  moindre  gré.  Bans  que 
je  vous  accorde  aucune  des  tendres  ca- 
restes  qui  succèdent  ordinairement  ù 
chacune  de  nos  leçons. 
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que  toates  toi  suppositions  .ne  sont 
ni  agréables  ni  honnêtes  pour  mol  ;  je 
ne  yeux  pas,  même  en  supposition,  man- 
quer de  tendresse  pour  ma  mère,  ni 
ressembler  à  Gélestine. 

Caroline^  Mais  comment  Urgiel  n*a- 
yait-it  pas  fait  toutes  ces  rë£lexions-iâ? 

M.>B®  DE  JoNCHERB.  Il  était  bien  jeune 
encore  et  il  était  subjugué  par  son  atta- 
chement pour  Géjestine,  altachement 
bien  peu  éclairé  puisqu^il  était  en  partie 
fondé  sur  les  avantages  de  sa  figure.  Le 
pauvre  Urgiel  élait  destiné  à  se  convain- 
cre, par  une  cruelle  expérience,  que  ces 
avantages  sont  souvent  bien  trompeurs. 
Géfestioe,  depuis  son  aveuglement,  était 
à  la  vérité  plus  douce  et  plus  attentive 
envers  son  mari,  mais  elle  était  encore 
bien  loin  d'être  corrigée.  Les  soins  du 
gouvernement  l'obligeaient  à  se  séparer 
de  lui  une  partie  du  jour  ;  Urgiel,  seul 
et  profondément  ennuyé,  regrettait  quel- 
quefois a^ec  wu^tV>wûfc\^%^^^s^^\^'^% 
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ialéreasantes  dont  il  se  trouvaU  privé. 
Le  seul  talent  dont  il  put  jouir  encore, 
c'élailcelui  duchaat.  Sa  voii  était  douce 
etsooore;  elle  parvint  un  jour  jusque» 
aui  galeries  où  les  écoyer»,  les  dames  du 
palais  attendaient  Célestiae.  Ils  s'atiea- 
drissent  en  écoutant  le  maiheureui 
prince,  ils  veulent  l'entendre  de  plus 
près,  se  glissent  dans  son  appartement 
en  silence  et  laissent  couler  leurs  larcnes 
sur  son  son.  Cependant  Gélestloe  sort 
du  coQseii  et  trouve  le  palais  désert.  Elle 
arrive  chûï  Urgiel,  entre  en  fureur  à  la 
vue  de  cette  foule  d'auditeurs  qui  sem- 
blent plaindre  le  roi  et  blâmer  celle  qui 
l'a  réduit  à  celle  Faible  ressource.  Elle 
menace,  tout  se  disperse,  Urgiel  s'étonno 
et  interroge  Célestine  qui  lui  apprend 
ce  qu'il  ignorait,  c'est  qu'il  n'était  pas 
seul  dans  sa  chambre  et  que  ses  chauis 
y  avaient  attiré  taule  la  cour.  C'en  est 
aases  pour  rendre  à  Célestiae  tous  ses 


(  t74  ) 

ê 

soupçons.  «-  Laime  est  peu  déchoèe^  loi 
diUelle  :  f  fti  ël^  jalouèé  de  vos  re^^ards, 
Vêtait  de  fotre  ouïe,  de  tos  j^arôléè^ue 
j^aarais  dû  Têtre.  En  effet,  tant  qaeTOÔs 
poorrerparler  et  chanter,  tant  que  vons 
poorrec  entendre,  une  âàlre  par  son  es- 
prit réussira  peat-è(re  à  Tonè  ptail*e,  et 
TOUS  conserverez  les  moyens  de  le  loi 
dire.  Je  Tondrais  vous  faire  oabllerqn^t 
existe  dans  PuniTers  d*aotres  êtres  qne 
TOUS  et  Gëlestine»  Yons  n^avez  rien  fait 
ponr  mon  repos  si  tous  ne  eonsentezpas 
à  ce  noayeaa  sacrifice.  Ah  I  soyez  sÉr 
que  ma  reconnaissance  saaro  voas  en 
dédommager.  Je  ne  toos quitterai  plus; 
TOUS  ma  soitrea  sans  cesse..»*  Urgiel^ 
▼aincu  par  ses  caresses,  par  ses  prières, 
consent  à  aller  retron?er  Amtirat,  pour 
lui  demander  de  le  rendre  muet  et 
sourd. 

ÀLpnoNSE.  Ah  bien!  maman,  il  était 
trop  bête. 
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M.<"  Di  JoHCuÈni.  Cileslloa,  dit  l'en- 
chanteur d'un  iOD  Névère,  j'y  consens 
encore,  mais  écuuiez^nioi  :  l'heure  du. 
chàiiniPUL  approche  :  si  je  n'ai  pu  vous 
corrijjei',  je  saurai  »ous  punir.  Ap- 
prenez iju'au  nionieni  où  vous  d^voi- 
lereu  louie  voire  ingratitude,  Urgiel, 
perdu  9  jamais  pour  tous,  recouvrera 
tout  ce  qu'il  vous  sacriSa  el  ciue....  Cë- 
lestioe  n'en  écoula  pas  davanlage  ;  elle 
partil,  enlrainant  Drgiei  qui  déjà  n'avait 


CtitOLiHe.  Oli  !  cBmine  il  n 

ToÉopeiLE.  CoiiHiie  il  m'im 


:  louche  1 


Moi 


je 


parce  que 
bien. 


M.-». 


!  tranquillise, 


nE,  Vous  croyez  peul- 
ètre,  mes  cai''ans,  qu'après  de  si  grandes 
preuves  dfl  déToaeoient  Gélestiae  fiait 
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par  rentrer  en  elle-même,  par  sentir  ses 
torts  et  rougir  de  sa  barbarie,  de  son 
égoïsme?  non  :  Gélestin'e  trouva  8eule*\ 
ment  qu^Urgîel  était  devenu  bien  triste, 
bien  insipide,  qu'il  n'était  plus  du  tout 
aimable  ;  il  Tennuya  et  il  fut  insensible- 
ment abandonné. 
Caroline.  Oh  !  quelle  horreur! 

M."^  DE  JoNCHBRE.  Il  y  uvait  déjà 
long-tems  que  cet  infortuné  dévorait 
sa  douleur  et  déplorait  sa  crédulité,  sans 
pouvoir  même  proférer  la  moindre 
plainte,  lorsqu'un' jeune  chevalier,  nom- 
mé Yalmir  arriva  dans  les  Orcades.  Il  y 
voyait  très-bien ,  pariait  beaucoup  et 
entendait  à  demi-mou  La  reine  le  trouva 
cent  fois  plus  aimable  qu'Urgiel  ne  Ta- 
▼ait  jamais  été.  Lui,  de  son  cdté,  la 
trouva  charmante  et  il  osa  le  lui  dire, 
parce  quHl  avait  déjà  pénétré  le  carac- 
tère de  Gélestine  qu'il  n'aimait  et  n'es- 
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limsil  pas  d»  tout,  mais  il  songeait  k  se 
procurer  ua  empire.  Il  déciBre  irès- 
pathètiqiiFiikenl  à  GcHesliae  qu'il  mour- 
raîl  Bvanl  peu  de  désespoir  ai  elle  ne 
faisait  pas  casser  son  moriajjfi  avec  Dr- 
giel  ;  qu'elle  le  pouvait  en  déclarant  que 
dans  l'élai  d'imbécillité  où  ce  prince 
était  tombé,  il  ne  pouvait  être  d'aucune 
utilité  au  royaume.  D'abord  Célesùne 
fat  épauiantûe  malgré  elle  de  l'idée  de 
repouiser  cet  inForlimé  ,  ensuite  elle 
avoua  que  Valmir  conviendrait  beaucoup 
mieui  à  l'élat  qu'elle-même  ;  elle  finit 
par  promettre  à  Valmir  de  ne  rien 
ménager  poar  se  donner  à  lui.  A  peine 
oTait-elle  prononcé  cet  affreui  ser- 
ment, qu'on  coup  de  tonnerre  se  fit  en- 
tendre. Célcstine  effrayée  jeta  un  cri, 
et  ce  cri  n'avait  presque  plus  rien  de  la 
v3it  humaine.  Valmir  la  regarde,  il 
aperçoit  à  la  place  de  ce  charmant  vi- 
sagû  l'horrible  hure  dont  je  vous  ai  déjà 
T.  fl-  Vannée.  l6 


parU.  U  voulait  faîr,  mais  Amurat  pa- 
rut alors  et  rarrèta;  il  lui  aignifia  que 

.aa)uaie  pfuiUioaaerai^  d'épouser  GëKea- 
tine.  Celle-ci  se  jeta  aux  pieds  de  son 
oAcle  pour  l'attendrir ,  il  fut  inexora- 
ble. Elle  le  eoBjura  de  lui  rendre  Urgiel 
et  prostesta  qu'elle  ne  Toulait  plus  TÎyre 
qao  pour  lui. — Il  est  bien  loin  de  tous 
en  «et  instant  ,  répondit  Amurat,  et  il  a 
recouvré  tons  les  dons  dont  votre  jalon- 
aie  l'avait  privé;  vous  ne  le  reverrez  ja- 
mais. YalinKT  se  désespérait ,  il  mau- 
dissait son  ambitiAU  et  le  sentiment  fa- 
tal qu'il  avait  inspiré  è  Gélestine.  Amu- 
rat,  par  pitié,  promit  du  r«f£ranchir  de 
cet  enfçttfgemetA  redoutable  s'il  trouvait 
«a  autre  cfaevalier  qui  ,  de  force  ou  de 
gré  devînt  le  mari  de  Célestîne.  Il  lui 
donna  deux  mois  pour  le  chercher,  et  ifs 
étaient  près  d'expirer  lorsque  le  bon 
génie  &e  N  ^Xmvt  ^v.  ^^tder  Périon  dans 

celte  Wq* 

Après  ^^^«  ^^^\>v^  'î-^  x^^\0^vi«^ 
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demanda  oi^  ritiàoil  Amiiroi.  On  lui  in- 
diqua te  cfcamin  de  la  capitale;  il  s'y 
rendit  à  l'iastailc.  Il  fit  demander  ou- 
dieac»â  j'enchafilour,  déjà  prévenu  de 
CQ  qui  R'ëlnit passé  sur  lechamp  de  ba- 
IBÏIIe.  LJs*Brd  se  oomnia;  il  rédaraa 
poar  son  counin  la  mente  faveur  (jn'a- 
vait  oMenua  Valmir.  Périan  y  avait  bien 
plus  de  droit,  car  enfin  il  n'était  coupa- 
ble <]ue  d'un  peu  de  présomption  et  de 
beaucoup  d'imprévoyance.  Talinir  avait 
è'ie  faire  des  reproches  bien  plas  jrra- 
ves.  Arnur^t  en  convint  et  accorda  au 
prince  le  délai  c^u'il  la!  demandait,  mais 
il  déclara  en  m^nie  teois  que  c'i^iait 
poDF  la  dernière  fois ,  parce  qu'il  était 
nécessaire  que  l'île  eftt  bientôt  un  roi  , 
ie  dépil  et  la  honte  ayant  rendu  Cèles- 
tine  incapable  de  gouverner.  Lisvard  , 
UD  peu  sou1ag<!  par  la  grâce  qu'Amu- 
rat  lai  avait  accordée,  rctouraa  vers 
son    cousin  ,    dans   l'espoir-   que   cette 
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» 

bonne  nouvelle  conirîbaerait  k  le  con- 
soler» Pendant  son  absence,  Përionayait 
repris  ses  sens  et  s^étaili  enfermé  pour 
déplorer  librement  son  destin»  Passer 
le  reste  de  sa  vie  avec  un  monstre  I  ah  t 
si  du  moins  Gélestine  était  bonne  I  se 
disait*il,  oui,  je  parviendrais  peut-être 
à  m^accoutumer  à  sa  figure.  Mais,  fùt- 
elle  belle  encore  son  caractère  devrait 
mMnspirer  la  même  horreur  que  cette 
bure  m'en  a  causé  an  premier  moment. 
Lisvard  le  trouva  très-abattu.  Il  lui  rtt» 
conta  avec  empressement  ce  quHl  avait 
fait  pour  lui  et  fut  bien  étonné  de  voir 
qu'il  y  paraiséait  peu  sensible.  C'est 
que  Périon  j  comme  tous  les  gens  sans 
réflexion  et  ^ans  caractère,  qui  passent 
toujours  d*une  extrémité  à  Tautre,  était 
alors  si  découragé  qu'il  ne  regardait 
point  du  tout  ce  délai  comme  une  res- 
source. Autrefois  il  croyait  tout  sa- 
voir; à   présent  il  se  disait  qu'il  ne 
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saurait  jamais  rien.  —  Qae  m'importe, 
rëpondit-il  à  son  cousin ,  que  Ton  me 
donne  deux  mois  pour  trouver  des  com* 
ballans,  puisque  je  serai  toujours  vain- 
cu? Ce  langage  élonna  beaucoup  LU- 
vard,  accoutumé  à  l^excessive  confiance 
qae  Përion  avait  en  lui-même.  Il  len  fut 
touché^  l'embrassa ,  Texhorta  à  prendre 
courage  et  lui  proposa,  sHl  se  rappelait 
mal  de  ses  leçons  d'équiiation  et  d'es- 
crime ,  de  lui  en  donner  quelques-uoes 
qui  le  mettraient  en  état  de  défendre 
mieux  sa  cause.  —  Gela  est  mutile,  ré- 
pétait Périon  ,  je  ne  saurai  jamais  rien. 
Il  était  persuadé  alors  que ,  puisqu'il 
n'était  pas  aussi  adroit,  aussi  habile  que 
ses  cousins ,  il  fallait  que  la  nature 
y  eût  mis  des  obstacles  invincibles  ,  et 
ces  prétendus  obstacles,  il  ne  se  sentait 
pas  te  courage  de  les  combaU.^^«VV.  <«^:w- 
raitdà  se  rappeler  c\]a\\x3Îvt«vv\^^'^^^ 


qu'ils  loi  »vaieDt  donnée  il  amt  tou- 
joar»  cherché  à  lear  preaver  qu'iU  n'y 
entendaient  rien ,  qu'il  en  samit  déjà 
pins  qu'eux;  il  avait  toujours  Tou!ii*Cr8- 
Tailler  I  sa  tète,  et  non  d'après  les  prin- 
cipes qu'on  s^efforçait  de  lui  faire 
adopter.  Il  y  a  bien  des  enfons  qui  étUf- 
dient  de  cette  manière  ;  aussi  restent- 
îls ,  comme  Përion  ignorans  toute  levr 
▼ie. 

CiROLiRB.  Bh  bieni  il  fallait  chan- 
ger de  méthode  et  réparer  le  tems 
perdu. 

M  ™^  DE  JoNCHBRB.  Sans  doute  ÇTec  de 
Tesprit  et  du  bon  ses  il  n'y  aurait  pas 
en  d'autre  parti  à  prendre^  mais  Périon^ 
comme  un  sot  enfant  qui  se  mutine , 
qui  se  rebute ,  ne  voulait  même  plus 
tenter  le  moindre  essai,  le  moindre  ef^ 
fort  ;  U'famxl  ^  ^«vi  ^t\.%  «««vm^'\?cA<^ 
phile  VtiùlT^  \o\w  a^xv«xk^  ^  Vvi^%\^>*. 
leçon  tfh\*«fcT^  vovfiw»  ^  ^^^  ^** 
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lail,  Ib  Inrme  à  i'wil  et  d'anc  toIi  cd- 
rfaumée,  j'aurai  benu  faire,  je  n'en  vien- 
drai   jamais  â  bout  ;  plus  j'éliidie   et 

on  sort: 

TnÉomLE,  Ahl  cnaman ,  de  gr&ce  ,  à 
quoi  boa  cette  citation?  J'ai  cru  que 
je  De  la  radierais  jamais,  cette  malheu- 
reuse leçon, 

I  M.«"  DB  JoNcnÈBE.  El  ce  terrible  sorl 
n'a  pas  tenu  contre  quelques  uiioutes 
d'uue  véritoble  ailenlioD.  LisTard,qui 
avait  él^  si  attendri  d'abord  du  chaage- 
menl  qui  s'était  fait  dans  l'esprit  àe  son 
cousin,  s'aperçut  eofiu  que  celui-ci  n'y 
avait  rien  gagoé,  que  ce  qu'il  a^oit  pris 
pour  de  la  modestie  n'était  que  do  l'hu- 
meur et  du  dégobt.  Alors  il  cessa  de  le 
plaindre.  Si  Périon  avait  été  son  fils,  il 
lui  aurait  imposé  sans  doute  une  con- 
irainle  salutaire  et  l'aurait  Fait  sortir 
(naliïn!  lui   de  la  nullité,  de 
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où  U  Yoalalt  rester  plongé;  malt  LU- 
Tard  n'atail ,  malheareusemeni  pour 
Përion,  aucune  autorité  sur  lui,  et  il  n*y 
prenait  pas  un  intérêt  assez  vif  pour 
chercher  à  lui  faire  violence  à  cet  égard* 
Périon  resta  donc  à  bouder  pendant 
deux  mois  dans  son  palaisj^  et  fit  cons- 
tamment répondre  aux  voyageurs  qui 
se  présentaient  pour  soutenir  le  défi, 
que  c*était  bien  inutile  parce  qn^il  était 
sûr  d'être  vaincu. 

Enfin  le  dernier  jour  du  second  mois 
il  tomba  dans  le  désespoir.  Sa  situi|tion 
devenant  plus  pressante,  il  sentit  com- 
bien elle  s*était  aggravée  par  sa  faute  ; 
il  se  rappela  les  offres  de  Lisvard ,  les 
moyens  qu^il  avait  eus  d'échapper  à  son 
malheur,  il  ne  concevait  pas  qu'il  eût 
pu  les  négliger ,  les  éloigner  lui-même. 

Son  obstination  lui  paraissait  alors  in- 
concevable; il  rougissait  en  songeant 
combien  elle  avait  dû  sembler  absurde , 
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licitle  1  vm  cotuia  et  i  loate  U  aa 
or  ce»  eotrafailes  Litvanl  scco 
—  Alloua  ,  lui  iit-i\,  une  damière 
iourc«  TOM  eu  offerte  ;  elle  e>( 
kooerable ,  j'en  coofieni,  maît 
pendant  il  faut  eB  profiter  :  îl  i 
de  loat  mesurer  avec  un  oein.  — 
nainl  l'écria  Périon.  —  Oni,  rép< 
Liavard;  il  atuare  qa'il  a  reçu  l'ord 
cheialerie;  il  faut  bien  l'en  imiir 
•a  conséquence  accepter  le  cod 
tout  ridicule  qu'il  peut  être.  Votre  t 
lion  ne  voua  permet  pai  d'héaîter, 
rion  en  convint.  U  s*arma  en  dili) 
el  s'avança  aur  le  rivage  où  le 
raiiendaît,  perché  aor  un  grand  c 
de  bataille.  Dès  que  Périon  l'eut  le 
dn  fer  de  aa  lance,  il  culbuta  d 
grand  cherataur  la  poussière,  en  < 
d'une  peiUe  voii  aiguë  *.  —  Je 
vainca,  seigneurs,  je  vous  en  pre 
témoin  :  i'éoouse  et  ie  rècne .  c'e 
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parti  pris.  —  Et  moi^  je  me  remberqne, 
s'ëcria  Përion  en  courant  Tert  la  galère, 
eC  n  y  serait  entré  à  chenal,  tant  son: 
impatience  était  TÎve,  si  ses  écoyeiv 
n'eussent  rappelé  son  attention,  il  res* 
pira  lorscpi'il  se  vit  sar  le  tillac,  et  en- 
loya  prier  son  cousin  de  vooloir  bien 
revenir  à  bord,  parce  qu'il  mourait 
d'enrie  de  s'éloigner  de  ces  affreinr 
parages ,  mais  Lisrard  se  fit  attendre* 
jpsqu^à  la  fin  du  jour.  Périoa  s'agitaii; 
tempêtait^  s^imaginait  que  Lîsvard  aTaifr 
ét^  invité  à  la  noc^,  et  neconeevait  pas 
que  cette  raison  frivole  eètpu'^le  déter- 
minera rester  d&ios  cette  fie.  Lisvard,  à 
son  arrivée,  le  détrompa.  Des  évcncmens 
bien  différens  Favaient  engagé  à  y  pro- 
longer son  séjour  de  quelques  heures. 
U  raconta  à  Périon  qu'aussitôt  après  le 
combat  le.naîn  s'était  fait  conduire  à' 
Célestine,  qui,  à  son  aspect»  oubliant  sa 
propre  figure,  avait  demandé  si  c'était 


loi  dHtinûît  et  si 
>  préleadaient  ré* 


e  qui  lui  avait  4lé 
la  loi  àa  combat, 
TJrilablet  hurl^ 
tr  le  paoTra  petit 
litleégratîgaiircs; 
n  maiDs  de  cem 
ir,  elle  avait  conm 
lit  précipitée  dans 

m  n'en  aralt  rien 


Non,  parce  qne 
»ée  dant  un  antre 
ccnpait  la  galère* 
strophe  qui  n'avaii 
ent  personne,  toni 
à  la  Tille  en  répé' 
le  nom  d'Amnrat. 
avenable  d'aller  le 
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complimenter  sur  la  perte  de  sa  nièce , 
aor  8on  avènement  an  trône  et  prendre 
congé  de  loi.  Tandis  que  les  habitans 
de  rile  se  félicitaient  de  passer  soua  le 
gouvernement  du  bon  enchanteur,  les 
deux  cousins  reprirent  la  route  de  l'ile 
Ferme.  Cette  navigation  fut  très^ora- 
geute  ;  les  efforts  du  pilote  et  de  la  fée 
Urgande  combattaient  les  anciens  en- 
chanlemens  de  Mélye ,  et  il  en  résultait 
qu^on  voyait  à  chaque  instant  les  voiles 
.sauter  de  droite  à  gauche  et  les  corda- 
ges s*agiler  d'eux-mêmes.  Cette  ma- 
nière de  voyager  était  extrêmement  fa- 
tigante. Cependant  Urgande  triompha  ; 
on  aperçut  les  toits  dorés  du  palais 
d^Appolidon,  et  Ton  atteignit  le  rivage. 
Mais  il  faut  encore  quitter  nos  héros, 
mes  eufans  ;  nous  les  rejoindrons  le 
plus  tôt  quM  me  sera  possible* 


Mon   oncle  ,  dit  Caroline  eo  {ireDaDl  la 
main  de  M:   de  Jonchére,    il  Faut  qae 


iveftoi 


fllbi 


rous  conduire;  el  elle  le  mena  nu  Fontt 
du  parc  où,  dans  un  massif  très- touffu 
lie  seriii)Tag,  de  lilas  el  de  Limbaliers, 
les  eofaus  avaient  pratiqué  une  petite 
nîclie  de  verdure  ;  à  quelques  pas  de  là 
les  begueltes  entrelacées  formaient  une 
rotonde  couverte  de  peaux  de  moutons. 
—  Ah  I  c'est  Pampoeo-Kraal  !  s'écria 
H.  de  Joncbère.  Théophile  ,  pour  ren- 
dre rillusioD  plus  parfaite  ,  avait  amené 
jusque-là  son  plus  grand  charriot  qu'il 
ippelait  le  charriot-maltre.  Il  s'était  fait 
un  krossavec  du  papierii(fré,et  le  fouet 
sur  l'épaule  il  faisait  le  Hotlentot.  Al- 
phonse, avec  un  grand  panache  et  une 
barbe  postiche  ,  figurait  M.  le  Vaillanl. 


i 
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—  Je  crois  les  toir,  c'est  frappant ,  ré- 
pétait M .  de  Jonchère  en  affectant  on 
ravissement  qne  ses  enfans  éprouTaient 
de  très-bonne  foi.  Il  entra  comme  iljpct 
dans  la  cabane,  car  on  s'était  bien  sou- 
venu   que  les    portes  des    Hottentots 
étaient  basses  et  étroites,  et  Ton  ne  s'é- 
tait pas  refusé  le  plaisir  de  fabriquer 
celui-ci  de  manière  à  ce  que  c'étaient 
de  grandes  peines  et  de  grands  éclats 
de  rire  chaque  fois  qu'on  Toulait  en- 
trer ou  sortir.  Lorsqu'enfin  M.  de  Jon- 
chère y  eut  pénétré  ,  il  fut  charmé  de 
la  propreté  de  cet  ermitage.  Des  nattes 
de  joncs  le  tapissaient ,  et  à  l'occasioa 
de  cette  journée  on  les  avait  décorées 
de  fleurs.  Un  joli  goûter,  composé  de 
crème,  et  de  pommes  de  terre  cuites 
sous  la  cendre  pour  remplacer  les  raci- 
nes sauvages^  et  d'un  lapin  que  Théo- 
phile donnait    très-sérieusement  pour 
un  éléfJiant ,  éiait  servi  sur  une  petite 


tible.  —  Mes  amii,  dit  M.  de  Jon- 
idkèr«  ,  ce  petjl  repai  est  ckarmant , 
maU  il  j  noaiKpie  votre  mère.  —  Oh  ! 
DCB ,  dit  CaroHne ,  non*  n'aurion*  pu 
l'ooblier  t  et  an  mètne  taalant  on  TÏt 
H^*  de  Joochère  le  {jIÎMeF  dans  ta  ca- 
bane. Oa  ravait  tesne  cachée  dans  la 
saUe  de  verdare  pour  qnVIle  fAt  témoin 
de  la  surpriae  et  de  reachaDiemenl  de 
aon  noari.  Oo  ee  mit  à  table.  Le  Hoi- 
lenlot  eut  la  permission  de  manger 
•rec  se*  maîtres.  Gomme  on  dioait  en- 
core de  bonne  heure  au  vieui  Châ- 
teau ,  les  enfans  firent  bonoeur  même 
i  t'éléphsDl  qu'ils  troufèrent  délicieux, 
parce  qu'ils  l'aTaieni  fait  cuire  eux- 
mêmes  au  Fond  d'un  tron,  et  il  y  avait 
pris  une  mine ,  .une  figure  qui  ne  de- 
Taient  porter  personne  à  leur  en  dispu- 
ter la  jouissance..  Après  ce  repae  on 
sortit  de  la  cabane  ,  on  s'assit  dans  ia 
«ll^hampêtr^^^l^^onchèr^ui 
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prié  de  coDtinaer  Thiftoire  du  Toyageur 
qui  deTait  paraître  en  cet  endroit  et  ce 
jour  là  plos  intëressante  encore  qu'à 
l'ordinaire.  -—  Bien  Tolontiers,  rëpon* 
dit-il ,  mais  je  n'aurai  rien  d'aussi  riant 
à  vous  peindre  que  le  tableau  que  tous 
avez  replacé  ici  sons  mes  yeux.  L'em- 
ptacement  où  M.  le  Taillant  s'était  ar- 
rêté pour  se  défaire  de  Pinar ,  n^avait 
d'autre  avantage  que  quelques  touffes 
de  grands  arbres  et  des  plantes  asseï 
rares,  entre  autres  diverses  espèces  d'eu- 
phorbe. 

Alphonse.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
l'euphorbe,  mon  papa? 

M.  DE  JoNcuERB.  G'est  une  plante 
très-vénéneuse ,  dont  les  sauvages  font 
usage  pour  empoisonner  le  fer  de  leurs 
flèches  et  de  leurs  lances.  Ils  font  une 
incision  à  sa  tige  ou  à  sa  racine  ,  et  il 
en  découle  une  gomme  résineuse  d'un 
effet  si  corrosif  que  ceux  qui  la  recnil* 
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leot  se  voilent  Boi  go  en  sèment  lefUage, 
parce  que  la  moindre  vapeur  de  l'eu- 
phorbe cause  des  ëternuemens  convul- 
BÎfs.  En  Europe  on  l'emploie  dans  les 
maladies  ^reies,  comme  la  lélhergie,  la 
paralysie.  L'euphorbe  le  plus  commun 
ressemble  au  [ithymale  pour  le  feuil- 
la)[e.  On  en  trouve  lieaucoup  sur  le 
mont  Atlas.  C'est  là  que  le  médecin  de 
Juba  le  jeune,  roi  de  Numîdie  ,  en  Bt 
)a  découverte  et  lui  donna  son  nom; 
car  il  s'appelait  Ëuphorbus.  Les  Nama- 
quois  mettaient  inFaser  l'euphorbe  d<inR 


les  fontaines  r 


Ë'- 


r  qui  venait  s'y  désaltérer,  et  dont 
s'emparaient,  quand    il  était  mort 

!,  le  petit  nombre  de  bon- 


coDlrée.  M.  le   Vaillaot  quitta  cet  ei 
droit  lorsqu'il  crut  avoir  donné  à  Pîa 


i 
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plus  le  rencontrer.  IL  trouya  une  bande 
de  Namaquoia  qai  gardaient  un  nom- 
breux troupeau:  ils  lui  apprirent^ qu'ils 
habitaient  un  kraal  Toitin  dont  la  com- 
mandante ou  la  reine,  ai  tous  voulez, 
était  une  femme  blanche. 

Caroline.  Une  femme  blanche,  mon 
oncle,  qui  régnait  cbez  les  Nama- 
quois  ? 

M.  DE  JoNCHERE.  C'était  le  seul  exem- 
ple de  la  domination  d*une  femme  dans 
rAfriqtie  méridionale,  c'était  un  hom- 
mage bien  prononté  rendu  à  l'intelli- 
gence  ,  à  Téducation,  à  tous  les  avanta* 
ges  de  la  civilisation.  Son  mari  était 
venu  autrefois  avec  elle  fonder  une 
petite  habitation  dans  le  voisinage  de 
ce  kraal  :  les  Namaqnois  s'étaient  atta* 
chés  à  lui ,  ils  Tavaient  nommé  leur 
chef,  et,  tant  qu'il  avait  vécu,  ils  étaient 
deoMurés  sous  son  obéissance^  Sa  veuve, 
qui  avait  eu  pan  a  W^t  «£(^\\o\i ,  à 
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,  ea  avait  hërilâ  à  w 
mort.  lia  préférèrent  te  )^u  Terne  ment 
d'une  femme  cÎTilisée  àcelai  d'un  héroi 
novage.  Il  ett  rrai  que  eette  femme , 
dana  cet  déserti,  en  ^OTemaDtce  peu- 
ple grossier  ,  obligée  de  se  défendre 
contre  les  Bowiaoïans  et  contre  les  ani- 
maux farouche*,  av^it  perdu  beaucoup 
de  la  doucenr,  de  la  réserve  oaturelte  à 
aon  sexe.  Intrépide,  infatigable  ,  elle  li- 
raitaur  les  lions ,  sur  les  brigands,  sans 
hésiter  et  sans  pàjir.  Elle  attendait 
avec  impatience  M.  le  Vaillant  que  Pi- 
Bar  lui  avait  annooeé  ;  elle  se  flattait 
d'obtenir  de  lui  le  service  le  plus  signalé, 
c'était  de  lui  céder^de  la  poudre  et  du 
plomb ,  dont  elle  manquait  absolument 
depùa  ^elque  tenu.  La  plus  grande 
défense  du  kraal  coosistait  alors  en 
bœufs  de  guerre,  e^e8l-&-&ft&%bNi'ic!&% 
dremés  à  marcher  »»  cttu^«>-  was»»*''^'' 
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leur  farie  est  si  fort  è  craindre  qaand 
une  fois  iU  sont  animés  par  les  cris  de 
leurs  miutres,  que  les  lions  eux-mèmea 
n'osent  attaquer  un-  troupeau  quMIa 
▼oyeni  défendus  panses  animaux  belU- 
qneoz. 

Caroline.  Ah  !  mon  onde,  M.  le  Vail- 
lant donna-t-il  à  la  reine  les  provisions 
qu*elle  désirait  ? 

M.>M  DB  JoKCiiiRB.  Oui ,  sans  doute , 
et  il  eut  le  plaisir  de  voir  quMIe  était 
fort  heureuse  dans  son  petit  empire; 
elle  lui  vanta  même  des  charmes  du  cli- 
mat dont  il  ne  put  tomber  d'accord 
avec  elle.  En  la  quiitanl  il  prit  des  in- 
formations sur  la  résidence  d'un  an- 
cien matelot  nommé  Schœnmaker,  que 
le  colonel  Gordon  lui  avait  encore  indi- 
qué comme  un  homme  hospitalier  qu'il 
avait  connu  dans  ses  voyages.  Son  do- 
micile actuel  était  situé  à  donie  lieues 
du  kraat  de  la  veuve.  ^.  V«  HivVVasA 


(m  ) 

passa  snr  les  terres  (Tune  horde  phts 
considérable  qm  celle  sur  fsqaetle  elte 
régnait,  et  qai  l'accueillit  btcc  affec- 
tion, mais  avec  one  exceùire  coriostlé. 
Son  coq  et  aa  poule,  eotra  antres,  y'ex- 
cilèreot  l'admira  lion,  car  les  Namaqatria  ' 
n'araieni  encan  exemple  d'oiseaux  sp- 
prÏToiaés. 

CiBOLDR.  AbT  il  avait  anui  noe  poule 
cette  fois;  j'en  sois  bien  aise-,  il  aura 
des  petits  poulets  qui  l'aniaseronl  sûre- 
ment beauconp. 

M.  DB  JoNCBSBa.  Oh  1  sans  doute,  et 
il  avait  aussi  des  œufs  fraiff  ,  toutes  les 
fois  du  moins  que  Keès  foulait  bien  loi 
en  laisser.  Le  fripon  épiait  soignease- 
ment  la  poule  ,  et  èèfi  qu'il  l'entendait 
chanter,  il  se  précipitait  sur  la  place 
qo'elle  Tenait  d'abandonner  et  gobait 
l'tBuf  loni  chand.  M.  le  Vaillant,  ponr  dé- 
jouer sa  gourmaad\w  ,  iïe.w».'^^»»-  *■'' 
ee»  chiens  à  coafw  »o.  TOferoa  «■«■  *^ 
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Ini  apporter  Toraf  sans  le  casser.  Uai$ 
Keès  élail  biea  aonveni  le  plus  leste  ; 
alon  il  grimpait  sur  ud  arbre  pour 
avaler  Tœuf  en  toute  sicuritë ,  il  en 
jetait  les  coquilles  au  nez  du  chien  qui 
aboyait  en  vain  contre  lui. 

'  Alphonsb.  Ah!  ce  Keès  .me  divertit 
toujours. 

M."^  M  JoHCBiai.  Msis  voyes  qnelle 
différence  dans  le  caractère  de  ces  dens 
animaux  !  tous  deux  intelligens,  adroite^ 
Tun  pour  dépouiller  son  maître  et  Tau* 
tre  pour  le  servir. 

Caroline.  Oh!  sûrement.  Ce  bon  chien 
était  bien  plus  estimable ,  quoiqu'il  fùV 
moins  amusant. 

M.  DB  JoifCHÈRB.  M.  le  Vaillant  arriva 
enfin  chez  Schœnmaker  qui ,  saisi  de 
terreur  à  son  aspect ,  prit  entre  ses  bras 
une  troupe  de  jeunes  enfaosdont  il  était 
entouré  et  voulut  fuir;  mais  M.  le  YaiU 

lant ,  par  des  paroles  amicales  et  par  le 
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tendre ,  un  y^ritable  paradis  terrestre. 
M.  Gordon  Tavait  visitée  prëcëdem- 
ment,  et  lui  avait  donné  ce  nom  en  l'hon^ 
near  de  la  famille  d'Orange  qui  régnait 
alors  sur  la  Hollande.  Schœnmaker  on- 
▼rit  son  cœur  à  M.  le  Vaillant ,  il  lui  pei- 
gnit ses  regrets  de  sa  fante^  son  dégoût 
ponr  la  vie  agricole  et  les  déserts,  aux- 
quels il  aurait  peut-être ,  comme  la 
veuve ,  trouvé  des  charmes  si  l'inquiér 
tude  et  les  remords  ne  Ty  avaient  pas 
poursuivi.  M.  le  Taillant ,  attendri ,  lui 
promit  de  solliciter  sa  grftce  à  son  re- 
tour. Il  a  tenu  parole^  il  a  réussi,  et  Fin- 
fortuné  Schœnmaher  a  revu  les  rivages 
de  sa  patrie.  Ils  partirent  tous  ensemble 
pour  se  fendre  à  la  rivière  d*Orange,  et 
ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  sur  la 

route.  Au  premier  bruit  des  flots  rien 
ne  put  contenir  les  chiens  et  le  bétail 
qui  étaient  libres;  les  bœufs  qui  étaient 
attelés  firent  eux« mêmes  des  efforts  mer' 
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veilleuipoDrarriTerptaiviteetéiaoclier 
la  toif  qui  le»  déTorail.  EnSa  le  Seu*e 
H  déploya  à  leQn  yeux.  Il  était  plus 
large  que  laSeioe,  ses  meséiaieni  em- 
bellie* tanlÂLpardes  rocseacarpés,  lan- 
tAt  par  des  bosquets  de  mimosas,  de  ci- 
tises  et  d'abrîcoiiers  sauvages  dont  les 
fruits  étaieot  délicieux.  Mais  après  les 
premiers  moiDcns  d'ivresse  qu'inspîrè- 
reol  ces  aspects  majestueux,  M.  le  Vail- 
lant obseria  aiec  douleur  qu'à  quelque 
distance  du  rivage  le  sol  était  aussi  aride 
qae  celui  qu'il  venait  de  parcourir.  Les 
chevaux,  les  moulons  forent  nourris  de 
feuills^e,  l'on  mena  les  bceufs  dans  un 
petit  espace  où  l'herbe  était  moins  sèche 
que  partout  ailleurs.  Du  resle,  le  fleuve 
était  rempli  de  gros  poissons  ;  ses  eaux 
attiraient  les  gazelles,  les  oiseaux,  les 
hippopotames,  qui  fournirent  à  la  sub- 
sistance de  la  caravane,  et  celle  abon- 
dance fit  bieniAl  oublier  aux  Hotteniois 


TT— 
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toas  leurs  maux  p&ssés;  On  avait  dit  an 
Gap',  i  M.  le Yaillaat,  Vjùè  <ie  pays  renfer- 
mak  des  mines  d'or  et  'des  pierres  pré*^ 
cieusés  ;  il  en  chercha  soignebisemént  les 
indices  et  ti'en  trouva  point.  It  recueilTit 
Seulement  an  grand  nombre  de  càilloax^ 
^  d'agates,  de  pierres  micacées  et  une 
pierre,  entre  autres j  de  IVspècè  des 
opales,  grosse  comme  une  noit,  traversé^ 
d'un  bout  à  l'autre  par  ui^e  bande  d^or. 
A  son  retour  en  Europe  il  en  enrichit  le 
cabinet  d^u'À  naturaliste  de  ses  anris. 
Tertre  mère  "voiis  donnera  dans  la  suite 
la  description  de  toutes  ces  pierres  que 
je  TÎ«ns  dé  tous  nommer. 

Dans  une  promenade  qu^ils  firent  aux 
environs  du  camp,  ils  entendirent  tirer 
un  coup  de  fusil.  M.  le  Yaillant  en  fut 
extrêmement  surpris  ;  il  vit  Schoënmaker 
pàlIr,  et  ce  dernier  lui  dit  que  c'était  pro*> 
bablement  Bemfry  ou  Moodel  qui  chas- 

•  ■  ■ 

sait  aux  hippopotames.  C'étaient  deai 
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Kil^rats  bannis  dn  la  colonie  et  alliés 
aux  OosstâinsQs;  ils  avaieuL  éié  voisins 
da  l'ancieniie  habiiaiion  de  Schtcnnia- 
kcr,  et  )iarleurspcrsëculione ils  l'avaient 
forcé  à  chercher  un  autre  asyle-  Bientôt 
après  ils  virent  paraître  non -seulement 
BeroFry,  mais  Piuar,  qui  semblait  Aire 
l'éternel  fléau  de  notre  Toyageur.  Pinar 
l'aborda  d'un  air  empressé  et  lui  indiqua 
tin  endroit  beaucoup  plus  favorable  pour 
établir  son  camp.  M.  le  Vaillant  y  Bt  aus< 
sîlAt  iraDsporler  sa  Innie  el  ses  effets, 
sans  tidéchir  qu'il  ne  pouvait  manquer 
d'y  trouïcr  le  charplot  de  Pinar,  car  il 
ëuit  naturel  qu'il  cftlproGlé  pour  lui- 
même  du  conseil  qu'il  lui  avait  donné. 
M.  le  Vailjanin'y  songea  que  lorsqu'il  y 
vit  établie  la  voiture  de  Pinar.  Forcé  de 
passer  la  soirée  en  si  mauvaise  compa- 
gnie, il  Et  sertir  pour  toute  collation  du 
chocolat, du  thé,  du  café,  espérantqu'en 
évitant    les  liqueurs   fortes  il  éviterait 
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MMt  les  propos  indiscrets  et  les  qae- 
relies  qui  saccèdent  à  raliénstion  de  la 
raison  ;  mais  Pinar  donna  le  signal  en 
plaisantant  Schœnmaker  snr  son  ancien' 
métier  de  matelot,  et  Bernfry  TOdlut  le 
railler  à  son  tour.  Celui-ci,  dont  les  rea* 
aentimens  passés  se  réveillèrent,  répli«> 
qoc  par  dea  reproches  et  accusa  Bem* 
trj  de  plasiears  meurtres,  de  plusieurs 
infamies  que  celui-ci  ne  désavoua  pas  ; 
mais  saisissant  son  fusil  :— Tu  vas  voir 
lui  dit-il,  que  je  ne  regreitersi  pas  quel- 
ques grains  de  poudre  pour  te  joindre 
è  ceux  dont  tu  paries.  M.  le  Vaillant 
alarmé,  io digne,  se  jeta  entre  eux  deux, 
tandis  que  Pinar  riait  à  gorge  déployée 
et  lui  criait  de  les  laisser  se  battre» 

GiaoLucB.  Voilà  qui  était  bien  plaisant, 
assurément  I 

M.  DE  JoNciiKRB.  Il  y  a  dcs  gens  asscz 
grossiers,  assez  inhumains  pour  s'amu- 
ser à  voir  lutter  des  hommes  en  fureur. 
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Soutent.  anr  les  places  publiques.  Il 
peuple  s'asicmble autour  de  dem  porte- 
faii  qui  ODt  pris  querelle,  et  dont  l'a- 
charnement,  les  eipressioDS  révoltanieB 
eicilent  de  la  pan  de«  spectaieurs  des 
éclalB  de  rire  plus  ri^ToltaDR  encore,  M. 
le  VaillaDi  rfussil  à  faire  Eorlir  de  sa 
tente  Pinaret  Bernfry.  Il  n'éiaii  pas  »aa» 
iD<]uiéludes  sur  les  suites  de  celle  aven- 
ture ;  cepeudaut  le  leDdemaÎD  BeinFry, 
qui  se  voulait  pas  se  brouiller  a*ec  M. 
le  Vaillaoi,  qu'il  pensait  pouvoir  lui  être 
utile,  consentit  à  l'aire  les  premièrea 
démarches,  et  il  se  réconcilia  avec 
Schœninaker. 
'  BemFry  avait  son  domicile  i  quelques 
lieues  de  cet  endroit;  tl  assura  M.  le 
Vaillant  que  le  pfiturage  y  était  meilleur 
encore  et  plus  oLondaaI.  M.  le  Vaillant 
ne  se  souciait  pas  beaucoup  de  vi ire  dans 
son  voisinage,  mais l'inlérél  de  sonirou- 


fraîche  et  épaÎMe,  iiiaiaceo'étaU4]ue  dm 
rberbe.  des  Bosetemati»  qui  impirait  d% 
la  rëpagoaDce  à  toutes  les  bélea  qui  v^j 
étaient  pas  accoutumées  ;  ea  sorte  q«e 
les  anciens  )>œufis  de  M«  le  Vaillant  y  dé- 
périrent et  devinrent  de  "véritaMesaqna* 
lattes  hors  d^état  de  rendre  le  moindre 
aerrice.  Il  fallnt  encore  penser  àae  fonr^ 
nir  «le  quelques  attelagessi  Ton  ne  von* 
laittre#ler  à  demeure  dans  ces  déserta. 
Une  horde  ToisiMa  assarafqne  rontroo*» 
ifMreit  à  s'en  procnrer  si  l'on  aTaocail 
dans  l^pays,  et  M.  le  Vaillant  ae  décida 
à  y  pénétrer^  laissant  encore  une  fbia 
aes  effets  à  la  garde  de  Suanpoël  et  de 
Klaas  Baster.  Il  eut  à  se  plaindre  amère- 
ment de  ce  dernier,  Pinar  profita  de 
leur  rapprocliement  pour  le  aéduire, 
l'engager  à. quitter  M.  le  Vaillant  et  à 
Faccompager  lui«mêma.  AL  le  Vaillant^ 
instruit  de  ce  complot,  fit  appeler  Baster 
ni»:  sflBiÉ.  Ittisdresser  aucun  reproche, 
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lui  init  flans  la  main  l'argent  qu'il  lui 
avait  promis  au  Garnis  ea  le  <]éleru)i- 
naot  i  le  suivre.  Celle  froideur,  ce  gi- 
leoi^e  te  pélritîéreot.  Suanpoël,  qui  l'a- 
bord» duDS  ce  moment,  lui  &i  sentir  sa 
mQUTaLseFoi,sonin);raliludeenversceluî 
qui  l'aTsit  récoocllié  avec  sa  faïuills. 
Suanpoël  savait  cotobieD  il  était  néces- 
saire  h  son  maître  dans  un  canton  dont 
la  langue  leur  élaît  à  tous  inconnue. 
Klaas  liasler  vint  demander  pardon  à 
M.  le  Vaillant,  qui  le  lui  accorda  sans 
effort,  et  Pinar  ayant  appris  ce  ilénoue- 
ment,  n'allendit  pas  qu'on  lui  demanda 
compte  de  sa  conduite;  il  fît  atteler  sa 
voilure  et  partit  à  l'iusiant  sans  Faire 
ses  adieui  à  personne. 

CinaLiNB.  Le  re  trouve  rouE-nou  s  en- 
core, mon  oaele  î 

M.  DR  JoNCBiBi.  Non,  mon  enfant; 
mais  M.  le  Vaillant  Fut  tn»lruit  de  «on 
sort  dans  la  suite.  Brouillon,  itrogoe, 
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fnrbalent,  il  n*avéit  aacanades  qualités 
Bëcessaires  pour  se  faire  estiiner  61  ai* 
mer  dans  ancane  partie  da  monde.  Vic- 
time d'one  qaerelleaTee  ane  horde  Na* 
roaquoi8e,il  vit  ses  effets  pillés,  sesHot- 
tentots  massacrés,  et  laWmème  ne  dot 
la  vie  qa*è  la  fuite.  Il  regagna  en  men* 
diant  les  établiseemens  bollandaîa. 

Caroline.  Oh  mon  Dieu  1 

M.  DB  JoNCHÈRE.  TeMe  est  llnfiaence 
da  caractère.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouTaient  M.  le  Taillant 
et  Pinar  étaient  absolument  tes  mêmes  : 
tous  deux  voyageant  parmi  les  barbaf  es. 
Tua  par  sa  modération,  son  humanité, 
fut  presque  toujours  aimé,  respecté; 
l'autre^  par  ses  vices,  s'avilit  aux  yeux 
même  de  ces  hommes  sauvages  et  de- 
vint l'objet  de  leur  inimitié. 

Théophile.  Papa,  pourquoi  les  appe- 
lez-vous des  barbares  ?  ils  n^étaient  pas 
toujours  méchans  ? 


••  "■'•T.îl/,,,  „.,   .  "'"'''i»  m». 
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raffe  et  un  rhinocéros.  Eoiattepdaiit  il 
tua  un  secrétaire. 

TaspraoB.  Gomment  donc,  mon  pap  a, 
on  secrétaire  ? 

H.  DB  JoNGBKEB.  G^cst  un  très-gros 
oiseau^ aj^osi, nommé  par  les  Hollandais 
parce  qç|'-ea  Hollande  les  gens  de  cabi- 
net, qmind  ils  sont  dérangés»  passent 
leur  plume  à  écrire  derrière  leur  oreille^ 
et  que  l'aigrette  de  cet  qiseau  produit 
un  effet  à  peu  près  semblable.  Il  est 
défendu  au  Gap  de  tuer  les  sécréta  ires, 
à  cause  de  leur  antipathie  pour  les  rep* 
tiles  qui  les  porte  à  les  exterminer , 
même  quand  ils  n^en  ont  pas  besoin 
pour  leur  nourriture,  comme  les  chats 
font  pour  les  souris.  G^était  par  la  même 
raison  qu^en  Egypte  non  seulement  on 
épargnait,  mais  on  adorait  les  ibis. 

Ils  rencontrèrent  chemin  faisant  plu» 
sieurs  hordes  misérables  ayant  peine  k 
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«ubnister  parce  que  leut*  hêtaii  pruii- 
Mil  peu  dans  ces  lieai  ariâes  et  parce 
que  la  Caialil^  serablsit  s'àllacher  à 
toutes  leurs  chasi^es.  quoiqtie  leur  rési- 
dence dans  un  cauLon  retupli  d'hippo> 
potaraes  eftl  dit  ^Ire  pour  cuit  une 
source  d'abondaDce.  M.  le  Vaillant,  tou- 
ché de  pitié,  n'arrêta  peodaDt  quelques 
joaruJes  pour  leur  procurer  quelques 
secours  et,  grâce  à  ses  armes  à  feu,  il 
les  lira  de  leur  détresse'  ei  repanil 
comble  de  leurs  bénédictions. 


CuiOLlNl 
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en  boa  gré  de 

D.néijlig. 

!r  jamais  aucun 

Paire  du  b 

ien. 

M.     PB 
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mais  si   bien  < 
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ai  dil'Ëcile  que 

de  les  détruire. 
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Ils  forment  an  édifice  très-considérable^ 
composé  quelquefois  de  deux  à  trois 
cents  cellules  capables  de  contenir  cha- 
cuoe  une  paire  de  moineaux  :  les  cloi- 
sons de  ces  cellules  se  touchent  et  sont 
toutes  adossées  à  une  botte  de  cette 
même  herbe,  qui  semble  servir  de  noyau 
à  l'édifice.  ■  - 

Garounb.  Oh  !  mon  oncle,  deux  cents 
nidâ  attachés  ensemble  ? 

M«  DE  JoNcsBRB.  Oui.  Cette  e^èce 
de  ruchef  recèle  une  peuplade  tonte  en- 
tièrcj  dont  on  ignore  les  mœurs  et  le 
gouvernement. 

Alphonse.  Papa,  a-t*il  trouvé  effectif 
venient  des  giraffes  ? 

M.  DE  JoNCHÈRE.  Ouî  Vraiment.  Un 
jour  on  vint  Tavertir  qu'on 'en  avait  vu 
plusieurs  dans  la  plaine  ;  il  y  courut,  les 
poursuivit  loug-lems  et  se  trouva  le  soir 
seul ,  sans  provision  et  à  cinq  lieues  au 
moins  de  l'endroit  où  il  avait  posé  son 
'camp  folant. 


(2(3) 
Alphonse.  Comment  !   aea\     absolu- 

M.  DE  Johchèhi.  Il  était  parti  avec 
Bernfry  el  quelques  autres  ,  mais  vou- 
lant couper  le  chemin  aux  giraffes  ils 
s'éiaient  lous  séparéa.  Mourant  de  Faim 
il  tua  quelques  ^eliuotes,  el  pour  les 
faire  cuire  il  voulut  alluruer  du  feu;  il 
n'nveit  point  de  briquet,  lï  décliira  ses 
maneheltetf,  et  avec  la  batterie  de  sou 
fusil  il  y  roil  le  feu  el  fit  griller  son  gi- 
bier- Au  moment  où  il  y  sougeail  le 
inoÏDs  il  fut  rejoiot  par  ses  geu-i.  Ils  pas- 
sèrent la  nuit  ensemble  à  la  belle  ëlolle. 
Le  lendemain  ils  tirent  cinq  autres  gi- 
raffes  qui  leur  échappèrent  cgalerueul. 
M.  le  Vuillflot  était  au  désespoir  :  da- 
bord  les  provisioascomniençaient  à  leur 
manquer,  ensuite  il  désirait  rapporter 
au  moius  la  dépouille  d'un  nouvel  ani- 
mal, pour  fruit  d'un  toyage  d'ailleurs 
si  désastreux.  Le  lendemain  ils  tirent 
T.  9,  I."  annie.  19 


encore  sept  gii^afFès;  six  d'entre  elles 
prirent  aussitôt  la  fuite,  la  seplièàiè  fut 
enveloppée  par  les  ehiens,  et  M.  le  Vail- 
lant d'un  coup  de  fusil  l'étendît  morte. 
de  auecèiB  lui  causa  une  joie  qui  tenait 
da  délire;  c'était  le  premier  moment 
Traiment  heureux  depuis  son  départ 
dn  Gap.  Uass^bb  ses  gens  qui  ne  com» 
prenaient  pas  quel  plaisir  si  grand  il 
trouTait  à  eonteknpier  cet  «nimal.  Bem- 
f rji  qui  était  tombé  en .  poui^suivant  une 
antregiraffé^errivû  tout «n  bottttnt  et 
gémiasant  aur  ses  contusions  ,  tandis 
qile  M.  le  Vaillant  |  poqr  le  consoler^ 
lui  montrait  en  Tain  sa  proie  d'un  air 
de-triomphe.  Il  savait  qu*il  notait  en- 
core arrivé  en  Europe  que  des  dessins 
très-imparfaits  de  cet  animal  et  une 

peau  qui ,  ayant  été  conservée  dans  le 
sel,  Vy  était  rongée  et  déformée  ;  mais 
il  espérait  bien  qu'il  n'en  serait  pas 
ainsi  i  pour  cette  foh.  Il  -  commença  |>ar 
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aiMilUids  qui  iamblwl^l  l«|wtwM* 
* «B*  «TOI  *  ï»V«ilffll(  W  "!«■»«* 

«H  dVws  wîï  P**P«.  W  l*  fendaQt 
Vt^  IjB  ^(qtrç  pt  la  lo^  ^  ian4>e*  et 

MP,  4t  ilnn  Cfltfie  énotOM  pri>î«  ftu 
Krréo  i  Imp  appAîl.  Sbaa  «O  réBena 
1m  meillflara  autavuxt  ftmr  iod  mai- 
U«,qnl  ■•  régti»  aavlotit  de  la  moelle 


I 


(216) 

coDtenae  en  abondance  dans  les  grandes 
jambes  de  la  giraffe. 

Après  le  diner,  M.  le  Vaillant  fît  allu- 
mer de  grands  feax  pour  amasser  une 
provision  de  cendres.  Il  étendit  ces  cen- 
dres chaudes  sur  la  peau  de  sa  giraffe  , 
dn  côté  de  la  chair,  pour  la  dessécher  , 
et  les  laissa  ainsi  toute  la  nuit.  Dans  la 
.  crainte  que  quelque  hyène  ne  vint  la 
dévorer  dans  les  ténèbres  et  que  ses 
gens  ne  fissent  la  garde  avec  négli- 
gence, il  la  veilla  lui-même.  Cette  gi- 
raffe avait  environ  seize  pieds  de  haut; 
son  col  était  plus  long  encore  que  ses 
jambes.  Une  horde  voisine ,  attirée  par 
ces  feux  multipliés  ,  vînt  offrir  ses  ser- 
vices et  obtint  sa  part  du  festin.  Ces 
malheureux  s'emparèrent  des  os  mêmes 
que  les  gens  de  M.  le  Vaillant  avaient 
jetés  après  en  avoir  sucé  la  moelle  ,  et 
ayant  emprunté  la  chaudière  des  voya- 
geurs ,  ils  pulvérisèrent  ces  os  qui  ne 
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nemblateat  plus  bons  à  rien  el  en  reiî' 
rèreni  une  quaniité  prodigieuse  de 
graisse.  PeDdanl  qnelques  jours  ils  aper- 
çurent eocore  des  friraffes  ,  mais  sans 
pouvoir  les  joindre,  et  M.  le  TaiHaat 
s'applaudit  bien  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  avait  refusé  celle-ci  à  la  vora- 
cilé  de  ses  domestiques.  Il  ne  pouvait 
quitter  cet  endroit  que  la  peau  ue  Fût 
i  peu  près  desséchée;  enfio  il  l'emporta 
au  camp  de  l'Orange,  oà  il  la  fit  tremper 
quelque  leras  dans  l'eau  pour  faire  dis- 
paraître les  oendreg.  )l  l'arrosa  ensuite 
avec  une  décoction  de  camphre  el  de 
tabac  ,  il  fît  poser  des  fourches  et  des 
piquets  pour  l'étendre  au  grand  air,  el 
pour  la  préserver  de  la  pluie  ,  il  la  fit 
couvrir  d'un  toit  de  nattes. 

L'arrivée  de  Moodel  qui  vint  joindre 
Bernfry  lui  inspira  de  nouvelles  inquié- 
tudes. IL  vivait  politiquement  avec  eui  ; 
sou   retour  au  camp  de  l'Orange  avait 
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j^fl^rtfff  m  piw  d«  gimfft,  nais  il  a^an 
T«U  pM  reoBif  li  ami  pramiav  objel ,  qki 
iUil  ^Bipke{w  des  bvnf s  ;  é'ailleim  i) 
coQllf0^oçaii  à  sentir  qao  la  tranesa^ 
d»  l'Affi^iif»  élaic  iaa{»ratkaUA  aTaq  la 
qmuktiU  de  monda  et  de  hagagea  qn'^i 
traînai!  aprèa  Ini^  P  fallail  y  renoooar 
llftqr  cQUi  fois,  noaif  il  mMliail d'f 
parv^ir  dans  un  troisième  Tay9ge>  m 
prenant  ias  mesuras  bien  di£férenlaa. 
Peint  de  f oil^ras ,  qaalqnea  bat^s  4^ 
darge ,  des  gens  déyouis  ani€|nels  il 
joindrait  daa  guides  ifii'ii  prendrait 
de  horde  en  horde,  a^en  rapportant 
à  cet  égard  à  la  faîenTeàUaipQe  ^-il 
îaspirait  partout  sur  son  paaaage  ;  maif 
il  voulait  profiter  de  Pooeasion  peur 
-entaoï^r  des  lissons  «reo  les  gens  du 
¥^f»  4%  se  m»ilre  a«  £ajii  de  hwm  naar 
SA».  U  W^ai^  ^^^i«;  «M^  «Efau  à  lu  g«rd^ 
4p  ^mt^  ^  %lt)i^>À  %>swa  4fl»8«^^«^ 


iMli«Mi««  pair  «mi  ralsar  %u  Cap  s'il 
était  Pupafe  d'au  aaaésuqiMiUDdre 
ptrie*  d*  Ipi  ;  nutu  quand  il  fui  quee- 
tioB  de  partie  il  jr  aat  aae  ufècc  de  rc- 
«•Ita  dana  aon  «aatp. 

ALFBonn.  Bt  ponrqBoi  donc  î 
H.  çi  JoHCHiu.  Parce  qoe,  pendant 
fon  abaencOj  îl  s'était  fait  beaucoup  de 
mariages.  M.  le  Taillant,  qui  redoutait 
l'embarras  que  pourait  lui  causer  une 
tronpe  de  femmes  Mbles  et  timides, 
TOnlat  forcer  les  maris  &  se  séparer 
d'elles,  ils  étaient  coupables ,  danit  le 
fond,  dfl  s'ètee  engagés  sans  son  ateu  , 
mais  l'eiemple  de  Klaat  4fB  avait  en- 
couragés :  ils  déclarèrent  qu'ils  reste- 
raient ou  partiraient  a*ec  leurs  fem- 
mes; il  Cm  aa  moment  d'être  aban- 
danaé.  Klaas  le  tjra  d'embacras  inier- 
«édaat  poor  sef  «apaaradei,  et  M.  le 
Vaillanf  «ut  l'air  à'tfcofà/tf  ujip  grâce 
^»'M  n'iliit  plfis  fin  siçfi  p(»UT()ir  de  re- 
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fuser.  H  partit ,  très-irrité  intérieure- 
ment. Ces  pauvres  femmes^  qui  voyaient 
bien  quHl  ne  les  regardait  pas  de  bon 
œil ,  faisaient  tous  les  efforts  imagina- 
bles pour  empêcher  quMl  ne  se  repentît 
de  sa  condescendance  ;  elles  ne  se  plai- 
gnaient jamais,  elles  encourageaient  les 
hommes,  les  excitaient  au  travail  et  se 
chargeaient,  elles-mêmes  de  tout  celui 
qu^elles  pouvaient  faire. 

Il  arriva  dans  un  kraal  où  il  mar- 
chanda des  bœufs,  dont  on  lui  demanda 
un  prix  fort  considérable  en  tabac.  Les 
habitans  avaient  l'air  si  grave  ,  si  fleg- 
matique ,  qu'il  désespérait  de  les  faire 
changer  d'opinion;  mais  ses  Namaquois 
lui  conseillèrent  de  se  montrer  aussi 
froid  qu'ils  l'étaient  eux-mêmes^  l'assu- 
rant qu'il  finirait  par  les  réduire.  En 
effet  y  une  femme  ,  impatientée  de  ces 
lenteurs  ,V«\  ^m^^^Mwbœuf  ^  pour  le- 
quel M.  le  \  WL>\«a\.  Vq^  ^«m»^  ^«.\st^ 
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celels  de  laiton,  un  brîquel,  ua  couteau, 
da  labac,  ce  qui  valait  biea  en  tout  45 
•ousde  France,  mais  qui  était  inesti- 
mable pour  ces  sauvages.  La  rue  de  ces 
trésors  triompha  de  la  Fermeté  des  ha- 
bilans  ;  le  soir  même  M.  le  Vaillant  eut 
douzes  autres  bixuFa  dans  son  camp, 
qu'il  euTojra  sous  escorte  aui  bords  de 

'En  poursultaol  lenr  roule  ils  tuèrent 
une  autre  giraffe  qui  servit  d'aliment  à 
U  caravane.  Dans  ua  des  caiiipemens 
qui  eurent  lieu  dans  la  suite.  M,  le  Vail- 
lant se  brouilla  avec  Berufry.  On  avait 
GonBé  les  chevaui  à  un  Vieillard  Nama- 
quoispour  les  mener  paître  ,  celui  de 
Bernfry  était  du  nombre;  les  chevauz 
s'égarèrent  et  Bernfry  jura  qu'il  assom- 
merait le  gardien.  En  effet,  ce  malheu- 
reux étant  revenu  au  camp  ,  Bernfry 
courut  sur  lui ,  le  renversa  et  le  foula 
u  Vaillant  parvint  à  le 


pmiWKlt^  iH  M  Tiptima  u  Ini-  d^olww 
<|l'iLrflgar4ûtcqmmauqtîfijiu-opflfiKifti 
nali«çel|e  qa^QU  ffî^ùt  iui  g«na,  lai 
•cqt  «ya^t  Ip.  droit  4e  U»r>^p#iiB&nden. 
Bernfry,  jçumuit  da.  ragO)  Iqi  AenuBdi 
•*it  étfit  Tenu^dana  le*  d^aeriade  FKSti-r 
que  pour  ;  scuKenir  l«a  (a|i.*4ges  ooMra 
laakUnci,  etmea^çf^t  le  ^tl#r,  ap 
qne  H.  le  Taillaai  accepta  aar-la-chamipi 
car  hésiter  ep  pareil  cas,  v'iltxt  aropar 
qo'il  le  croyait  i  craindre,  U  envçjfl 
donc  de  son  cqmp  qaelqnes  hi^iqme^  ^ 
qnelqaea  femm»  atlach^  qpéçl^lemevt 
i  BernFry ,  «l  celui-ci  «'iublit  ^rec  ^^ 
k  quelque  disUnct;.  L^gea^^cill-  (4 
TvillflDt.,  l^uch^ade  aoa  huqunili  el 
fli«r*  de  la  TÎfaciid  avec  laquelle  il  «wit 
pria  leur  défeuse,  passèrant  la  nnïl  aoua 
l«a  apmea ,  dans  la  crahiie  que  ce  mé- 
chant hompie  ne  Fomftt  quelque  pro- 
jet de  Tengaanca  contre  luL  Le  lead*- 
main  H.  le  Twllant  partit  awaa  aïoir 
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rem  Bernfry,  mois  non  stas  une  secrète 
inquiétude  in r  ce  qu'il  pouToît  eolre- 
prendre  en  son  absence -sur  son  camp 
des  bords  de  l'Orange  ,  près  duquel  il 
allait  relourncr  sans  doute.  M,  le  Tail- 
lant gagna  un  kraal ,  où  aa  présence  ex" 
cita  d'abord  la  surprise  et  l'effroi.  Sa 
figure  blaache  et  sa  longue  barbe  pa- 
raissaicDtepouTan tables;  il  parvint  ce- 
pendant à  familiariser  leR  habiians  avec 
elles.  Les  armes  à  feu  leur  parurent 
auBBÏ  tellement  merTeilleuses,  qu'ayant 
tué  derant  eux  un  oiseau  d'un  coup 
de  fusil ,  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de 
faire  passer  cette  ectiou  pour  un  mi- 
racle. Leur  étonnement  était  tout  à  fait 
grotesque  en  regardant  M.  le  Vaillaot 
faire,  b  l'aide  de  quelques  iastrumens 
de  mathématiques  >  des  obserTStions 
sur  le  soleil  et  sur  le  terrain.  Pour  s'a- 
mueep  encore  davantage  de  leur  si  m- 
NB  son  lélesenpe,  et  l'ayant 
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peinte  sur  le  kraal  qai  [était  à  qaelqae 
distance  de  son  camp  ,  il  fit  approcher* 
un  des  Namaquois ,  qui  pensa  tomber  à 
la  renverse  en  voyant  que'  les  cahutes 
semblaient  toucher  à  son  œil.  Son  ra- 
vissement excitant  la  curiosité  de  ses 
compatriotes,  ce  furent  bientôt  des  cris 
confus ,  des  instances  ,  des  disputes  ;  il 
fallut  interposer  l'autorité,  établir  de 
Tordre,  poser  des  gardes ,  et  jusqu'au 
coucher  du  soleil  ils  se  succédèrent  au 
télescope  sans  que  leurs  transports  fus- 
sent ralentis. 

Ce  fut  dans  celte  horde  que  M.  le 
Taillant  entendit  parler  pour  la  pre* 
mière  fois  des  Houzouanas  ,  nation  voi- 
sine, fort  belliqueuse  et  qui  inspirait 
à  ceux-ci  le  même  effroi  que  les  Caff res 
aux  Hottentots.  En  s'éloignant  de  cette 
horde  il  arriva  chez  les  Roraquois ,  et 
ayant  tué  quelques  buffles  dans  leurvoisi- 
nage,il  envoya  dire  auxgensdu  kraal  qu'il 
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lutin  avec  eux.  Don 
f  âges,  c'est  Toaloir 
arrÎTèreot  en  foale 
9  manière  de  s^an- 
lear  confiance ,  ils 
oger  parmi  eux,  k 
et  à  leur  rendre  la 

en  terminant  un 
usait.  Ils  pensaient 
ent  et  si  généreux 
ciel  pour  être  leur 
aillant  accepta  ce 
able,  et  prit  con* 
s  la  guerre  civile. 
;  mort  ;  le  choix  de 

partagé  la  horde 
M.  le  Vaillant  pro- 
ie donner  son  a? is 

i^endant  ce  temps 
endre^  sans  affec- 
seignements  dans 
onnages  les  plos 
20 
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(  225  ) 
îulaitpartagersonbulinaveceux.  Don 
er  à  manger  aux  sauvages,  c'est  vouloir 
.  "en  faire  adorer.  Ils  arrivèrent  en  foule 
■  lutour  de  lui,  et  celle  manière  de  s'an- 
.    loncer  ayant  gagné  leur  confiance ,  il» 
^t'invitèrent  à  venir  loger  parmi  eux,  ^ 
^devenir  leur  arbitre  et  à  leur  rendre  la 
spaix  et  le  bonheur   en   lerminaBt  ^ 
-»  grand  débat  qui  les  divisait,  llspeo»»'*®**^ 

■  qu'un  être  si  întelligenl  et  si  B^^^^c*^^ 

»  leur  était  envoyé  du  ciel  pour  feir«  ^^  ^, 

tnédialeur.  M.    le    Vaillani  accep^*^^ 

titre  ,  toujours  honora^  '        *  prit   ^   '^ 

naissance  du  sujet  /  *  ^\^  * 

leur  ancien  chef  él  <r  ^ 

•on  successeur   a-vf  H^ 

«0  plnsienrs  f-^-^mof  ^ 


—ÊÀ 


(M6) 
diaCkigaés  par  to«iiB4rerttn  iét  por  leun 
eiploits.  Le  jour  désigaë  tonte  la  hoY^è 
entoura  toà  canp ,  et  lorsqu'il  parât  H 
ne  fut  pas  peu  surpris  d'être  aœueîlU 
avec  tOM  les  bonneorstoaiftmilBrs;  M 
un  mot,  ces  bonnes  gens  ràTaieni  cboM 
pour  leur  rok 

-CiAOLiifs.  Ahl  mon  onde,  ah!  mon 
dieu,  H  n'acceptera  pas,  je  le  prënns. 

M.  1>B  JoNciiEaE,  Non,  sans  douter 
il  ne  voulait  pas  renoncer  n  sa  Famille,  à 
sa  pattie ,  poar  gouverner  une  petite 
troupe  de  sauvage  qui,  au  premier  ca- 
price, Taurait  chassé  on  massacré.  Il  les 
remercia  de  cette  preuve  d'affection , 
mais  il  leur  proposa  à  sa  place  un  des 
leurs,  nommé  Haripa.  Jeune  encore  f 
distingué  par  sa  valeur,  mais  trop  sim- 
ple et  trop  modeste  pour  prétendre  l'IH 
couronne,  ce  nouvel  Abddlcniytne  vivait 
dans  Tobscnrité.  Au  premier  mot  de 
M.  le  Vaillant  oaeiétonaa  de  n*y 


PW  *Mg4^  Il  ^t  Ji.riutftDt  proohBti. 

On  k  fit  «on»  i»  la,,  foule ,  on  l'iimaïui 
^tàl,  U.  N  Vaillant  qui,  ayaot  iQttt 
préparj  d'a«aac«  avec  Klasa,  Gt  ud  signa 
i  ce  deraier;  auasilAt  celui-ci  apporta 
nn  da  ces  boqpets  de  ^nadior  qoa 
M>  Gardon  lui  avait  dooD^,  sao»  pré- 
Toir  qu'il  iroDT^rait  une  «i  boUe  «ca^ 
•wn  d'en  faire  nsaga. 
ÂLtanat.  Ohl  qaa  e'ëlait  bien  Ima- 

M.  »M  JoircHiu.  Sur  le  deYaol  du 
bonnet  ^tait  une  large  pUqoe  de  cuivre 
doré  reprJsentanI  nn  lîon  qui  tenait  on 
faisceau  de  flèches  eo(re  ses  griffes.  Il 
leur  fit  remarquer  cet  ornement  et  cette 
image  dVin  anioial  et  d'une  arme  qui 
lenr  étaient  familiers,  leur  persuada 
qoQ  eelte  snperiie  coiffure  aTsit  i%6 
faite  magiquement  par  H.  le  Vaillant 
pour  rendre  le  couronnement  de  Haripa 
plua  nugnifique.  M.  le  Taillant.  V&v»». 


(  2»  ) 
"IfioleoDellenient  sur  la  tète  de  Haripa  ; 
il  orna  sa  poitrine ,  ses  bras  et  sa  cein- 
ture d*un  grand  nombre  de  rangs  de 
perles  de  verre,  et  pendant  cette  cërë- 
oionie  Haripa  se  tenait  immobile,  avec 
un  ravissement  intérieur,  mais  une  ap- 
parence de  gravité  qui  pensèrent  plus 
d'une  fois  faire  éclater  de  rire  M.  le 
Vaillant.  Enfin,  pc^ur  compléter  son  bon- 
heur, Klaas  lui  présenta  un  miroir  où  il 
s^admira  lui-même,  et  ses  sujets,  con- 
fondus par  toutes  ces  merveilles,  qui  se 
succédaient  avec  tant  de  rapidité,  se 
sentirent  pénétrés  de  confiance  et  de 
respect  pour  le  souverain  en  faveur  du- 
quel on  prodiguait    les  trésors  et  les 
prodiges.  Des  fêtes  succédèrent  à  cette 
brillante  inauguration;   elles  faisaient 
éprouver  à  M.  le  Vaillant  toute  la  joie 
que  peut  ressentir  une  belle  âme.  Il 
conclut  avec  la  horde  quelques  marchés 
de  bœuïs  ^  ^T^xiVo^^sKrL  ^^'oxt  Va«  deux 


(as9) 

partin  ;  ik  l'éuiect  d'aatant  plot  ponr 
H.  le  TaîUaat,  que  ces  bœufa,  accoO'» 
tomes  il  l'herbe  des  Bosiismans,  ne  de- 
vaient pas  dépérir  comme  les  autres.  Il 
aurait  pu  alors  retourner  à  son  camp 
des  bords  de  l'Orange,  ses  alielages 
étaient  compleU,  mais  ce*  Houzonanas 
dont  il  enteodail  parler  depuis  quelque 
tems,  lai  inspiraient  nne  tïtc  cariosité. 
'  Il  Jtait  important  pour  lui  de  les  con- 
naître s'il  voûtait  jaroais  effectuer  son 
voyage  au  nord  de  l'Afrique  j  car  on  lui 
peignait  celte  nation  comme  errant  sans 
cesse  d'nne  mer  à  l'autre,  c'est-à-dire 
de  Test  à  l'ouest,  de  l'ouest  k  l'est ,  en 
sorte  qu'elle  semblait  fermer  le  passage 
de  l'Afrique  méridionale  aux  régions 
aopérieures.  Il  lui  semblait  fort  utile  de 
a'asaurer  d'avance  l'amilié  d'an  peuple 
qu'il  ne  pouvail  éviter  de  rencontrer 
un  jour,  et  il  en  était  s)  rapproché  qu'il 
ne  voulait  pas  manquer  ceW^  ocRw-tai.. 


(2SfO) 

Il  proposa  à  quelques  hpi^ines  de  la 
horde  de  lui  servir  de  ^îdes.  Ters  la 
cQDtrée  des  Houiouanas  ;[a8qne8  au 
^raal  le  plus  Toisini  et  il  prit  congé  de 
la  tribu  quHl  atait  pacifiée  et  du  souve- 
rain qu^îl  avait  couronné. 

Le  jour  commence  à  baisser,  dit  M."** 
de  Joncbère  en  interrompant  son  mari , 
ies  soirées  sont  défà  froides  et  nous 
sommes  loin  du  château  :  il  est  sage  de 
nous  en  rapprocher;  mes  amis,  toos 
saurez  un  autre  jour  ce  que  fit  M.  te 
Taillant  chez  les  Houzouanas. 


Fim  du  neuvième  votume. 


(231) 
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